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LIVRE VII
)E Pascentius II jusqu'à l'achèvement
lONASTÉRE DE SaINTE-CrOIX (De 5Gi à 570)
ne devons guère douter, quoique l'histoire ^^^ ^ ^"'
taise souvent, que nos évêques de Poitiers
mt pris leur part dans ce magnifique travail
lotre constitution sociale. Le premier qui
irésente à nos regards après saint Pient
[. Nous ne savons rien de son origine.
;e en 564, il ne nous a rien laissé de ses
pendant le peu d'années qu'il gouverna il
niété par les guerres incessantes que se
! français, et dont notre territoire fut le
I qu'il avait engagé à écrire la vie de saint
dia, comme on le voit par la préface qui
st un des personnages les plus remar- , dernière moitié du vi* siècle. Il remplit, ire poitevine, un rôle que la postérité ne ' fut à la fois le représentant des grandes !S dont le monde d'alors avait besoin, et la ion de la littérature latine qui expirait sous lerrières de ces temps malheureux. Ce ^^Sw^"'^ toute idée de science et . d'érudition fût
itt. Franc., lib. IV, c. xxni.
[it renversée par ces secousses sociales ; on ore en certains esprits des tendances aux études ■issent que dans la paix, et quelquefois même aritô s'observait dans les caractères humains irait le moins soupçonnés. Ainsi Chilpéric I*", B des fils de Clotaire, à qui était échu, en 562, de Soissons, et que le père de notre histoire mpare à Néron pour ses cruautés et ses vices, 'un grand culte pour les sciences. Persécuteur
le pouvait de la religion, qu'il tournait en dont il se souciait peu dans sa conduite, il en idant très bien les dogmes et la morale. On le ses compositions littéraires, où ne manquait
le goût, ni rérudition. Il s'essaya dans tous fit des poésies chrétiennes, dont pas un vers ne esté , s'ingénia à réformer l'orthographe en dans l'alphabet des lettres qu'on en retrancha irt, et mêla à ses controverses théologiques des il ne désavoua enfin que sur les courageuses s de saint Grégoire de Tours et de saint Salvius In voit que cette personnalité littéraire suppose
où d'autres esprits pouvaient comprendre un 3 mérite, et nous prouverions par elle, sans I en quoi la foule des flatteurs pouvait grossir L maître, que les dernières étincelles du génie 5 encore éteintes dans ces esprits si fréquem- )és de querelles bien différentes, et qui ne
que par les armes. Heureusement d'autres ursuivaient avec non moins d'activité l'œuvre ération sociale', et nous avons à nous reposer lectacle du monde politique et de ses fatigants
contemplant encore un de ces tableaux plus jue l'apostolat catholique va nous offrir plus it à ces premières époques de notre histoire, et au Sud-Ouest de Nantes, suf les bords de la va se jeter Â peu de distance dans la Loire,
forêt, fréquentée autrefois par. les druides,
leur culte superstitieux se perpétuaient réunion de pierres mystérieuses nommées lirs. Cette forêt, tirant son nom de cette lit appelée Du-Men, deux mots bretons -Noires. Là, un jeune homme issu d'une ible de la grande ville s'était fait une lages. Sa vie y était toute de mortification Quelques fruits sauvages, des légumes lains, et, quand la saison se refusait à ces , des racines desséchées dont il avait fait était la seule nourriture qu'il se pennlt.
des solitaires de la Thébaîde était Martin, eur que nous avons vu en 554 s'éloigner [loutie dans le lac de Grand-Lieu, et se
missions plus fructueuses. Mais, chose se remarque dans toutes les intelligences
temps difficiles, plus ces hommes de foi t avaient servi le prochain avec une ardeur
ils éprouvaient enfin le besoin de se avec eux-mêmes, et de s'appliquer plus u'ils avaient prêché aux autres. C'est ainsi enant, après plus de dix ans de travaux ix lieux de ses premiers efi'orts, s'était sert où nous le retrouvons. En face de ce utes les choses que l'humanité recherche e lui manqua d'abord : un ruisseau limpide 1 solitude. On dit que Dieu l'exauça en >us ses pas une source qui vint à propos 1 de la soif. N'était-ce pas déjà un prodige
tel régime si peu fait pour le commun des itenir le saint anachorète dans cet isolement
mortifié? Au reste, c'était ainsi, dans la nplation et les progrès do la vie intérieure, .isait à ouvrir à ces âmes exemplaires les s qui aboutissaient pour elles Â une mission
monde devait toujours profiter. Une nuit donc, il ti dans son sommeil qu'il devait retourner parmi mes ; qu'un grand nombre avait besom de cet 3 pénitence dont la grâce divine l'avait rempli ; convertirait beaucoup de pécheurs, et qu'à leurs s succéderait, par son dévouement à cette grande ine vie d^édiUcation et de paix. Le saint ne balança litter tout pour suivre, en abandonnant sa vie pailui dont il croyait entendre l'avertissement. Il quitta , se dirigeant vers un lieu encore isolé dont le nom Vertaio, devint Vertavum en latia,'et qu'on
Vertou (3}. Ce n'était guère qu'une portion de la irêt de Du-Men, mais plus rapprochée de Nantes. iteurs de sa nouvelle solitude, il pouvait voir le
miraculeusement, quinze ans auparavant, d^s erbauges s'était engloutie, et dans la plaine s'agiter jour en des travaux divers une population qui icevoir bientôt sa parole, et en faire un meilleur luis ces villages qui s'y voient encore, tels que le nt-Martin, le Bignon, et d'autres devenus paroisses it toutes saint Martin pour patron, e toujours la vie austère et sainte du nouveau
exerça son attraction, et de nombreux disciples it, qu'il fut bientôt impossible de loger. Il fallut r de rares et étroites cabanes, chacun se mettant e et arrivant promptement à construire sa modeste 3 cellule. De la sorte le désert se peupla, et ses ! habitants y furent autant de fleurs épanouies dans !au jardin de l'Eglise.
la communauté s'augmenta , et ces modestes . ne purent suffire à la nécessité d'habitudes !S. Il fallut créer un véritable monïistère, comme la i et le Poitou en avaient déjà de si florissants, es nouveaux reclus venus à la suite de Martin, e riches propriétaires du sol nouvellement sanctifié, ouèrent à un établissement vaste qui renferma
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spaces divisés en bois épais, en Iarg( i nature offrait tous ses spectacles les pli ver l'âme à la source divine de ces ravissantt Sglise ■s'y éleva sous le nom de Saint-Jeai té généralement comme le premier des sol s cents religieux se trouvèrent à la fois soi Martin. Il leur donna la règle de saint Benol L fleurir déjà en Italie, et dont toute '. rouvait dans le mélange habilement conçu c des jeûnes, des pénitences corporelles joints umilité ; puis le silence qu'interrompaiei conférences spirituelles, et toujours le trava ié selon les aptitudes de chacun, comme ] êrents métiers et la confection des manuscrit! loint où nous sommes arrivés, Martin, reven repos et tout adonné à son établissement é ^pendant une grande part à la fondation d uches (4), qui prit plus tard le nom de Smn ivenir de ce saint devenu solitaire , de gran avait été, et ^ui s'était lié avec saint Martir gnit une ou deux fois pour l'aider dans l'achèvi itère, et Ouches devint un des plus florissant (5). Il renferma des moines dont la renommé fit honneur, et parmi lesquels on ne doit pa ic Vital, le célèbre chroniqueur normand d mouvement du travail littéraire se continua le saint Benoît partout où elle était adoptét e époque surtout que l'Europe, et la Franc virent l'élan studieux qui inspira bientôt les compilations utiles, le goût des belle )s manuscrits et des curieuses peintures qt it en faisant d'elles autant de documents no t à l'histoire des arts qu'à celle de la littérÉ mtribua pour sa part à cet éclat jeté sur 1 3 vint alors seconder chez nos ancêtre in grand homme de plus. Nous vouIod
irSTOIRE <ÎÉNÉRALE DU POIT
int Fortunat, qui commençj
par son talent.
: en 539, d'une famUle chré ne (6), petite ville de la lord Clementianus Honoriu.
, en mémoire d'un saint t sô pour modèle, et celui de lus Dioclétien. Quoi qu'il ms adoptés par une même
une preuve que notre per 5 familles romaines de haul se distinguer ainsi. De savî ladé que l'accueil empress ne fut pas seulement inspir aussi par l'éminence de 1 devait avoir dans son pays . alors des hommes aeclam ettres, il s'y appliqua moin!
la poésie, qui le séduisait d .orsque, en 565, il se réfu les Lombards, qui" déjà n lines invasions. I! était aloi iuité à l'étude, d'une ophta] léte cécité. Ayant prié dai lUumée à un autel de Saint- • les yeux avec cette huile, dut aller remercier le saini Sme, et partit pour la Franct
et l'amabilité de ses relati ire rechercher partout où i [1 amour des sites eharr rinviter à s'arrêter. Qui mii irer goutte à goutte les lii i nobles, aux sentiments si
e délia vite ed opère scritte da liiler
lias, les églises qui embellissaic t ses vers aux hôtes qui l'avaient a t plus leur souvenir. Ce n'était j , mais de poète qui travaille sur T mourir ses œuvres. Ceux d'aillé ) connaître, voulaient le goûter en qu'à la faveur de ces relations litt* snt ceux qui les aiment, il se fit que des admirateurs. Tels fun le Fortunat. Nous le retrouverons èe du monde où il devra se mèl ses.
avec cette année 565, notons-y eni i notre histoire par un de ses ! peut oublier. Il s'agit de saint P léjâ parlé plusieurs fois. Nous l'av ■nmencement de ce siècle, du mo . Il avait été appelé en 552 au 1 paraît qu'il était un des plus f ïips, et qu'il ne manquait pas d Fortunat lui adressait un de ses li faire remarquer les fautes (8). Dar stes sollicitudes ne se comparent ( épuisa ses dernières forces aprè:
■avaux de sa vie moneistique et de ut nullement ses habitudes austèi m son activité, construisant ou r( inuant par sa cliarité de se feiire le p itits. Il avait alors plus de soixa malade le lundi de Pâques 565, il i épiscopat, âgé de quatre-vingt-troi remarquable coïncidence fit mouri ilion, ce vieil ami avec lequel nous '. , et qui succomba quand il se disp me avait abordé avec lui à cinquai 3S confins de l'Océan ; ils s'y étai
;oire solitaire prés du village de Scicy incé, dés leur arrivée en Normandî nombre de païens. Scubilion, qui ; t apostoliques de son vieil ami j épiscopat, resta dans son humble la d'évangôliser la contrée. La mo jour, les réunit aussi dans le mêm iu petit oratoire qui devint une é ! encore sous le nom de Saint-Pair i !r(H). On y possède une portion d irs fois transportées en divers lieux p ofanations des guerres. On en a q jns et à Issoudun. On peut s'étonm ;s, ayant conservé si fidèlement la :
e, on n'ait rien de ses restes à ; qui lui donna le jour, et qu'aucui ïon nom à aucune époque. La se lu'ourd'hui parmi nous, est que s a vie (a).
bert régnait en Austrasie depuis qu I il voulut retenir près de lui le po ve lui plaisait, et qui venait de se ame célébrant au milieu de fêti ce de ce prince avec Brunchaut (12}, i Wisigoths d'Espagne. Quand il V' ù la faveur royale lui avait ménagé na pour raison de ce départ, qu le vœu qui l'attirait au tombeau !rt, qui aimait toujours la sainte prin< i solitude de Poitiers, engagea Fo t lui donna des lettres de recomm mr usa avec empressement. Jarr :nt semblé faits pour se comprendre s de Tesprit et de rintelligencc
pie. Patrot., lit., I. LXSXVIII. p. m.
ine piété qui forme toujours ici-bas rs. Radégondë, qui observait chaq 1 et délicat, ce qu'il .y avait de ( te nature d'élite, comprit aussi ;ct hôte envoyé providentiellement \ âpensable à la conduite de ses exhorta donc Fortunat à ne pas la séduit par cette utilité dont il pou' ecommandable, le saint homme s'a ins de la communauté, qui comm blés, parce que, en outre des pi ées par Clotaire, on en voyait vei is qu'y ajoutaient la piété des fidèl lies de grandes maisons attirées du nouveau monastère. C'est.ains pui et l'agent dévoué de l'abbayi lit pas quand il fallut montrer actes de quel secours il pouvait '.
t d'ailleurs avec les plus hauts is d'affaires' dans lesquelles il fit n moins que la politesse de ses n istinguées de son esprit. ' Dernier ïsie latine, choyé de tous pour so de rivaux, il sut trouver le ten ns si diverses et peu poétiques (lier des vers qui coulaient facilei d'y colorer les moindres détails d' ne si laborieuse, et d'y refléter les c i utile amitié, contractée en mémi latrice de Sainte-Marie et Agnès, h loisie pour la seconder.
lés à la communauté par Fortu ic pas de jeter de nombreux petits ie de surveillance et d'activité.' On our ou à la fois des intérêts de la 5 avec les évêques et les grands. G
is ont d'ailleurs leur avantage réel p(
ne resta pas ignoré lui-même de cei Heures indifférents, et plus tard lui m( ;és vers des puissants dont le moni itre des troubles inattendus. C'est f itiment qui fit oublier à notre poél constances solennelles, le pire côté de
mauvais aloi, pour voir moins leur ] 'fois seulement leur haute position, q ? aucunes vertus. Ainsi on le vit se c
éloges donnés à Chilpéric, pour leque isée populaire, toujours portée à l'ad 1 beau, sans s'occuper assez peut-êti itrastes que ce beau même trouve dan Ht il n'a pas craint de se salir.
I^hilpéric, le plus jeune des trois fils
en partage, dans la succession de Ch
Neustrie, une partie de l'Aquitaine rticulier, et enfin Paris (13), ce qui fit
de France. Sa vie était sans aucune r Lestables le rendait odieux à ses suj ipriser des souverains étrangers. Au; indes difficultés quîind ses ambassi léde, où résidait ce même roi Atha ïmière fille avait épousé Sigebert, der
seconde fille GaJsuinde. Le prince v 'un refus pourrait troubler la paix de r consentit au moins , entre autn tenant le serment que Chilpéric n'aur nmes du vivant de la princesse. Les isieurs villes de l'Aquitaine devinrent ouse (14). L'affaire traîna néanmoins e e la fiancée et sa mère ne pouvaien
se séparer. Il le fallut bien cependant 'eut lieu le départ pour la France i uhaité.
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se faire à Rouen, où quitta enfin la royale c ), les amis nombreux ualités, et chargée de i is doute on voyait 1 ji des antiquaires, poi ei l'artiste avait donné îde à Narbonnc, où ell Poitiers, où le peuple atienco. Son entrée y l idispensable : une reir sfois d'un monarque c ux. Outre ce qu'avait ( a beauté que relevaien uc et le charme de sa ue d'émotions durent comme Galsuiiidc, qu dut épancher les pressi iè du prince françai anctifiées par la foi, ce; 1 avenir qui allait comn ets de leurs intimes c ïoulé que, séduit par
et méchante courtisa neur pour l'histoire, C ssassinat, et n'eut pas 1 irès, celle dont éviden
i de profondes blessui lut s'en épancher dar n de ses peines comnr vait pu ne pas être a lendant son séjour à
ortunati, c. xliv.
ranc., Mb. IV, xxviii. — Ai
atate vi.
ipprécié le beau caractère, la douceur, et cette olie touchante qui s'était emparée d'elle dès la •e pensée de cette fatale union. Il s'abandonna donc i versification pleine de sentiment aux pieuses hies de son cœur reconnaissant, et le long poème fut inspiré sur ce triste sujet nous est resté comme . ichante expression de ses regrets. Il y raconte la ocente de l'aimable enfant, le doux et réciproque qui l'unissait â sa mère, leurs gémissements mutuels la jeune fille quitta, après de longs retards toujours 5, cette mère qui ne devait plus la revoir. Il dépeint ige pendant lequel les acclamations des peuples ne saient pas ses tristesses; il la montre devenant la les pauvres dans ce royaume qui l'adopte comme il loue cette conversion au catholicisme qui la
plus chère à la grande famille, et c'est au milieu de împhes si mérités que la mort, et quelle mort!... Dut à coup y mettre un terme!... Le poète s'en , il pleure en des vers souvent éloquents, cette jeune femme si vite disparue, si promptement Se à l'admiration et à l'amour du monde qui l'a à onnue. I! se garde bien d'attribuer à un crime cette ue tout le monde déplore, et dont le mystère n'avait core percé quand le poète céda à l'inspiration qui le. Mais parmi les lamentations de tous, une voix. 1 de toute sa force le malheur pubUc ; c'est celle de hrétienne ! « Cette mort n'est-elle pas une récompense 'ie? Le ciel avec ses élus, ses joies éternelles, n'a-t-il ju cette jeune victime d'un trépas prématuré? Quelle ilion que cette vie immortelle, et pourquoi regretter it de larmes celle dont la foi est devenu le principe ernel bonheur? i
tard, on peut s'étonner de voir cette même plume, 'le si bien de la vertu et des personnes vertueuses, ie poétiques tendresses à un roi parjure et adultère I Chilpôric, à une reine sans pudeur comme Frédé-
gonde, qui ne partageait le trône de France qu'après ravoir acheté par ses impures et sanguinaires intrigues. C'est pourtant ce que Fortunat ne craignit pas de faire quand, par une juste vengeance de Dieu, Tun et l'autre furent frappés dans deux jeunes fils qui moururent successivement presque aussitôt après leur baptême. La douleur des parents paraissait inconsolable. Le poète se charge de l'allé^ ger. II leur adresse une longue pièce de vers ; il compose une longue épitaphe pour chacun des deux jeunes princes, et ses distiques sont lus à la cour, sans doute aussi dans le monastère de Sainte-Marie. Hâtons-nous d'ajouter pourtant que ces pièces ne sont point un éloge du couple criminel qui les reçoit. Ce sont des vérités générales sur l'inévitable fléau de la mort, des lieux communs sur les mvstérieux desseins de la Providence qui recueille à tout âge cette moisson humaine, semée sur la terre pour le ciel. Sur la tombe des deux enfants, le poète loue cette préférence qui leur est donnée par Dieu sur tant d'autres : pour avoir sitôt une place dans le ciel, ils n'ont pu offrir que les mérites de Jésus-Christ. De gracieuses images embellissent ces harmonieuses banalités qui semblent, dans l'intention du poète, cacher le dessein secret d'arriver à faire entendre d'utiles leçons au couple royal qui en avait oublié tant d'autres. C'est dans le même but, sans doute, qu'il adressa aux mêmes personnages, un peu avant la Pâque de 568, une exhortation à prendre leur pieuse part de la joie commune. On n'y trouverait à reprendre que les souhaits d'une longue vie qui, certainement, pour de tels princes, étaient moins dans les vœux des peuples que dans les convenances d'un style par trop flatteur (15).
Entre autres personnages marquants, dont s'honorait la Êâsiie. gonverneiif ville de Poitiers quand Galsuinde y passa quelques jours, il ne faut pas oublier le patricien Basile, que Chilpéric avait nommé Comte de la ville et Gouverneur du Poitou. Né à Poitiers d'une famille gauloise, il y avait épousé une jeune fille d'origine franque, alliant ainsi deux races illustres.
Basile, toujours connu à Poitiers depuis son enfance, s'y était constamment tenu à la hauteur de sa naissance et de sa position. Lettré, éloquent, doux de caractère, irréprochable dans ses mœurs, charitable envers les pauvres, il ne pouvait échapper à Pattentlon de Fortunat, qui devint son ami (a). De concert avec sa femme Baudegonde, il avait relevé de ses ruines, après une inondation, une église de saint Martin, et en avait éloigné le cours du torrent qui aurait pu la menacer encore. C'étaient d'excellentes qualités pour le chef d'une province dont les peuples ne peuvent attendre qu'un bon gouvernement quand il se laisse inspirer par la pensée de la religion et des devoirs qu'elle impose (16). Ce ne fut pas sur la terre que Dieu récompensa ces nobles dispositions. Nous retrouverons le comte de Poitiers victime de graves circonstances où il dut payer de sa personne un faux calcul où s'égara sa fidélité. L'année 567, féconde en événements remarquables dans Monde ciaribcrt. l'histoire religieuse et politique de la France, ne le fut pas gieoses à Poitien. nioins *pour le Poitou en particulier. Le roi Charibert
mourut sans enfants mâles, et laissa trois filles dont les deux plus jeunes prirent le voile dans le monastère de Poitiers. 'C'étaient Basine et Chrodielde, dont les noms devaient avoir, quelques années plus tard, un malheureux retentissement. Cependant ce dut être alors à Radégonde une espérance pour l'avenir de sa communauté. Ces femmes si haut placées semblaient devoir être une protection puissante en face des événements formidables que suscitaient les ambitions opposées des princes et des grands, se battant sans cesse, et ne s'accordant que pour s'attaquer encore et menacer tout ce qui se trouvait sur leur passage. Le temps était venu pour notre abbaye de se prémunir, Sage gonvenement en effet, coutre tout cc Qui pourrait atteindre son existence
do monastère de sainte ' ^ '■
ti2Î^^d?**ta rô1e°5ê ^* ^^^ avenir. Il semblait que du côté matériel, rien ne
saint Gésaire.
(a) Fort., Miscellan», lib. IV, c. xviii. — Lib. I, c. vu* — Dreux du Rad., Bibl. littér. du Poitou, I, 134 et suiv. — Greg. Turon., Hist^ Franc.j lib. Vf,
c. XLVL
que la prudence humeiine avait I des puissants et du respect d aportant encore était celui de 1 B intérieur définitivement arrêté t règle immuable, à laquelle un vi ijettir toutes les religieuses, en emière supérieure de la maison, i dès le commencement, une n re d'Arles à la communauté do abbesse dans sa ville èpiscop de cette règle, et qui déjà étal 'érence dans la vie des auti st que la clôture y était obligati ient vivaient en commun dans 1 )romettaient solennellement de :
ne condition de persévérance a à redouter contre sa vocation le séductions trop opposées à h e que Radégonde avait vu dans vie commune n'astreignait pas i désirable ; les inconstances
d'abord ferventes, et usant ens indonner leur asile et revenir vei souhaiter par dessus tout qu' fût posé entre ses filles et ce lisit donc l'occasion du second
saint Germain de Paris asse désordres de Charibert. Ce ma t aucune impiété, et ne respect ique que l'Eglise dans ses évêq concile, on le savait, devait, < ntes, s'occuper de la régularité rincipaux qui en maintenaient 1 liantes étaient encore plus scand; ; grands, et les vingtième et vinj it évidemment la grièveté des
■iir»
n recommande les liynnes de saint For-
Charibert, tour à tour adultère et incestueux, et qui, joignant le sacrilège à ces bas instincts, avait retiré dMn couvent pour Tépouser, une sœur de sa propre p oncubine. Sur tous ces points, les Pères, en renouvelant les sévérités de Tancienne discipline^ s'autorisaient des décisions du Saint- Siège, des sentiments des docteurs, et menaçaient de plus fortes peines ecclésiastiques ceux qui ne craindraient pas d'y contrevenir. Accoutumé à n'écouter aucune remontrance et à se jouer de la religion, Charibert n'en garda pas moins ses femmes et ses habitudes, même après l'excommunication qu'il s'attira par là de son évêque saint Germain, et que suivit de près une mort prématurée, malheureux d'avoir effacé par cette hideuse conduite les bonnes qualités qu'il avait reçues de Dieu. Lettré, doué d'un bon cœur^ aimant la paix pour ses peuples, il les eût rendus parfaitement heureux, si ce n'était un grand malheur pour un pays d'avoir de ses princes des leçons toujours trop éloquentes du mépris de la religion et des mœurs.
Le vingt-troisième canon du second concile de Tours est conçu en des termes qui doivent être signalés, parce qu'ils semblent faire allusion à un personnage devenu poitevin, et pour lequel il est un double titre d'honneur, attestant à la fois l'estime qu'en faisaient les évêques et la confiance qu'ils avaient dans sa doctrine. Ils y permettent donc d'introduire dans l'office canonical, outre les hymnes généralement admises de saint Ambroise que nous y chantons encore, quelques autres qui n'y auraient pas figuré jusque là, pourvu que le nom de leur auteur soit marqué au commencement. Quelques critiques ont pensé, non sans une grande probabilité, que cette extension donnée à l'emploi, jusque là exclusif des hymnes du docteur de Milan, l'était en faveur de Fortunat, ami particulier de saint Euphrone de Tours et de saint Germain de Paris, qui tous deux faisaient partie du concile.' C'est sans doute à ce canon que nous devons la belle hymne Ave Maris Stella, celle moins heureuse de pensée et de style qui commence par : Quem terra, pontus
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aidera («) , que Toffice romain a conservées , et que sans doute le poète s'était hâté de composer à la demande de sainte Radégonde, dés le temps de ses premiers rapports avec elle. Si un tel honneur fait à la piété du couvent et de son plus sur ami dut consoler le cœur de la sainte fondatrice ; s'il fut en même temps un témoignage rendu à la sainteté de sa vie, Radégonde reçut du concile un autre service bien plus éminent qui lui devint une nouvelle preuve de la protection divine sur sa maison.
L'auguste assemblée se réunit le 17 novembre 567. ^,*^*««*i?^^*
^ dégonde au P^s ila
Neuf évéques s'y trouvaient. Radégonde, qui n'avait rien ^^«*^' tant à cœur que d'assurer la prospérité et le développement de son monastère, y députa Fortunat, chargé par elle d'une lettre qui implorait les lumières et l'autorité des Pères en faveur du plan qu'elle s'était fait. Cette lettre ne nous a pas été conservée (19), mais la réponse échappa au naufrage de tant d'autres, et nous fait comprendre quelles grâces la sainte femme avait sollicitées. On y reconnaît aussi en quelle considération était aux yeux des peuples et de leurs pasteurs cette maison qui depuis dix-sept ans déjà avait donné tant de preuves d'une paix fondée sur les vertus les plus élevées, et d'une régularité qui ne s'était jamais démentie sous une conduite aussi pleine d'intelligence que d'abnégation.
Aussi cette pièce respire le respect et la déférence envers wp««« ^ ^^^ l'illustre veuve de Clotaire. Les évoques commencent à reconnaître quelle grâce le Seigneur a faite à la France en appelant l'un après l'autre des mêmes plages et des plaines de la Germanie saint Martin d'abord, puis Radégonde, pour développer la foi dans les âmes et l'y maintenir au milieu d'un siècle qui a tant besoin de ses leçons. Ils la louent de marcher sur les traces du grand thaumaturge, et de perfectionner l'œuvre qu'il avait si bien établie, par le vœu de clôture dont elle leur soumet la pensée. C'est par elle que
(a) Yen. Fort. MiiceUan., lib. VIII, c. m, iv et v.
^innombrables vierges viennent sous sa direction puiser aux sources de l'amour divin ; c'est parce qu'ils voient dans ce pieux succès un gage de bonheur étemel pour cette famille nouvelle, composée de membres venus de tant de diocèses, et des leurs en particulier, qu'ils se sentent inspirés de seconder le zèle de leur vénérable fille. Ils établissent donc et ordonnent que désormais dans le couvent de Poitiers les points suivants soient tenus et observés sous peine d'excommunication et d'anathème (20) : DgéubiiMentievora 1© CcUos Qui aurout mérité d'être reçues dans ce monas-
de clôture et de stabi- -^
«16 dans le inonMière tère n'cu pourront plus sortir, selon la règle de saint
Césaire d'Arles ; 2^ elles doivent persister dans la résolution de ne pas se marier ; celles qui enfreindraient cette loi, et ceux qui les auraient épousés, seraient également punis de l'excommunication et de l'anathème ; 3° les Pères recommandent à leurs successeurs de maintenir sévèrement cette discipline : t et s'ils voulaient, ajoute-t-on, retrancher quelque chose à la juste inflexibilité de notre sentence, nous leur en demanderons compte au jugement de Dieu, puisque c'est un point de doctrine universelle que la promesse faite à Jésus-Christ doit être inviolable et sacrée. » Cette déclaration était signée de sept évêques, savoir: Euphrone de Tours, Prétextât de Rouen, Germain de Paris, Félix de Nantes, Domitien d'Angers, Domnole du Mans, Victorin de Rennes. On voit que des neuf qui assistèrent au concile, deux seulement ne souscrivirent pas : c'étaient Chaletric de Chartres et Leudebolde de Séez. Peut-être déjà "avaient-ils dû en partir quand, au dernier jour, la lettre fut adressée à sainte Radégonde; peut-être aussi n'avaient - ils aucunes de leurs diocésaines dans le monastère, comme le ferait croire un passage de la lettre que nous venons de citer (a). Quoique nous ne voyions figurer ici que des évêques de Neustrie, qui étaient de la juridiction de- Charibert, il semble qu'il en manquait un de
(a) Cf. Mabillon, Annal.^ 1. 1, p. 155. — Lecointe, ad ann, 587. — CondL Gall.j l, 343. — Grég. Turon., HisL franc., lib. IX» c. xxxix.
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que celui de Poitiers avait dû naturellement 'otecteur de Radégonde et appuyer sa lettre collègues. Cette abstention est encore très 3t indique nettement qu'entre la sainte et le e, les relations ne s'étaient pas améliorées, le tarderons pas à le voir, e saint Césaire qu'adoptaient généralement rj^iïSîcStif»!
congrégations non encore cloîtrées, et que nde avait prise pour base de la vie religieuse sa maison, lui parut celle qu'il fallait adopter nt désormais, puisque le point essentiel coniUe une rupture avec le monde qu'elle avait rdée comme indispensable au maintien des le religions. Elle écrivit donc à Arles, priant irie, seconde du nom, qui venait de succéder
de lui envoyer une copie de sa règle, et d'y opres conseils sur la manière de la mettre en pieuse fille se hâta de répondre, exhortant
leur vocation les nombreuses recluses qui ■mais marcher plus parfaitement devant le Ite règle, fruit des méditations et de l'expôs plus rccommandables évoques de ce temps, très bien compris les élétoents et la pratique lonastique. Tout y était prévu pour garantir lire les usages du monde qu'elles avaient nilité, l'obéissance, 1er enoncement complet à Eipfiidetwierègie.
pauvreté qui mettait tout en commun et ne 3 l'usage des choses indispensables, le travail terrompu par la prière ; le silence habituel ; it deux heures chaque jour du latin qui était •s généralement employée ; la simplicité dans
qui devaient être de laine blanche, et confecla maison : tels étaient les points principaux nîdière. Ajoutez-y un grand nombre déjeunes
i aug. Comtn. prœv., p. 59.
et de mortifications corporelles, outre celles dont on usait plus spécialement en carême : l'abstinence absolue. de la viande pendant toute l'année, excepté pour les malades, auxquelles on accordait l'usage de la volaille ; puis une continuelle pratique de la charité, du dévouement mutuel, de la paix; enfin l'aumône distribuée tous les jours à des pauvres que l'économe était chargé d'en pourvoir. Cette dernière tâche dut être une de celles dont Fortunat eut à s'acquitter.
On remarquera que dans ces négociations sur cette grande affaire de la règle, il n'est question de l'ôvêque Marovée, ni dans la lettre de Radégonde au concile de Tours, ni dans la réponse des Pérès. C'est que Marovée persistait à refuser son concours à tout ce qui regardait le monastère. Cette réserve est d'un édifiant exemple de la modération que de si hauts personnages savaient opposer aux égarements d'un caractère acariâtre, toujours respecté par eux dans sa dignité sacerdotale, mais qui aurait dû se sentir peu honoré par ce silence significatif, si, dans ceux mêmes qui devraient le plus s'en garder, les mauvais instincts n'étaient pas toujours une cause d'aveuglement w. Heureusement qu'en de telles circonstances, les erreurs d'un pouvoir qui oublie de se respecter développent dans certaines âmes des énergies capables de s'imposer le bien et de le soutenir.
C'est ainsi que l'admirable chrétienne, qui avait vu tant de désordres à la cour des rois et dans la vie des grands qui y perdaient leur âme, établissait en face même des crimes de son siècle une généreuse compensation aux vices de l'égoîsme et de la sensualité par le sacrifice de sa vie entière, unie à celle de tant d'autres dont elle se faisait le guide et le modèle. Selon cette même règle, elle tempérait pour les natures faibles et délicates l'austérité commune ; elle était mère autant que supérieure par son cœur et par la légitime influence que tant de raisons lui laissaient sur
la) Giig. Tnroii., lib. IX, c. xt. — D. Harleue, Thesmr. anecdot., 1. 1, p. 16.
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de la maison, où l'abbesse elle-même
le se laisser mener par des mains si
ment expérimentées. Nous verrons
) zèle des saintes femmes alla plus loin.
ons dît, était le seul des quatre fils , sjgBinrt, mmib
itât Testime publique pour sa piété
de ses mœurs. Charibert, son frère,
Se 567, après six ans de règne sur le
îigebert hérita de cette portion du
i comprenait la Touraine et le Poitou.
iser le monastère do Poitiers, où son
;onde le ramena souvent, et il se plut
ntes et royales largesses. L'honnêteté
oix qu'il avait fait de la jeune et chîistc
;ne, quand ses frères souillaient leurs
excès de la plus infâme débauche, et
stituôes de bas étage, devaient être à
lotifs do joie, lors de ce mariage qui
ustrasie un règne heureux et fécond.
ortunat l'occasion de trois poèmes en Foiinnueéièbresi
' ptart MBniMtiiui.
t et de Brunehaut, dont il loue la vertu,
es, la glorieuse réputation, et Tardeur
e à la foi de saint Hilairc une âme que
iloignéo. Ce qui n'empêche pas que le
uveau à ses premières idées romaines,
lythologie comme chez elle dans ces
élégants et gracieux, sous le double
3 Vénus <fl), accompagnés de toutes les
s antiques.
imc gouverneur du Poitou, à titre de
rondcbaud , dont l'histoire a loué les
idèle dévouement à la famille de son
)ns bientôt en donner des preuves.
qui dut moins se louer du nouveau
VI, carm., 1. — Gr^. Tnrou-, lib. IV, c. xxni.
règne, fut ce Leudaste dont nous avons Charibert, peu avant sa mort, avait nommé < malheureusement pour les habitants de cetti ï^lkweiM ^ peine en possession de ce gouvernem '*"■ montré incapable de honte devant les plu;
d'injustice, de colères et de débauches, subordonnés avaient à souffrir. Aussi n'atten la Touraine fut échue à Childebert, qu'on congé : ne doutant pas que ses exactions < soulevassent contre lui Tanîmadversion po[ gnant sur le jeune roi d'Austrasie Tinfluei mécontentements de sainte Radégonde, secret, et se retira à Soissons prés de CI conduite et les sentiments allaient trop bien Ce fut aussi à cette réciprocité de goûts q un accueil qui lui fit espérer un retour de fc les leudes (21) de Sigebert, qui le mépri. joints à la population dont il était détesté, palais et ses trésors. Ses propriétés furcn profit du fisc royal. Mais ces grands déi avoir leur réparation au moins passaj événements qui s'approchaient. Les Huns qu'Us habitaient, s'étaient jetés sur la Th peuples ligués avec eux, envahirent les pi Irionales du royaume d'Austrasie. Sigebert défit. Mais pendant qu'il défendait ainsi ses tenta d'agrandir les siens aux dépens de S( fit repentir en prenant Soissons, et faisan neveu Théodebert. Ce fut Contran, roi de rétablit la paix en usant sur lui et sur l'un doux beaux-frères du crédit qu'avait toujou sagesse et de loyauté. Cette paix toutefois de loiiguc durée, et nous la verrons bient de malheureuses discordes civiles, grâce à de Chilpéric, et â ce mépris de toutes les h professait ouvertement.
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: signaler une de ces ombres qui i 5 l'histoire, et qui y deviennent i i avec les belles clartés qu'elle jet is belles phases de TEglise. L'évêqi is , était mort en 567 , on ne sait qu împlacô sur le siège épiscopal p lore aussi tous les antécédents (22). C ecturer avec reiison qu'il devait et nds leudes dont l'éducation n'avait pi e des autres clercs, sous les yeux 3n prédécesseur. Nous savons que < selon la teneur rigoureuse des règl ;entiment du clergé et du peuple q Sques à la tête des diocèses : c'ét:
rarement encore, la faveur d'un prim services, sans considérer assez si « [aient d'autres vertus indispensable s sur le siège de Poitiers, Marovi l'une vie véritablement épiscopale ; ( 1 de l'éloge que fait de lui Grégoire ( intant la guérison miraculeuse d'i de saint Martin , il cite l'évêque < is recomjnandables disciples de sai lonc en ce disciple des vertus sace urousement, ce beau côté de sa v ne la suite le montrera trop, les tristi i emporté et des caprices autoritaire 'er des sentiments peu convenables le fois dans son long épiscopat, noi le peu loyale au niveau de sa condui
:cher une autre cause à la mauvaii L presque dans toute sa vie entje lui Ce désaccord vint-il d'abord d'ui
îb. Il, XLIV.
îrtaine jalousie conçue par le prélat devant l'influence de luguste fondatrice ? Aura-t-il trouvé dans son crédit près es grands et dans la vénération populaire qui l'entourait, n prétexte à de mauvais sentiments, que ne purent dompter i la douceur toujours humble, ni le respect filial de la linto femme f Nous ne savons, et quelque intéressant qu'il ît été de le savoir à l'égard d'un personnage à qui histoire ne doit que la vérité, il faut nous borner aux jnjectures que nous venons d'exprimer. Ce qui lui est 3U favorable, c'est que les écrivains du temps paraissent dessein, et par une réserve charitable, s'astreindre à un lence qui nous a privés des seuls renseignements que DUS pussions trouver A des sources respectables. Baudoivic, qui ne peut taire le nom de Marovée en parlant de .adégondo et d'Agnès, plaint ces dernières d'avoir été objet d'insinuations injustes qui ont été parfois jusqu'au icnsonge; sans en dire plus, elle s'en rapporte au jugement ue Dieu ne manquera pas d'en porter (.a). Grégoire de ours, que noua avons vu attester dans son collègue a Poitiers une piété qu'il prend à témoin d'un miracle, îmble aussi ne vouloir pas sonder la cause du mal, uand il dit, en parlant de l'opposilion systématique de tarovéc, « qu'il ne savait trop pourquoi il s'était conduit insi, • et n'hésite pas à l'en blâmer. Il traite même cette pposition en des termes dont la réserve étudiée n'est pas sempte d'une certaine sévérité i«. Il n'est pas moins imarquable que Fortunat, qui passa à Poitiers tout le imps que dura, cet épiscopat, et qui n'épargnait ses édicaccs et ses poésies ni à Pascontius, ni à Platon, n'ait as adressé un seul dystique à ce grand seigneur, qui était fait l'antagoniste de Radégonde et de ses filles, isqu'ii déclarer plusieurs fois qu'il ne se voulait aucunclent mêler de leurs affaires. Cette ténacité peu épiscopale ne
(a) Baudonivie, c. xxv.
(6) Hitt. Franc., lib. IX, c. xl.
iter qu'il Q'y ait eu en tout cela quelque an, né de prétentions exagérées, auxuté n'aura pas cru devoir se soumettre, au ittre son avenir. Enfin, on se persuaderait protection du concile de Tours, demandée de pour son monastère, n'ait pas soulevé ;ment dans le cœur de l'irascible prélat I nécessaire cette juste réclamation, donner la première preuve officielle de athie pour une sainte dont U n'aurait ircr l'humble soumission et la pieuse
pirant de l'Eglise elle-même, qui regarde ^^f^^ "uJSl les trésors les reliques des saints, et ««""""""ii. lant d'honneur et de respect, ne pouvait lultiplicr les dépôts sacrés dans son ours plus avide à mesure qu'elle était désira surtout une portion do la Croix i-Christ avait racheté le monde m. Le ivait pas quitté Jérusalem depuis sa ; il n'y manquait alors que la portion envoyée par sainte Hélène à Constantin icore Constantinople. L'empereur Justin II dernière ville depuis quatre ans. C'était convenait de s'adresser. Il ne crut pas smplir le vœu d'une reine de France et mmandait, car Sigebert avait lui-même ;t c'était par ses ambassadeurs, autant Radégonde, que le prince oriental était ôté Marovée, à l'instigation sans doute ■môme qui voulait ménager ses suscepinvitô par le roi à prendre sa part de ndre à la députation quelques prêtres *cnt dans cette mission. Le prélat s'y
était prêté sans trop de mauvaise grâce, mais bien malgré lui, et toujours rancuneux sans qu'il y parût trop, liprdfifcrord; Ce fut vers la fin de 569 que l'ambassade revint en jésos-cairut. France, et s'empressa d'apporter à Poitiers la précieuse
relique. C'était un morceau notable du Bois sacré, qu'on avait taillé en forme de croix et enchâssé dans des lames d'or enrichies de diamants. Pour se conformer aux goûts de la reine, le donateur avait joint à ce cadeau les reliques de plusieurs saints de l'Orient : le tout n'était pas moins rehaussé d'or et de joyaux que la reUque principale (23).
La joie des ferventes religieuses ne fut comparable qu'au respect avec lequel elles voulurent accueillir le présent
Conduite de Mtrotéo . * * ^ t^ ^ jt j *± ± j. ^j^a* a ii'*x
à celle occMion. impérial. Radégonde y mit toute sa dévotion, et sollicita
de son évoque une cérémonie publique en harmonie avec l'importance de l'objet. Une déception l'attendait : Marovée s'y refusa, se mettant ainsi en contradiction avec lui-même, puisqu'il s'était prêté ouvertement au succès que peut-être il n'espérait pas. Il prit même un moyen qui devait en finir avec toute insistance de la reine, désolée de ce refus si peu raisonnable : il monta à cheval et partit pour une des villas que l'évêché possédait à quelque distance de Poitiers (24). Il fit plus : non content de manifester ainsi ses blâmables intentions, il ne partit qu'après avoir fait fermer les portes de la ville et suscité une émeute contre l'entrée que sollicitaient les clercs et autres personnages chargé de la sainte relique. Ce trait prouverait que si Gondebaud était, comme nous l'avons remarqué ci-dessus, gouverneur militaire du Poitou, l'évoque avait au moins le gouvernement civil de la ville, comme on pourra souvent le remarquer. Quoi qu'il en soit, Radégonde, ne ^pouvant plus dès lors donner au saint dépôt l'asile que lui avait préparé sa piété, se décida à le renvoyer à Tours, où il devait être gardé, jusqu'à une décision ultérieure, dans le monastère d'hommes qu'elle avait fondé près l'église de Saint-Martin (25). En môme temps il lui fallut recourir à une. autorité mieux disposée. Elle pria Sigebert dô déléguer un évêque à la place de celui qui
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itère. Saint Euphrone, évoque de Tours, G reine et qui reèevait la glorieuse Croix de sa basUique, tut naturellement choisi : donc par un de ses officiers à faire la Ssîrée, et à placer la relique dans le lieu jtiné.
évéque de Tours depuis 556. B'abord ^^'^ Eglise et neveu do saint Grégoire de ait été porté régulièrement à cette dignité le peuple, après une année de vacance js de Platon, prêtre de Clermont, celui-ci u accepter une dignité que lui offrait mcours d'une élection régulière. Le zèle irone l'avaient rendu recommandable à i il était aimé. Il n'en fallait pas plus pour I sainte Radégondc, qui entretenait avec imcrce de lettres et d'affection lïliale. ar cela même pour ami, et lui adressa petits poèmes où respirent la tendresse lettres non moins empreintes de sentiment j. Personne donc ne pouvait être plus e Radégonde pour remplacer l'évêque i de Tours, que probablement elle avait ! au souverain. Euphrone quitta donc sa iccompagnant avec un nombreux clergé et s'achemina vers Poitiers (W. De son oitevin s'était mis en procession pour D possible recevoir le bien-aimé gage de cl sur rheureuse cité. On se rencontra à Je celle-ci, au bord d'une petite rivière, ! (27), et dans une vallée occupée par un t, très connu aujourd'hui sous le nom de Dre si ce village était déjà une paroisse
b III, c. [, II et III.
ps-""-
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en 569 : il dut alors à sa position sur I; Tours à Poitiers, et â sa distance co: dernière ■ville, cette station du vénéra tradition locale indique le château de Sif do cette courte halte. Ce château, situ vallée où se cache Migné, était en efff la voie romaine, et s'offrait naturelle: do quelques instants. De ce château ■ aujourd'hui presque effacée, par laquelle de gagner Poitiers sur la rive gaucho du traversé Nainlrô (M), Baudimcnt (30), et e Pontreau, ces deux derniers hameaux situés non loin du pont actuel de Rochi la ville (31).
Là commencèrent par les deux cl d'allégresse, en l'honneur de la Croix.
n'avait pas voulu présider Marovée, ôt; recueillement, portant des cierges allun qui ne cessèrent d'embaumer l'air sur U entendit pour la ])remière fois la belle hj avait composée pour la circonstance heureusement inspiré par son noble su dans l'enthousiasme du rythme, et l'élév supérieur à celui de ses autres comp chef-d'œuvre de sentiment et d'exacti dont le chant, qui sans doute fut compoa tance, répond très bien au caractère de poésie (32).
Euphrone, entouré de celte pompe à manquait plus, continua sa marche. La f à Poitiers, d'autant plus transportée qu'e des malheureux obstacles apportés â ; Bois sacré fut déposé dans le saint asile tiemment attendu ses pieuses adoratrice cérémonie s'accomplit avec toute la sol 19 novembre 569. — Dès ce jour, le moi
',, que nous lui donnerons désormais toutes iendra dans cette histoire. Les écrivains du ; qu'à cette occasjon beaucoup de miracles saint Grégoire de Tours atteste que, en sa I qui brûlait continuellement devant la sainte lisait point quoiqu'elle se répandit goutte à s de la lampe &i>.
able réception du trésor sacré dans la onastère, et la reconnaissance que sainte conçut, la portèrent à remercier solenneli envoyés, l'empereur et l'impératrice de pour leur généreuse magnificence. Fortunat it l'interprète de l'illustre reine, et toujours i plus son enthousiasme que la vérité, en ,n à Constantin le Grand, et Sophie à sainte exagérer un peu trop les mérites de deux lient pas autant renommés pour leurs vertus ■mplaisance (»). Là il fut moins heureux que rmno Vexilla Régis.
)bstination de Marovée à s'éloigner de la it à maltraiter ses œuvres, devait faire préun avenir périlleux pour sa communauté, vait-on devenir capable, quand on l'était de igonisrae entêté ? Quoiqu'elle n'atteignît qu'à quantième année, elle comprit que la mort ;r d'un moment à l'autre, que cet ennemi ivre et mettre le désordre et la ruine dans
ne devait rien espérer de sa bienveillance.
d'en assurer la vie et la durée était de la ^rement à cette redoutable juridiction en i sœurs, comme inviolable avec la règle I; embrassée, une double tutelle qui la fit ;ter. Bien que cette règle, autorisée dans
de ghr. martyr., lib. I, c. v.
Hitt, Franc., lib. IX, c. xl.
ses points principaux par les évéques du i de Tours, y eût été établie déjà depuis pi elle résolut d'aller en prendre par elle-i ' complète dans te monastère d'Arles, où ell depuis cinquante ans. L'abbesse Agnès 1' Toutes deux y demeurèrent prés d'une ai formant aux moindres détails de cette pe: voyaient si bien goûtée sous leurs yeux (a>. Adopiinidciirt;]! De TetouF à Poitiers, les deux supérieu
«nliin de S. Ctuire ' ^
M ï^ièn de si^ de tout soumettre à l'ordre nouveau, et le zè Radégonde n'eut plus qu'à accomplir, po de cette organisation plus complète que que l'Esprit do Dieu lui avait inspiré. Appu; tion du saint évêque de Tours, qui l'avait a assistance contre les rigueurs de Marovée ; de saint Germain, avec lequel elle correspond par l'entremise de Fortunat ; ayant d'ailleur et son rang dans la famille royale un crédit l près des personnages les plus puissants, el ses filles et son couvent sous l'égide du roi la jeune reine Brunehaut, sœur puinée de nous avons vue épousée par Chilpéric et
g^JJJJ^jJ^^ avait délivré cet indigne époux. Il y avait à que Brunehaut était reine d'Austrasîe. Sor cour de son père, où une mère vertueuse la même tendresse que sa sœur, son ab de l'arianisme, et enfin une aménité que la cours n'avait mise encore à aucune éprei Brunehaut une personne très sympathique ; sainte parente. Ces espérances jointes à maintes fois éprouvée de Sigebert durent ti l'avenir le eœur si justement inquiet de Rat saidireanxevoques Toutofois il lui fallait encore une autr durable que la vie de quelques personnes.
(a) Grcg. TuroD. Bist. Franc., lib. IX, c. xl.
f c'étî
c'était surtout à l'épiscopat qu'elle devait confier sor dépôt, et qu'après sa mort même, ses recomm faites à un corps aussi compétent ne sauraient inutiles ; c'est pourquoi elle adressa à tous les é France, dont chacun en reçut un exemplaire, qu'il est bon d'analyser ici, et que la plupeirt de ont mal nomm'é son Testament (33).
Elle s'adresse avec l'humble titre de pécheres prend en commençant « à ses Pères en Jésus-) saints Evêques très dignes du siège des Apôtres par sa confiance en cette sagesse et cette chari applique au soin de leurs troupeaux, elle rappi chefs spirituels des peuples que, amenée à vocation par la divine Providence, elle fonda par le de son très excellent seigneur Clotaire et par ce enfants, un monastère de vierges en la ville de qu'elle le dota de tout ce qu'elle possédait, aussi les religieuseSj qui ne gardèrent en propre aucunes mais les consacrèrent à l'œuvre commune, sou de saint Césaire d'Arles. E^e ajoute que sa ji Agnès ayant été choisie pour abbesse, du conser toutes ses sœurs, elle-même se soumit à sa dir une entière obéissance, que tout est réglé enfin di le plus désirable ; mais que tout en ce monde et et transitoire, elle doit prévoir les difficultés poss avenir plus ou moins prochain, et assurer l'ex sa grande famille en la mettant sous la sauve Pères que l'Eglise lui a donnés. C'est pourqi prosterne humblement à leurs pieds, les conjur pas permettre qu'après sa mort et pendant la sœur Agnès, on veuille jamais nommer une autn et dans ce but susciter des troubles, entretenir des ou abuser d'un pouvoir quelconque, que personi pu s'attribuer pendant le gouvernement de celle-< conjure donc de ne pas permettre qu'on change règle, sous prétexte de privilèges à établir ou n
que rien de ses propres donations, confirmées avec serment par Clotaire et les rois ses enfants, en faveur de Pabbaye, ne puisse devenir au nom de qui que ce soit l'objet de répétitions injustes ; qu'il en soit ainsi de toutes les fondations que les sœurs, en s'associant pour la vie commune, ont faites pour le salut de leurs âmes ; que si la communauté était menacée de telles violences et sacrilèges, eux les évoques, ses Pères dans la foi, et les gardiens de la sainte discipline, s'opposassent de tout leur pouvoir à ces violations impies de la règle et de la propriété monastique. L'Abbesse, ajoute-t-elle, quand Dieu la retirera de ce monde, devra être remplacée par une autre capable de respecter la règle et de la maintenir sans altération ; et que s'il en était autrement, ceux qui auraient pris part à ce crime endurent le jugement de Dieu, de sa sainte Croix et de la glorieuse vierge Marie , et des bienheureux confesseurs saint Hilaire et saint Martin, auxquels elle confie le soin de les poursuivre et de plaider contre eux. t Saints Evoques, ajoute-t-elle, ne craignez pas, en cas d'attaque contre cette sainte demeure, de repousser et de combattre l'ennemi du Tout-Puissant : allez vers le roi ou vers les magistrats de cette ville de Poitiers, mettez le monastère sous leur garde et leur défense, afin qu'ils le protègent avec vous, et méritent l'éternelle récompense que le Protecteur des pauvres et l'Epoux des vierges leur promettent dans le royaume éternel. » En finissant, elle adjure les pontifes, les rois et le peuple lui-même de cette cité qu'elle aime tant, qu'après son dernier soupire elle-même demeure ensevelie dans la basilique dédiée par elle à sainte Marie, et dans laquelle reposent déjà plusieurs sœurs défuntes, quoique l'édifice ne soit pas encore achevé. Et comme si l'abbesse ou la congrégation pouvait être forcée un jour de faire intervenir le pouvoir sacré qu'elle invoque contre les attaques des méchants, elle veut, afin que ses volontés et ses prières ne soient pas méconnues, que cet écrit, signé d'elle, soit conservé dans les archives de l'église cathédrale (34).
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deux points clignes d'observation pour re pays. D'abord que Téglise annexée au mmes n'était pas encore achevée après vaux, sans doute interrompus par beaucoup ! nous avons vues, et que cependant la ère destiné aux sœurs avait déjà reçu des taient ensevelis. Ensuite cette mention des thédrale suppose que déjà ce dépôt des actes it, ce qui indique un clergé spécial, chargé diquant déjà un prélude des Chapitres que ■ons pas à rencontrer sous leur forme
iouteux que Radégonde, en se prémunissant Lit bien en vue le besoin d'échapper à des jr ainsi dire domestiques, dont elle devait ovée ne se dispenserait pas à l'occasion. cessait pas de respecter en lui le caractère sa dignité. Elle cherclia à lui en donner de nouvelles démarches pour le rapprocher Ce fut en vain. Elle ne put triompher do in et malveillant, et dut se résigner à subir s et sa mauvaise humeur.
; évèques reçut-elle une réponse sous la ; qui parait difficile à croire de ces prélats le assemblée générale que l'histoire ne ' ou bien quelques-uns furent-ils députés assurer que ses intentions seraient suivies? 3. Toujours est-il que la supplique fut jspect, conservée avec soin, et devint plus ide utilité quand il fallut recourir au texte I couvent contre des malheurs trop bien
licitudes devaient troubler la vie intime de as elle sentait, grâce à sa force d'âme et à sa haute vocation, que c'était là pour elle une ui fallait pas décliner. Les saints ne sont
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jrofondément dévoués, en effet, comri iroire, à leurs seules affaires personoelli )rochaîn les touchent encore et ils s'en l'une œuvre où la gloire de Dieu dei ifforts. Nul mieux qu'elle ne sentait l'ir âche et son époque était féconde d'aill ;apables de l'encourager et de la souti ;rands saints pour amis, et comme le modèle, c'est aussi en eux qu'elle rouver le sien. Il est temps de les i nfluence sur cette époque.
Nous avons vu les commencements é /^ertou, et nous l'avons perdu de vue pe lérégrinations dont nous ne tarderons pj rouve pas , au reste, qu'il ait eu avec la dations que leur sainteté personnelle 3< aire mutuellement désirer. On peut l'e:
lar les événements qui entraînèrent le ss 'oitou et de la France , et par l'époque îretagne, qui n'eut lieu qu'après la mori >90(35}. Saint Félix lui-même, durant son 'un des signataires du Concile de Tours ainte, ne laisse dans l'histoire célèbre d larle si souvent de lui, aucune mémoir , Poitiers. Plusieurs autres de ses coni ^pendant autour d'elle. Outre saint J ivons déjà parlé, un de ceux qui goûta '. ut un saint abbé du Limousin nommé Â lu Yriex, que la prononciation locale a ;t qu'enfin nous honorons dés longtempi lOus le nom de saint Héraie.
Il était né à Limoges vers 517, de p labiés par leur noblesse et leur vertu. J , Metz, près de Théodebert, roi d'Austra a vivacité de son esprit et la soUdité di levint donc bientôt chancelier du ro;
nt Nicet ou Nizier, évoque de Trêves, qui , cour de Metz, et dont il obtint facilement tuelle. Revenu dans son pays, après ia j, il y resta près de sa mère Pélagie qui femme, et dans la vie commune qu'ils Dmplissement des bonnes œuvres et de la nt les éléments d'une perfection qui devint lion publique. C'est dans ces dispositions ireux domestique à la sanctification duquel pouvoir rester étranger, il fonda pour ses ?e à qui il donna une règle composée de avaient de plus solide, et dont il fut le nonastère était devenu et était encore en le dépendant du Chapitre de Saint-Martin
Ifriex allait en pèlerinage au tombeau de 3 manquait pas de s'arrêter à Poitiers, où i sainte reine aussi bien qu'Agnès, et mutaient de plus en plus les amis de i-ci était devenu par ses lettres au pieux aire entre lui et elle w. Nous voyons se our du poète ami de Sainte-Croix, un inages, les plus illustres de son temps, et !S par leur intelligence et leur piété. Saint •main de Pîu-Ïs, un certain Drucon, diacre re de la même Eglise, saint Grégoire de d'Auvergne, qui avait dédié à Radégonde res, et bien d'autres, formaient autour pieux ami un groupe de beaux esprits et * que liait un commerce de lettres pleines itérêt. Yriex était de cette douce et sainte conserva toute sa vie, et que rendait aints de Poitiers les vertus qu'il imitait icles qui partout signalaient son passage.
p. Miieeilan.j lib. IV, pasùm.
Nous le verrons mourir peu de tei
SalulUoncedeBor-
Saint Léonce II, métropolitain de Bo aussi très attaché à la sainte veuve, que pas en quelles occasions ils se seraient i douteux cependant que beaucoup de gr que Tactivité de leur vie militante porfc fréquents soit à Tours, soit à Paris, Poitiers pour y visiter une reine de Ffî tant de motifs de vénérer. Léonce, d'ai singulièrement estimé d'elle pour ses v( Saintes en 510, d^une famille sénatoriale postes importants dans les armées, et é[ dante de Tempereur romain Avitus, t quatorze mois avait commencé en 415. Cett de Léonce le beau-frère de l'historien S Bientôt dégoûté de la gloire mondaine, i élevé au Siège de Bordeaux, se séparant, de sa femme qui ne fut plus pour lui q un concile tenu à Saintes en 563, il déf ayant' brigué la faveur du roi Chariberl l'ôpiscopat de cette ville au mépris des li dont il prétendait se passer (37). Quelque sentence, la vengeance du prince ne se il maintint l'usurpateur, et condamna le politain à une amende de deux mille sacrifice n'empêcha pas l'évêque de ré] œuvres l'immense fortune qu'il avait rc' Sa piété et son zèle pastoral se s:
dans la construction et la dotation de dont la plus fameuse s'éleva à Bordeai la sainte Vierge. Fortunat l'a beaucoup de ses poèmes, et, à cette occasion, non fort intéressants sur l'architecture religii où le symbolisme lui était prodigué par où des vitraux de couleur commençt
nille lampes jetaient dans l'enceinte sacrée surpassait celle du jour (a). Le poète poitevin, é vers Léonce par Radégonde, qui aimait son
fut ainsi lié avec Tillustre évéque, et l'a itis ses vers. Léonce gratifia aussi la ville de église de Saint-Eutrope et d'une autre en, où le tombeau de ce saint martyr fut lames d'or et d'argent. II mourut en 567, iquante-six ans. Son diocèse l'honore comme 'embre.
ne se borna point à ce rôle d'une âme pieuse goûtant les âmes d'élite et jouissant de leur > imité. Toujours attachée pour le service de :es de sa famille, elle se donnait sans relâche,
correspondance et des démarches ardentes, rs colères, à ramener la paix ou à la conso- IX. Aux premiers bruits de ces guerres qui nt toujours entre les trois ou quatre monarigiennes, elle redoublait de prières et de inissant son troupeau de vierges à ses pieuses us d'une fois elle obtint pour les peuples la ces affreux malheurs, inséparables des excès ;aient la patrie. C'est ainsi qu'elle usait d'une
sa bonté, sa douceur et son inépuisable intaient toujours, et qui faisait de Poitiers, tre de sa vie , le rendez-vous de tous [ceux le besoin de ses conseils. Ainsi elle fut un au milieu des graves événements qui vont ns qu'elle ait jamais manqué d'une énergie icessaire, nous la verrons toujours dévouée bien que lui inspirait une vocation surnatunpérer les maux terribles qui allaient attrister re des héritiers de Clovis.
donnait à ces premiers saints de la France
cetl., lib. I, carm. 12, 13, i5.— V. encore earm. 6, 8, 9 et It.
une singulière aptitude aux -choses puh temps que des vertus qui tempéraient le de la barbarie triomphante. Ainsi, de sièc les verrons surélever et consolider cet é de la société catholique dont la Franc longtemps le type glorieux.
Note 1 H opéra, p. 439. — Viia aaneti Hiiarii a seroo « , postea epiteopo. — Dans cette préface, l'auteur tra de Pape. Ce tilre était alors synonyme d'Ecéque, i trompé quelques auteurs qui l'ignoraleot. C'est eai II qui se réserva le premier ce titre de Pape à Texclusi âvèques, au concile de Rome, en 1073.
Note 2 biga, eioitaa Albienaium, sur le Tarn, ancienne ville de .quitaine, cfaef-Iieu actuel de la préfecture du Tarn; e i 12,000 âmes. Son évàché, devenu métropolitain en 16'î siècle, ce qui corrobore singulièrement l'opinion la pi qui fait évaDgéliser cette partie de la Gaule dès neat du christianisme, avec le Limousin, le Périgord
Note 3 tSR, en breton, ruisseau, riciére, et Taw, paix, tiletu sabieck, Vie de saint Félix, p. 201.) Les anciens manu !nt également Verianam, Vertanua ou Vertatmm, , Test plus généralement ce dernier mot qai l'emporte.
Note 4 Utieum, capitale d'un petit pays de la hante Normand! itoQ de Beraay (Elire).
Note 5 On appelait ainsi cette partie des Gaules dont une portii e long de la Seine, à l'Ouest de Paris. Ce fut, depuis \ Normandie, qui s'étendit jusqu'à la Loire et comp partie des Armoriques ou petite Bretagne. (V. ci-desst )
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Note 6
Duplabilis ou Duplaoenis, petite ^ ujourd'bui sans importance, sur la Pîa a source dans 1» vqisinage, et se jette d 'eoise, à travers les terres de Bellune e ^ nom de ce cours d'eau qu'on app iiadena. (Cf. Vila Venaniii Fortunati d1. 22.)
Note 7
Avranches, Ahrincœ, Abrinealœ, A rennaise, à une demi-lieue de l'Océa:
vôcbé ne remonte pas au-delà du con EÛnt Paterne en fut le cinquième tituJ 3U8-préfecture du département de la Me on siège épiscopal fut supprimé en 179
Note 8
SuppUco, cedo tamen ai quid n Nam solet iale meas error
Obtineai supplex modo pagina Hanc quoque quum relegis
Nous suivons les dates données par M >s Bollandistes , contre celles adoptée:
ilcul erroné qu'a très bien indiqué Luc fote sur la Vie de saint Paterne, par *airoL lat., t. LXXXVIII, col. 497.)
Note 10
L'oratoire de Scicy, on Sicy, Sïseiacui oie à celle du Mont Saint-Michel, fondé 9 Normandie. Saint ScubiJion, honoré c ït appelé en certains lieux Eacouoilloi :482.)
Note 11
Saint-Palerne-sur-Mer, canton de Gra mts. — Normandie.
Note 12
Il ne faudrait pas juger la poésie de Fortunat par ce qu'il y a do prose et de mythologie païenne dans cette pièce et dans les deux ou trois autres qui raccompagnent. C'était là un des préludes du poète, qui cède un peu aux exigences du grand monde où il se trouve, et reflète encore les auteurs latins, qu'il aime comme les inspirateurs de son talent. Quant au caractère des princes qu'il chante, celui de Sigebert religieux et chaste, n'a encore souffert aucune des atteintes qui devaient l'affaiblir bientôt, et Ërunehaut, qui n'eût pas été demandée par un roi Franc sans qu'elle promit d'abandonner l'arianisme, montrait alors toutes ses tendances vers le catholicisme , qu'elle ne tarda pas d'embrasser ; elle n'avait encore d'ailleurs rien de reprochable dans sa conduite.
Note 13
Paris avait toujours dépendu de la Neustrie. Mais cette ville , sur laquelle chacun des trois frères gardait ses prétentions à cause de son importance, resta indivise entre eux, et Chilpéric se trouva en partager la souveraineté avec ses trois frères, tout en possédant la France, dont elle était le chef-lieu. Depuis Clovis et après sa conquête de l'Aquitaine, le roi de France avait toujours été celui qui possédait Paris.
En cas de prédécès, le roi de France donnait à sa veuve le Limousin, le Bordelais, l'Agenais ; puis, du côté des Pyrénées, le Béarn et le Bigorre. C'était, sans que Chilpéric s'en doutât peut-être, un moyen aussi maladroit qu'efficace de faire revenir aux Wisigoths ces belles parties de la France, et de les dédommager des revers imposés par Clovis.
Note 15
Cf. Fort., Opp, Miseellan.j lib. IX, c. ii et suiv. — Les historiens, et en particulier Augustin Thierry, qui a souvent si mal compris sainte Radégonde et saint Fortunat , s'accordent à considérer dans ces poésies de circonstance une de ces amplifications permises surtout aux poètes comme aux peintres, et ne trouvent rien qui puisse affaiblir la dignité de l'auteur. Nous verrons d'ailleurs quels changements s'opèrent, vers les dernières années de sa vie, dans la direction de ses idées, et le joug sévère qu'il sut imposer à la muse de sa jeunesse. (V. M. de Fleury, p. 133.) — Observons surtout que ces bienveillances poétiques étaient à la fois un acte de reconnaissance et une précaution pour l'avenir. On voit dans Grégoire de Tours {Hist. Franc. j lib. IX, c. xlii), que les quatre rois qui sq
partagèrent alors la France, Charibert, Gt Sigebert, tous parents de sainte Radégondt favorables au monastère de la sainte \euv6 de I avait obtenu d'eux la confirmation de son entrf d'approbation qui déjà étaient devenues d'une contre les attaques injustes des cupides et dei et Radégonde elle~m6nie, pouvaient donc, sai sible, se maintenir dans les bonnes grâces ( France, en répudiant néanmoins, comme on h mérité qui les eût rendus complices de crim autant que personne.
Note 16
Le P. Brower, qui a écrit une vie de sain
croire, d'après certains détails historiques, q
même auquel il faille attribuer les bettes qualit<
contemporains, et dont nous verrons bientôt les
Note 17 Saint Césaire était mort en 542. C'est l'usagi cette régie d'Arles qui a fait croire à quelque autres à Dufour {Hist. gén. du Poitou, p. 151 règle n'avait pas été prise si tard par le monas et qu'il fallait s'inscnro en faux contre le voyi Radégonde et de sainte Agnès , en 570. La sui voyage avait un motif très sérieux, et, d'ailli nous citons ci-après ne laissent aucun doute à
Note 18
Ce concile a été mal daté par les compilatev uns en 565, et les autres en 566. M«' Guérin (/ l'indique bien en 567, et nous voyons ici que ce suivre, puisqu'elle s'accorde avec tous les évâ elle leur synchronisme.
Note 19
On l'a confondue avec une autre écrite beau sainte, et qui est connue sous le titre peu exacl confusion est surtout du Père Sirmond, que d'ai n'ont pas manqué de suivre. Elle est d'autant ta première de ces lettres n'est adressée qu'aui concile de Tours ; la dernière l'est à tout le coi la garde desquels est placé le monastère de
pas encore ce nom en 567 ; enfin il y est parlé des rois qui succèdent ék Sigebert en 575, et à Chilpéric en 584. — C'est donc entre cette dernière année et 587 , où mourut Radégonde , qu'il faut attribuer le Testament j qu'on a sans doute ainsi désigné parce qu'il précéda de très peu la mort de la sainte et y exprime ses derniers désirs.
Note 20
\J excommunication sépare de la communion des fidèles. — Uanathème aggrave l'excommunication par des imprécations de peines temporelles dont l'expression est tirée surtout du psaume 108, et dont on appelle les sévérités sur les âmes impénitentes.
Note 21
Les leudes, ou compagnons^ comités^ étaient des anciens comtes de la Germanie qui suivirent les chefs des Francs dans les Gaules au commencement du V" siècle, et obtinrent après les conquêtes des terres nommées bénéfices. Parmi les leudes il y en avait de placés particulièrement sous le patronage du prince régnant ; on les appelait fidèles ou antrustions : à des époques de troubles il importait surtout de se trouver ainsi placé dans un ordre de personnes dont le roi pouvait être le protecteur. C'est pourquoi on vit les leudes devenir plus nombreux aux vi* et vu® siècles. On peut voir ce qu'ont dit sur les leudes Guizot, dans ses Essais sur l'histoire de France, et M. Chéruel, Dictionnaire des Institutions de la France,
Note 22
Marovée, Marooeus, Merocchus et Merovechus font trois noms de différentes prononciations, mais de même sens, venant tous trois des mots germaniques mœre, célèbre, illustre, et wig, courageux, vaillant. Grégoire de Tours donne le premier au chef de la race mérovingienne dont le nom était moins latinisé, le second au fils de Chilpéric qui épousa Brunehaut, puis à un fils de Clotaire II, à un fils deThéodoric II, et enfin à un fils de Théodebert II. Le dernier nom Maroveus est donné par lui à notre évéque de Poitiers ; et dans la suite de notre récit nous adoptons volontiers cette différence, aussi bien que certaines variantes de ce même mot, comme pouvant nous faire éviter des équivoques. Les auteurs qui n'ont pas fait ainsi ont exposé leurs lecteurs à une confusion toujours pénible dans l'écude des hommes et des choses.
Note 23
On possédait encore à l'abbaye, en 1789, quelques restes de ce riche envoi qui furent perdus, avec tant d'autres joyaux qui s'y conservaient, lors du pillage qu'en 1790 en firent les révolutionnaires.
Peut-être Savigny-l'EvécauIt , villag {Deux-Sèvres), à 9 ou 10 lieues de Poiti — Savigny était moins éloigné. — C' Lusignan.
Note 25
Il y a eu, à ce sujet, ua malentendu ( sont étonnés qu'on mentionnât à cette ( à Tours par sainte Radëgonde , lequel élait complètement inconnu. Nous avo ad ann. 515) que la sainte reine, s'arrét temps, ne l'avait pas quitté sans donner la maison qu'elle avait habitée non loii route de Tours à Vouvray. C'est sans après du nom de )a sainte, et qui, érig< encore ce nom. Chalrael a fait une g fondation de ce premier monastère pi 579, où il aurait reçu le vocable de S( querait mieux que cette autre fondation de la réception à Tours de la vénérai qu'elle y aurait fait.
Note 26
Lojigres, Andomatunum , Lingonea Champagne, dans la première Lyoi 10,000 habitants, est une des sous-pré Son évéché date du tu* siècle.
Note 27 L'Auzance, Alaaneia, prend sa sourc Martin-du-Fouillou, village de la comm Thénezay (Deux- Sèvres). De ta, par Quinçay, il ga^ne le village des Petitesqu'il cdtoie aussi bien que Migné, et va peu à l'Est des Grandes-Anses, à cet eni Pont. — Ces Anses dont il est ici ques mot Aatances, et cette manière de do fausse prononciation qui le dénature a d d'autres localités du Poitou. Le château dans sa partie principale, fut bâti ei chambellan de Louis XI, maire de la R< de Poitiers.
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Note 28
, dans les plus anciennea charles, de Mignoto, au lui bourg de 2 À 3,000 âmes au Nord de Poitiers i cette ville. Celte localité appartient k l'époque bablement son nom à une simple villa qu'aura Fîomaia du nom de Magnua. En 989, elle n'est
(Besly, Hist. des comtes du Poitou, p. 274.) Y mentionne une église de Saint-Pierre qui est
de l'abbé de Montierncuf, qu'on voit jusqu'en ^neur de la paroisse.
Note 29
unij ancien prieuré de Saint-Germain -des- Prés ;e, plusieurs fois remaniée après sa construction cle, est consacrée à saint Vincent et à saint oisse s'étendait jusque vers la demeure féodale /hâtellerault, et c'est sur son territoire, par s de cette viUe de 1157 à 1175, que furent ■g de Châteauneuf avec le château et la chapelle igéliste. De même Thoiré, Colombiers et Cenon quelques autres parties du territoire de Naintré. iède 1,800 habitants ; le bourg est très rapproché ue sur une colline de la rive gauche. Son vieux le les restes d'une tour, sous laquelle avait été
Note 30
aidimento, en 1076, ch&teau et village de la înt ; le château du xvi" siècle, non loin de la tour :, est au-dessus de la vallée qui domine la rive appartient à M. le marquis de la Rochetulon, nt restaurer avec beaucoup dégoût. Baudiment, V encore son église de Saint-Marc. La cure était prieur de Saint-Denis en Vaux , ce qui pourrait VII* siècle.
t récent a rendu Migné célèbre dans nos annales ofiFert un intéressant rapprochement entre notre nous racontons l'histoire. Le 17 décembre 1826,
mission allait se termiDer dans la paraisse Saint-Pierre et qu'un prédicateur rappelait, du haut du calvaire où re plantée une nouvelle croix, l'apparition miraculeuse ;antin fut Tavorisë en 312, une croix lumipeuse apparut ie l'église paraiseiale, eu présence de plusieurs milliers , et ne s'effaça lentement qu'après plus d'une heure, l'ouïe émue et recueillie eut pu constater le prodige. La t couronnée par la conversion de la paroisse entière, lillé, alors évoque de Poitiers, constata le miracle par les irdinaires. Le pape Léon XII le reconnut lui-même, et riches présents à ceux qui vinrent de toute la France Dger monumenter le prodige. Depuis lors, les ëvéques de }nt officier chaque année dans l'église de Migné, le imanchedel'Avent; et, en 1876, un jubilé de cinquantaine ibré au jour anniversaire de l'Apparition.
Note 32 irtunati opp., Miseellan., lib. II, c. vu. — Dom Martène, ivant livre de Antiquis Eceleaiœ rilibus, lib. I, c. i, art. 18, Sdité cette hymne Vexitla Régis, qu'il dit avoir tirée d'un de l'Eglise de Poitiers du vni' siècle.
Note 33
Teatamentum, est souvent employé dans ces premiers u moyen âge pour exprimer une pièce authentique par 1 affirmait ou confirmait publiquement une fondation sment quelconque. (Ducange.) Mais ici, et ailleurs, on a tte pièce, portant ce nom dans les chartes ou les btstor un testament de mort. Pour cela, oc l'a attribué à >, très rapprochée de la mort de la sainte, et pourtant elle ime nous l'établissons ici, qu'une lettre écrite en 570 ou e complément de ce qui venait de se passer avec Sigebert LUt. Nous ne pouvons donc être, sur ce point, de l'avis l l'un après l'autre MM. de Fleury, p. 228 et suiv., et de p, 283. Les craintes, en effet, auxquelles sainte Radégoode Q, et que lui donnait l'esprit indépendant de certaines
de la famille royale, ne dataient pas seulement de ces .nnées. Elle avait dû en avoir plus d'une preuve, aussi s certaines oppositions à l'abbesse Agnès : c'est de là que mme concluait à une protection indispensable des rois et s pour éviter à ses filles les troubles qui ne manquèrent
Note 34 « In Universalis Ecclesiœ archivo servetur» (Greg. Turon., lib. I, c. XLii), d'où est tiré tout ce qui précède. — V. aussi Mabillon, Ann. Bened., lib. VII, c. xlii. — Lecointe, Ann, Franc, j ad ann. 587, n** 5. — Ces archives de TEglise universelle, c'est-à-dire de l'Eglise- Mëre du diocèse, sont évidemment celles de la cathédrale. On voit ici un moyen tout canonique de sauvegarder contre tout accident de mauvais vouloir ou de négligence des actes officiels dont il comporte de perpétuer l'existence et l'authenticité. Le dépôt de ces pièces aux archives capitulaires d'un diocèse est une double garantie à laquelle on n'a pas vainement recours contre des prétentions injustes. De telles preuves deviennent toujours une autorité compétente. Avec elles il n'y a pas de chicanes qu'on ne puisse annuler, personne ne pouvant récuser de pareils témoignages.
Note 35 On a prétendu rattacher l'épiscopat de saint Félix et l'existence de saint Martin au iv* siècle. Il faudrait par cela même renverser toute la chronologie qui , jusqu'à présent, a réglé une foule d'événements qui se lient nécessairement au vi®. Nous nous en sommes rapporté sur ce point aux traditions des églises de Nantes et de Poitiers, aux préférences raisonnées des Bollandistes (24 oct. p. 795), à Longueval (ad ann. 567), et enfin aux auteurs bretons, comme M. de Kersabieck, qui, dans sa Vie de saint Félix, montre autant de sagacité que de scrupules d'un véritable historien. Ajoutons que Grégoire de Tours n'a pas parlé de saint Martin de Vertou, ce à quoi il n'eût pas manqué si le solitaire eût été célèbre avant lui. Il est vrai, mais on nous l'objecterait vainement que, vers la fin de son histoire, le saint évéque s'occupe beaucoup plus de la Touraine que de ce qui se passe ailleurs. Nous croyons cependant que l'envie de faire de saint Martin de Vertou un disciple de saint Martin de Tours et un élève de Ligugé, a pu seule faire adopter cette conjecture qui ne lutte pas avec succès contre les données sérieuses de l'histoire. Observons encore que s'il fallait croire au iv« siècle, pour Martin de Vertou parce que Grégoire n'en avait rien dit au vi', il faudrait par la même raison élaguer bien d'autres personnages de cette dernière date, et en particulier saint Junien, dont l'omission est bien plus singulière si l'on considère le rôle important qu'il a eu dans
la vie de sainte Radégonde.
Note 36
Il ne faut pas le confondre avec Léonce l'Ancien, qui fut le premier de ce nom sur le siège de Bordeaux, où notre saint lui succéda vers 560.
NOTES DU LIVRE Vil
Note 37
Charibert ne fut roi de France que de 562 courte autorité qu'à se faire des débauches basses inclinations, et par conséquent à ne n ses caprices que celle de son autorité tyrai ces abus trop eommuna alors, mais toujoi conciles, que le prince avait fait monter E Saiotes. La décision d'un concile présidé p: au lieu de le convertir. Il maintint l'intrus au condamna Léonco à une amende de 1,000 e évaluer à dix mille francs si l'on compan monnaie actuelle, car le sou d'or de la 10 francs d'à présent. (Le Blanc. Traité ki de France^ p. 49.) Chacun des autres évôqi aussi une amende proportionnée à. ses revenu Briant, Hiat. de l'Eglise aantone, I, 96.) C'est philosophes de ces derniers temps, comme preuve A& fermeté, uniquement parce que c' la plus essentielle des libertés de l'Eglise, e dépens d'un évéque les caisses du trésor roj pu prendre mieux ses conclusions.
^XS^
LIVRE vm
res guerres entre les enfants de jusqu'à la mort de Leudaste
=tE est une des grandes lumières dont sse de Dieu se plaSt à éclairer l'humaest peut-être celle dont celle-ci profite le Tous les regards ne plongent pas avec île pénétration dans les mystères de sa eux qui s'y appliquent y découvrent de ) entre les événements et leurs causes induites d'En-Haut pour l'accomplissele ce monde. Il ne faut pas méconnaître ! dans l'époque si émouvante de nos 3Ù nous apparaît la première dynastie ses princes s'implanter dans la Gaule, par les violences de la conquête ; se salique, sans se douter encore de ce 5 nationale; se partager, en l'étendant ite territoire qui se déroule des bouches an Britannique aux chaînes des Alpes e disputer, en des combats sanglants, les de leurs Etats réciproques, et, ne
comprenant encore qu'à moitié les christianisme, en méconnaître la foi, d'eux-mêmes, chaque fois qu'elle gè ambition et de leur orgueil : voilà, contradictions ; ce sont d'étranges con siasme chrétien de ce premier roi des tête soumise à la parole de saint Rem que s'il eût été maître en Palestine, pas été crucifié! Cependant, un fait pi viendra nous frapper dans le cours d'un race demeurée à moitié sauvage, cett( de grands criminels et par d'admirable:
la carrière que Dieu lui avait tracée, la France avec les instruments ch parfaire sa civilisation. Cette race fut i santé à poursuivre sa grande tâche, et à une famille nouvelle plus capable de surnature] et sa mission évangélisatric dans l'histoire sans y reconnaître à d'un maître suprême, qui mène les s selon ses pensées, qui récompense le en bénissant leurs dynasties, mais qi inévitable, quand elles ont manqué se rement à leur magnifique vocation.
Ici, aux yeux de certains sages, nou tomber un peu trop dans ce qu'ils ont de Boasuet; nous consentons à pass des mantaques de ce genre, et nous les choses de la terre par la sagesse ( pas expliquer du tout.
Quand Radégonde a solidement éta de son existence dans l'enceinte' s monastère ; quand elle n'a plus rien titudes de la vie extérieure, toujours pi au contact violent des conflits du mo moment soit venu pour les princes d
5tes excès, dans la déplorable période
idre ce qui va suivre, remontons de le passé, et rappelons ce qu'était, en . conduite de chacun des petits-fils des rance chrétienne.
jvenu l'unique roi des Francs, nous Is se partageant son héritage. Chilpéric '■ de Soissons; Contran, celui d'Orléans; atnô, régnait à Paria, ce qui mettait la Touraine et le Poitou. Sigebert, le e frères, hérita de lui, et devint par de ces deux provinces. L'histoire n'a re de ce prince, dont la sagesse et ent avec la vie altiére et scandaleuse De ceux-ci, pourtant, nous devrons , après des égarements qui ne furent e salutaire à ses peuples, de grandes ualités, revint, sur les derniers temps nents qui lui inspirèrent une meilleure itre honoré par l'Eglise, que d'éclatants après sa mort.
le meurtre de la malheureuse reine t, sa sœur, qui avait beaucoup contriivec Chilpéric, consulta trop sa juste meurtrier et sa criminelle concubine nt ses désirs de vengeance dans le igebert et de son beau-frère Contran, à s'armer contre Chilpéric et à lui Sigebert était entré avec une armée pable, dont la position devenait difficile, [ue', et tout en l'attaquant d'un autre le Franco, par des envoyés, de faire la & bientôt conclue , en prenant pour utume germanique, une assemblée de et composée des leudes ou possesseurs
des terres de chaque contendant. L fut reconnue, et il fut condamné considérée' en ce cas comme héi cités que celle-ci avait reçues com de l'Aquitaine. De son côté, Sige usitée, s'était engagé à ne renom pour le meurtre de sa belle-sœur son serment, si la mauvaise foi d forcé de rompre l'alliance promise Li Tomiu «t i« En effet Chilpéric eût manqué à ""cfo™"' "" "" astucieuse si, en s'avouant conda dont la perte devait punir son promis de les reprendre à l'occasl Frédégonde, qui semble le mauvai il profite en 572 d'une nouvelle Im la Thuringe et d'une autre que les après dans la Bourgogne, pour restées sans défense, du royaum temps, pendant que Sigebert, m contre ces terribles agresseurs, étf leurs mains, il envoya Clovis, lï porter la dévastation dans la Toi n'y fut épargné par des troupes coutumes de l'époque, ne respectai dans un pays dont l'envahisseme rable d'une ruine complète. Tour d!eux provinces durent subir le j la conquête fut d'autant plus fac:
de guerre n'avait été faite, et murailles qui protégeaient leurs francs ne songeaient jamais à c cioTti »'èi»biii 1 dangereuses quand elles n'y éta ^ Poitiers que Clovis s'établit pour i
Cahors et Bordeaux, dont il deva d'après les ordres de son père.
Cependant Sigebert, qui croyail
de Gontran pendant qu'il repoussait les Lombards de son
pays, se hâta vers le Midi de PAquitaine et s'empara, par
ses généraux, d'Arles et d'Avignon (3) que Gontran ne
tarda pas à lui reprendre. Une paix inattendue , résultat de
prudents conseils donnés aux deux frères, les rapprocha
donc encore, mais ce fut pour se liguer contre Chilpéric
leur ennemi commun. Cette alliance devenait d'autant plus
redoutable à celui-ci que, d'après une des conditions de la
paix, Gontran cédait à Sigebert, avec une partie de ses
troupes, le patrice (4) Eunius Mummolus, d'origine bourgui- le^SeMÏmK
gnonne, préfet de Paris, c'est-à-dire maire du palais. C'était
son meilleur général, très capable par sa bravoure et sa
réputation de faire respecter par le roi parjure le jugement
des leudes et ses propres engagements. Le patrice se
dirigea à marches forcées sur Tours dont il reprit possession
au nom de Sigebert, et exigea pour son maître le serment
de fidélité par les habitants de la ville et du pays (a).
Clovis de son côté ne restait pas oisif spectateur de ces péripéties accomplies si près de lui. S'attendant bien que la prise de Tours par les troupes de Sigebert, serait suivie d'une prompte attaque sur Poitiers, il s'y préparait à une énergique résistance, ayant fait rentrer avec lui dans la ville, bien défendue par de solides remparts et ses deux rivières du Clain et de la Boivre, une garnison suffisante géJSST**^**" avec laquelle il comptait résister vigoureusement. Toutefois, par une mesure de prudence qui aurait dû lui mieux réussir, il eut soin de couvrir la place en attirant à trois ou quatre lieues au-dessous d'elle, vers le Midi, les troupes que Mummolus devait destiner à l'assiéger. Deux riches citoyens de Poitiers s'y distinguaient alors , par leur attachement au parti de Chilpéric : c'était Basile , probablement celui que nous en avons vu gouverneur en 567, et Sichard, 'lomme dont cette seule circonstance semble avoir révélé le nom à l'histoire. Tous deux également zélés pour le
(a) Greg. Toron., lib. IV, c. xlvi.
triomphe de Clovis, ils s'en fu campagnes voisines un assez cons et de colons, et en vinrent grossir LeuiDpdeSiciurd. tative. Une position avantageuse fui improvisés par des chefs qui serab la guerre que leurs gens ne pouvai Le lieu qu'ils occupaient était celui queur d'Alaric, lorsque non loin de 507 sa domination définitive sur 1'.
la Clouère et le Clain , dont on po' moyen de défense, et des collines d'observation furent sans doute direction de Sichard {5) dont le in par une tradition qui vit encore dai voS^^pS* Les recrues qu'avaient levées I rmp.tiiBnn»ii». nombreuses, mais peu accoutum contraire les troupes commandées fait leurs preuves. Le général boui de peine à avoir raison de son advi derrière lui, où déjà Clovis se fi campagne, il tomba comme la 1 neustrienne dont la mauvaise di longtemps. En vain Sichard et Bî BiiiietoéduurM- une bravoure digne de plus de s ^iq^Mnbutnnitii)^ mêmes dans cette première attaqui ralliant une partie de ses forces i de Bordeaux qui ne l'attendait pas Poitiers et y rétablissait l'autorité cessèrent les vives inquiétudes i guerre y avaient fait naître. Ordii plus tristes conditions des grandes par l'ennemi. Poitiers ne l'éprouva de guerre qui alors surtout ne p qu'en se partageant les fruits du
(a) Greg. Tiiron., Hist. Franc., lib. IV, c. î
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calamités à la cité de Sigebert, qui ilgrô elle soustraite quelque temps à
avait d'ailleurs en cette occasion le tombeau de saint Hilaire, et de la de dans son couvent. On se contenta citants, comme à Tours, un serment ireusement ne pouvait tenir longtemps atastrophes.
venons de voir périr sur le champ de (le que nous avons vu, en 567, nommé ar Chilpéric, et qui méritait l'estime et sa bienveillance envers les citoyens? quoique le rôle qu'il s'attribua dans le pas être celui qu'il devait y prendre. Poitiers après la perte de sa charge, d, désigné sous ce titre par Grégoire .vus). Basile put donc, en restant au patriotes, où ses belles qualités lui ime et l'affection de tous, être témoin (6) lassa pendant l'interrègne. On ne sait it placer ses ambassades en Espeigne, lent quand Chilpéric y avait envoyé la main de l'infortunée Galsuinde (7).
, qu'à expliquer mieux comment il se rétentions de ce prince sur la jwrtion n l'avait si justement privé. L'ancien ans doute, en dépit du droit et de la is incertitudes où tombent trop souvent ; assujettis malgré eux aux fluctuations minente position qu'il avait tenue de it pas été maintenue sans doute par les affections , qu'un nouveau gouvcrdormir, se seront réveillées lorsque our son père le Poitou et sa capitale, entant, il aura cru pouvoir s'efforcer !s mains le pays où il se flattait peut-
ouvoir commander encore. De son côté, Sïchard •e un de ces amis influents que les grands conresque toujours, quoique en petit nombre, après e, et que ses tendances militaires auront porté à une entreprise plus ou moins légitime. Voilà ce (ue dans un tel personnage ce mélange des vertus Le lui reconnaissent les historiens, et desmalheu- Sfections qui le conduisirent à sa perte. Ce qui t que sa faute, — car c'en était une, — n'effaça à fait ses mérites aux yeux de ses concitoyens, jction que Fortunat ne cessa pas de lui témoigner mort. Le poète , qui ne pouvait guère rester muet ste événement, lui consacra un éloge funèbre dont ins parlé. Nous y apprenons que Basile n'avait lante-cinq ans lorsqu'il fut tué (a).
>ut n'était pas fini après ce triomphe de la bonne ovis, que nous avons vu se diriger sur Bordeauxnparer à Timproviste, s'y était conduit pendant un !C une arrogance et une dissolution telles, que général commis par Sigebert à la garde de ses i pyrénéennes, céda enfin à l'indignation que lui ; chaque jour les rapports qu'il en reeev^t. Il réunit lations presque sauvages encore de ce pays, et, sans être attendu sur Clovis et le petit nombre de , il le força à une fuite précipitée, les fit poursuivre ir si bien, que pendant tout un jour la chasse } qu'on en fit ne fut comparable , dit un historien , ) des bêtes fauves, les paysans et les chasseurs ntière leur courant sus aux sons des cors et des basques. Ce fut à grand'peine que le prince fugitif ler Angers dans un triste équipage, et de là se Soissons, où Chilpéric avait attendu de meilleures . de son entreprise {»).
Miteett., lib. IV. c. xvni
Turon., lib. IV, c. XLViii.
jit son échec, il réso] irt , son fils aîné , av quelque temps prisi it une des guerres prt rmes contre son on recommandée par Ij son fils, qui d'ailleur Tobligation de marcl les recouvrer ies s ait en Sigebert Pépou e avait fait sa victin iveau crime. Ainsi p aile , Théodebert se ;s provinces à peint i. Pour plus d'activité, ; adjoint, et, seconc rmer lui-même une a ! ses Neustriens, e jui s'approchait. Dai Bur de prévenir ces lement l'inutilité d'um êques de ses Etats de ifin de juger des dro entre eux. Ce fut le t il s'assembla le 11 s nt en vain à conjurer léprisa leurs messagt iratifs(a)(8).
, tout était disposé, ■ ,it alors avant Pâque; commença les host irent le théâtre de 1
If. ecclés., I, 361. Cel aute
vile, Théodebert et Mérovée passèrent la Loire et se figèrent vers Poitiers.
Non loin de la ville et dans une plaine dont le nom s'est face de l'histoire, les chefs austrasiens avaient concentré urs forces. Le plus remarquable d'entre eux par son habileté
son expérience était Gondebaud (9), dont nous ne savons itre chose sinon qu'envoyé par Sigebert au secours de la ace assiégée , mais avec trop peu de monde , il fut défait
vit son armée massacrée presque entièrement (a). Théoibert entra donc en triomphe à Poitiers, où il s'établit )ur en faire le centre de ses opérations. On pourrait en inclure que la cité ne souffrit pas trop alors de cet asservisiment â un pouvoir étranger ; tous les partis y respectaient paiement la présence de Radégonde qu'entourait toujours
prestige de ses vertus. Au reste elle donna une fois de us la preuve de son patriotisme et de son esprit religieux, rsque voyant à quels excès ces guerres déplorables laient porter encore les princes ses parents, qu'aveuglaient, 1 dépit de leur foi chrétienne, l'esprit de vengeance et d'orjeil, elle se décida à leur écrire. La même lettre fut portée 1 même temps aux trois frères t qu'elle blâma fort , dit ouchet, de telles insolences i. Le texte de cette lettre ne DUS est pas resté. Mais à quelque source qu'en ait puisé îsprit un des historiens de la sainte (*), elle leur reprochait Svèrement ces dissensions continuelles qui ne se prolonaaient qu'au détriment de leurs peuples et au grand péril 3 leur propre salut. Nous n'avons guère à douter que ces ipplications aient été portées aux princes par Fortuoat, ms lequel rien d'important ne se faisait dans le monastère, ; que de fréquentes négociations, soit avec des évêques soit vec des rois , semblaient avoir désigné depuis longtemps our de telles ambassades w. Il y a plus. Il était aimé de igebert et de Contran ; Chilpéric n'avait eu que des motifs
(a) Ann. d'Aquit., p. 73.
{b) Fulbert, Episc., Cam. VUa Radeg., e. xiv.
(c) Luchi, ViUf Forhin., c, lx et suiv.
talent autant de raisons pour que la sai ,t par lui le succès de ses démarches , ( urs' appuyer efficacement, par leur en es, un grand nombre de personnages pi ■ochaient chaque jourw. Aces supplicati nés elle ajouta les instantes prières et > de toute sa famille monastique, et l'on
comment, les âmes dociles à la grâce par elles , et comment lui résistent ce ue leurs passions. Sigebert, en effet, sans peine, il envoya des propositions ît à Théodebert : Mais ni le frère ni le ne conseils de la modération et de la justi avait voulu d'abord s'emparer de Poiti ivenable au siège de ses opérations u a pas à remonter vers la Touraine, q tout : Il fallut que Tours se rendît p( Bientôt retournant sur ses pas, il porta 3 le Limousin et le Quercy, en prit s, et son armée porta dans ce malheurc n la plus complète. On ne peut compa iges causés- antérieurement par les hon les m" et iv« siècles, les horreurs et incendies et les démolitions qui raser
maisons et les églises, dont aucunes ■s devant les soldats de Chilpéric. I es, les couvents de femmes, avant d'ê ruits, devenaient les témoins et les victin 5 orgies, et celles-ci méritèrent au roi im , d'être cotnparé à Dioclétien et à Néron . pas la désolation de ses provinces st leur. Désespéré, hors d'état de voler à h des hordes bien plus fortes que ses propi
un., c. Lxxii el LKxiii.
b. IV, c. xu\ et suJT. — D. nouquei, HUt. Gall.,
upes décimées par leurs défaites successives, il se décida, oi qu'il ]ui en put coûter, à convoquer d'au-delà du Rhin
soldatesques allemandes de son obéissance , mais qu'il tvait toujours contenues, et qu,e plus d'une fois il avait cées à respecter les provinces de la Gaule. C'était risquer mcoup : Ces populations, à peine soumises aux lois d'une ilisation encore élémentaire , avaient , par-dessus tout , istinct du pillage et de la cruauté : surtout elles désiraient ïuis longtemps se joindre à celles de leurs tribus qui taient fixées dans les fertiles provinces de la Gaule }tentrionale. Sigebert était donc sûr de leur appui, quelles
lui refusèrent pas ; mais, tout en l'opposant comme une crière légitime aux injustes prétentions de ÇhQpéric sur 5 propres Etats, le roi d'Austrasie n'eut pas assez de ig-froid pour peser les funestes suites d'une invasion au n de la France par ces barbares qui y convoitaient des maines. Ce grand péril n'échappa point à la sagacité du i de Neustrie. Il chercha un secours prés de Gontran i, non moins alarmé pour son royaume de Bourgogne, issocia à ses vues , développa une armée le long de ses tntières du Nord, et fut s'établir à Troyes pour surveiller pparition de l'ennemi.
Les Allemands accourus sous les drapeaux de Sigebert [■ent bientôt prêts à marcher sous ses ordres. Diverses ripéties se déroulèrent pendant le cours de Tannée 574, i l'on voit Chilpéric, abandonné par Gontran, fuir devant 5 armées victorieuses de Sigebert, demander la paix, et lui-ci l'accorder généreusement en recouvrant, comme incipaie condition, les villes de ses Etats prises par léodebert, et l'évacuation par celui-ci de tout son territoire i l'Aquitaine. Cette paix fut ratifiée par un usage du temps li s'observe encore chez les populations de nos campagnes, îs deux contractants se frappèrent tour à tour dans la ain. C'était un contrat et un sermentw.
(a) Greg. Turon., ub. sup.
Les Allemands à la suite de Sigebert murmurèrent seuls ^ :^",*"!?^L.^" de ce traité. Ils n'y trouvaient pas le pillage qu'ils avaient tem, et sont renvoyés. espéré, et se révoltèrent. Le roi d'Austrasie dut à son calme et à son énergie de réprimer cette émeute menaçante. Il fit lapider quelques mutins, et força le gros des rebelles à regagner leur pays. Mais ils n'y arrivèrent qu'après avoir tout ruiné sur leur passage , en dépit des menaces et des défenses de Sigebert, qui dut se résigner à voir incendier les villages, piller les églises, démolir les fermes et les maisons. Quelles mœurs et quelles calamités!...
Le Poitou no jouit pas longtemps de la paix que lui avait co^irrsf^Un'y' m rendue l'évacuation de son territoire par les Neustriens. MtreCbiîpéricctGon- En vain l'hypocrite Chilpéric avait mis pour condition à sa •dernière promesse de paix que Sigebert, en reprenant ses provinces d'outre-Loire, ne tirerait aucune vengeance des peuples que le fer et le feu avaient forcés d'abandonner son sceptre. Il ne put tenir longtemps contre le désir de reprendre à son profit la dot de Galsuinde, et engagea dans une nouvelle ligue le faible Gontran, qui supportait avec un profond ressentiment la dévastation d'une partie de son royaume par les terribles auxiliaires de Sigebert. Après quelques mois d'un repos apparent qui cachait leurs projets, les deux frères se rencontrèrent et résolurent ensemble de reprendre les hostilités. L'instrument de ces nouvelles fureurs fut encore Théodebert. Au commencement de 575, il reçut ordre de repasser la Loire et de saccager les campagnes de la Touraine et du Poitou. Il y parvint, après avoir défait les forcés miUtaires qu'on lui opposait, et exigé des peuples d'énormes contributions. De son côté, Cliilpéric ravageait autour de Reims avec la ville elle-même tout le territoire qui en dépendait entre l'Aisne (10) et la Marne (11).
A la nouvelle de ces perfidies, Sigebert, indigné, rappelle TbSdîSrVdï^rAles troupes franques et germaines dont il était connu, et se ^"*'""®décide à ne plus ménager le meurtrier de sa belle-sœur, redevenu sans motif son ennemi, et de lui faire payer cher sa déloyale agression.
Tout d'abord, il marche au secours de Reims, refoule Chilpéric sur la Marne, occupe Paris, dont la neutralité convenue dès longtemps entre les trois frères n'avait plus de raison d'être quand deux d'entre eux manquaient à leurs plus solennels engagements. Après cette expédition, qui était la plus pressée, il songe à dégager des étreintes de Théodebert les provinces de l'Aquitaine qu'il incendiait et noyait dans le sang. Mais il ne devait pas diviser ses forces au risque d'un revers calamiteux. Il chargea donc des envoyés d'aller vers Tours et Châteaudun lever des troupes qui pussent être aussitôt dirigées contre Théodebert. Celuici, déjà maître des bords de la Loire, s'était avancé vers le Midi de l'Aquitaine, qu'il comptait reprendre. Mais les Tourangeaux et les Dunois, craignant sans doute un retour* vers leur pays du vainquent qui venait de les ruiner, refusèrent de seconder les efforts d'un roi dépossédé : il fallut Godé-isiie et oon- Qu'aussitôt ils v fusscnt forcés par Godégisile et Gontranddesigebeit. Bosou, dcux dcs plus habilcs généraux de l'Austrasie, qui
vinrent à la hâte, levèrent des troupes, et, repassant la Loire avec elles, menacèrent Théodebert, qui ne s'y attendait pas. De ces deux généraux, le premier différait beaucoup du second par la dignité habituelle de sa vie autant que par les vertus domestiques. L'autre, au contraire, qui devait finir d'une mort malheureuse, manquait de gravité, était avare, envieux, ne s'abstenait pas, à l'occasion, du bien d'autrui, ce qui lui avait procuré de grandes richesses : enfin il aimait mieux donner sa parole que la tenir (a). Ces divergences de caractère n'empêchèrent pas que les deux chefs ne s'entendissent très bien et ne s'avançassent, de concert et à marches forcées, vers l'ennemi qu'ils devaient chercher et punir. A leur approche, les .Francs de Théodebert se découragèrent, et quand déjà il prenait le parti de faire face aux Austrasiens en se portant vers eux jusqu'à Angoulême, Théodebert eut le dépit de se voir abandonné
(a) Greg. Turon., lib. IX, c. x et xii.
par le gros de ses forces : il ne voulut pas reculer cependant, et paraître avoir cédé à la peur. Avec le nombre réduit des troupes qui persistèrent à le suivre, il s^avança jusqu'aux bords de la Charente, où les deux généraux Pavaient attiré dans une position habilement choisie. En ce lieu que les historiens ne nomment pas, mais qui devait être rapproché d'Angouléme, une bataille se donna où hç^^"f„f'^'*****®" Théodebert fut tué par Boson. Trouvé parmi les morts, où déjà on l'avait dépouillé de ses riches vêtements, il dut les soins d'une sépulture honorable à un certain Arnulfe , chef du parti de Sigebert, qui le reconnut à sa longue chevelure, lui rendit les honneurs dus à sa naissance, et le fit ensevelir dans une des églises d'Angoulême (a).
Ces dramatiques événements, si variés et dont Pâme du lecteur est incessamment fatiguée, sont heureusement traversés dans l'histoire bruyante de ces temps difficiles , par les nombreux contrastes de faits et de personnages qui ramènent à une certaine période de sérénité et de paix. Nous ne pouvons donc négliger de placer ici une de ces humbles et imposantes figures, d'autant plus intéressante, qu'elle semble plus généralement oubliée. Il s'agit en effet, d'un saint dont le culte, encore effacé sur nos frontières occidentales, s'est entièrement conservé chez nous, où nous allons pourtant reconnaître qu'il aurait dû persévérer justement.
Saint Goar ou Gower était né dans l'Aquitaine, disent les jof^^e^SïîîîJpoi: vieux historiens , et vraisemblablement dans le Poitou , qui '°"semble le seul pays de cette contrée où se soit gardée sa mémoire. Ce nom paraîtrait avoir une origine germanique, et nous prouverait peut-être que ses parents, riches d'ailleurs et considérés, seraient venus s'établir dans notre province à la suite de quelques-uns des chefs illustres qu'y amenèrent les fréquentes invasions du v® siècle. Quoi qu'il en fût, Goar dut y voir le jour vers la fin de ce même siècle ou dès les
(a) Grcg. EuD., lib. IV, c. u.
remières années du suivant. A peine adolescent, il se entit dégoûté du monde, et quoique devenu prêtre un peu lus tard, il aspira à une plus parfaite solitude : C'est ourquoi voulant se cacher si bien qu'on ne le pût décourir , il alla s'établir dans les environs de Trêves , au onfluent du Rhin et de la Moselle, et s'y bâtit, avec la crmission de l'évêque saint Fébiciusw, une cellule et un ratoire où il passait saintement une vie tout occupée de i méditation, de la prière et de l'hospitalité envers les auvres pèlerins. Ses prédications furent aussi très utiles à i contrée, car il ne put tenir à son esprit de solitude et de ilence devant les plaies que faisaient au salut des Ames le aganisme et les vices grossiers qui les désiionoraîent dans es contrées encore à moitié barbares. Il y eut des succès ar de nombreuses conversions. Mais ce ne fut pas sans ue le démon y apportât, selon sa malice ordinaire, un enre de compensation qu'il n'épargne pas aux saints, et ont Dieu permet souvent qu'ils soient éprouvés pour mieux js tenir dans l'humilité, Goar fut donc calomnié pour ses onnes œuvres, mais il sortit avec honneur de ses épreuves jsqu'à dévoilei' même par un miracle la vie repréhensible e l'évêque Rustique, successeur de saint Fébicius, qui le igeait mal et s'en expliquait librement. Le bruit de ces ffaires parvint à la cour de Sigebert I" qui voulut placer roar sur le siège de Trêves en place de Rustique , atteint ravcment par les lois ceuioniques. L'humble solitaire cfusa constamment cette dignité, et après avoir demandé vec larmes à Dieu de l'exempter de ce fardeau, il tomba ans une maladie qui dura sept ans, offrant ses langueurs our l'évêque qui l'avait persécuté, et dont la pénitence fut gaiement édifiante. Ce fut ainsi que notre saint arriva à ne précieuse mort le 6 juillet 575. Son corps fut inhumé .ans la petite église qu'il avait bâtiem. Une autre plus
(a) Daniel, Hist. de France, ad anD. 576. — Gbalmel, Tablettes de l'histoire e Touraine, p. 34.
{b) Cf. Bolland., 6juHas. — Baillet, ibid., et les autres hagiographcs.
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onstruite plus tard en son honneur par le F, père de Charlemagne , sur le même lieu a première. Une ville se forma autour de fut donné par Charlemagne à Tabbaye aujourd'hui encore un lieu fortifié de 1,200 s, appartenant à la Prusse, et à 9 lieues entz.
religieux de Pruym, écrivit la vie de saint ou 615, d'après D. Rivet w. C'est de son giographes tirèrent tout ce qu'ils ont écrit
du saint corps, qui se fit le 25 mai 765 dans jj^^^^^^,**', Pépin, fut l'occasion de nombreux miracles '' "*«" ^ '*'"'■ e moine de Pruym (121- C'est de là sans pandit, avec quelques reliques, la dévotion ;ulte qui devint célèbre, mais presque oublié ips. Le Poitou était certainement une des levait être le mieux accueilli. C'est pourquoi ■obablement dés cette époque, un village tout iges-sur-l'Autise (13) prit ce nom qu'il garde ,teau fort y existait au xii« siècle avec une 18 voit plus que quelques débris dont l'archiise cette époque. L'église, posée au nord du place à un chemin public ; le château fut âti à la Renaissance, et reste encore une are, située dans une vallée qu'arrose un abondant pour ne tarir jamais. Ce ruisseau e près du chevet de l'ancienne église : un protège aussi bien qu'une voûte plate dont t, et au-dessus de laquelle on a encastré adossée au mur du château, une statue en €tdition a décorée du nom de saint Goar, e appartenir plutôt à l'art gallo-romain qu'à ie du vi" siècle (14).
i }ul. — Btiillel, ibid., cl les aalres bagiograiihes.
3 village d'AnsouIesse (15), dans la paroisse de Monta- Ml6), voisine de Poitiers, avait une église dépendante Tabbaye de Saint-Cyprien , où était une chapelle de it-Goar. La fête du saint s'y célébrait chaque année le illet, avec un pèlerinage très fréquenté, et roffice s'y lit par un des religieux de la maison-mère qui s'y rentout exprès (a). Aucune autre trace n'est venue jusqu'à s, semble-t-il, de cette mémoire, pourtant si vénérable, Dnt l'ancien éclat mérite à tant de titres d'éclairer, au is pour l'avenir, quelques pages de notre histoire. 3venons à Sigebert. Pendant que son Aquitaine était le tre de ces horribles tiraillements, il n'avait pas perdu temps en Neustrie. Chilpéric, épouvanté des revers et a mort de son fils, s'était allé renfermer avec sa femme légende et ses enfants dans Tournai, la plus forte ville les frontières du Nord. Sigebert était donc maître du un , et il parut décidé à laisser en proie à ses alliés srhénans la majeure partie des Etats de son fugitif. > à cette nouvelle les Neustriens , craignant de se voir er par les barbares, dont ils savaient l'ardeur au pillage, tyèrent offrir à Sigebert de régner sur eux, lui promet- , comme condition de la paix, d'abandonner Chiipénc i ne reconnaître plus d'autre autorité que la sienne. Le e fut accepté, et le roi d'Aquitaine, triomphant enfin de de perfidies et de violences, visita rapidement les cipales villes pour s'en assurer la possession, et rentra aris, que lui soumettaient les suites d'une guerre ime. Il fut bientôt suivi par son épouse Brunehaut, ses i filles et le plus jeune de leurs enfants, nommé Childe- , Toute cette famille, pendant la dernière période de la Te, qui semblait finie, était demeurée à Metz, toujours taie de l'Austrasie. Pour Brunehaut, dont le cœur ait encore l'ulcère qu'y avait creusé la mort de sa sœur, lit un double triomphe que celte défaite de l'assassin et
SuUeU det Antiq, de l'Oaetl, Xlli, 396 et suiv.
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OÙ il se trouvait. EUle ne songeait pas timcnt; elle s^abandonna à celui dMne le, et, sous prétexte de ne pas manquer iœur, elle oublia qu'elle était chrétienne, 5 d'exercer la justice en punissant des jamais de se venger. Aussi, à peine acclamations du peuple, elle exprima ms qu'elle inspirait â Sigebert. Il ne oins que d'aller s'emparer de Tournai, roi dépouillé et vaincu une sanglante les.
ait encore évêque de Paris. Plusieurs se sans succès entre les deux frères ; lais surtout du côté du roi de Neustrie bservations et ses conseils. Il en était voyant pas sans un profond chagrin ;t tant d'autres qui menaçaient encore 'enir de la Gaule. Il résolut donc de Ffort d'où devait résulter la tranquillité de Chilpéric. Il écrivit à la reine pour rojets condamnables qu'elle soufflait à le roi déjà prêt â partir pour le siège lisant que la pensée de tuer son frère sa propre mort. On vit alors le plus noble des fils de Clotaire, céder plutôt uillant et emporté qu'aux inspirations vœu de la religion. Se croyant sur de ta dans son fatal projet, et se dirigea 17), pour s'y faire couronner roi des Il y arriva avec un cortège nombreux, par la noblesse et le peuple du pays )mme leur, nouveau chef. Rien n'était amond au cérémonial de ce grand acte lur cette première race de nos rois. Les ô un cercle immense au milieu duquel ic le nouveau roi, les Icudes et autres
jrands officiers de sa cour. Des soldais l'élevant sur un i;rand bouclier, l'avaient porté ainsi trois fois autour du sercle, tandis que les assistants le saluaient de leurs cris le joie en frappant bruyamment leurs armes du plat de eur épée. Des festins splendides continuaient pendant les ours suivants : mais cette fois on avait abandonné volontiers lette dernière partie des fêtes officielles, et Sigebert après :ette solennelle intronisation s'était hâté de marcher sur fournai. Déjà, pendant ce triomphe, d'autant plus enivrant [u'il avait été moins espéré, ses troupes serraient de près es alentours de la place ; Chilpéric découragé et morne de iésespoir n'y attendait plus qu'une catastrophe terrible. Mais Frédégonde, qu'on peut regarder comme la furie de ion siècle, ne manquait jamais quelqu'une des ressources \ne lui gardait son caractère astucieux et cruel. Elle avait ^agné deux jeunes Francs des environs de Thérouanne, les irmant de deux énormes couteaux empoisonnés , et leur [ïromeltant les plus magnifiques récompenses, elle leur avmt ordonné d'assassiner Sigebert. Donc ils gagnèrent le camp 3Ù le nouveau roi des Francs venait d'arriver, demandèrent i le saluer, et comme celui-ci les accueillait avec bienveillance, ils tirèrent brusquement leurs couteaux et l'en frappèrent dans les deux flancs à la fois. Le prince jeta un cri et tomba mort. Les assassins furent aussitôt massacrés par la foule m.
Le malheureux prince avait alors quarante ans. Il en avait régné quatorze, dont dix sur l'Austrasie et sur l'Aquitaine, nous savons à travers combien de vicissitudes et de combats. Cette mort fatale, arrivée au milieu de tout ce que la gloire humaine semblait avoir de plus éclatant, parut aux sages de son temps le prix mérité de beaucoup de fautes, et surtout parce qu'il avait dédaigné les paroles inspirées de saint Germain. On s'afflige, en effet, de voir cf prince à l'esprit élevé, au cœur si habituellement inspin
(a) Gr^. TuroQ., ub sup., Iib. IV, c. li.
eux, céder trop faiblement, dans le fol succès, aux mauvais conseils d'une lle-mêmi3 des mauvaises pensées de son me que fût son triomphe, quelque juste ntre un frère toujours parjure, et sur les ne devait plus compter, rien ne justifiait le ses Etats les sanguinaires violences time. Quant au parjure que semble lui 3 et pieux historien lorsqu'il s'empara i neutralité de cette ville jurée par les e !*"■, il ne faut pas oublier que le !S amené par la guerre, l'envahissement Jeustrie, et le besoin de s'assurer une te pour amener la dépendance du reste, lent cette mesure. Des traités antérieurs,
et Sigebert n'en avait jamais déchiré nie page. Il eût donc été d'une mauvaise p au milieu des chances de la guerre, un nés conventions effacées, au risque d'en itôt profiter des ennemis qui n'eussent t. Ce fait par lui-même n'ôte donc rien 3rt dont la loyauté ne fut jamais plus TOure. D'ailleurs, il avait donné toujours irs et de la religion, et par tant de it l'honorable mérite de protester contre les des trônes qui environnaient le sien.
était à peine mort que ses généraux ; Tournai. Selon l'usage de ce temps uvait avoir de permanence, se débanda, ses foyers d'Austrasie ou d'Aquitaine,
assiégés n'ayant plus rien à craindre ent tous les soins de sa sépulture. Elle bord à Lambres, près Cambrai, autre ic trouvait un atelier monétaire, puis ssons, dans l'église de Saint-Médard, depuis treize ans.
sii^î?lSi™re^'' Childebert, le jeune fils du roi assassiné), cet enfant de
quatrç ans que nous avons vu à la cour de Metz avec sa mère et ses deux sœurs, devenait l'héritier légitime de son père. C'était un juste sujet d'appréhender contre lui les entreprises de Chilpéric et de Frédégonde, qui ne manqueraient pas de s'en défaire s'ils tentaient une fois de plus la conquête de la Neustrie. Avec la fortune des combats avaient disparu les amis de la famille. Pourtant un seul, dévoué et fidèle, lui restait et ce fut assez pour déjouer de perfides desseins. On se rappelle ce Gondebaud (18), général défait par Théodebert l'année précédente, sous les murs de. Poitiers. Ce fut lui qui se chargea de soustraire le royal enfant, encore à Paris avec sa mère, aux recherches de ses ennemis. Par ses soins l'héritier de Sigebert fut placé dans une corbeille et descendu la nuit par une fenêtre du palais ; après quoi, et sous la conduite d'un serviteur éprouvé, on le ramena à Metz, où son arrivée releva les espérances des Austrasiens, qui renoncèrent à Chilpéric et reconnurent Childebert pour leur voïiay. Bien en avait pris à ses amis de le soustraire au danger, car de leur côté Chilpéric et Frédégonde arrivèrent à Paris, s'emparèrent des trésors de Sigebert et de ceux de Brunehaut qu'ils exilèrent à Rouen , et incontinent faisant lever des troupes dans le Maine par un de leurs généraux nommé Rocoléne, qui était comte du Mans, ils lui enjoignirent d'aller se saisir de Tours. Mérovée, le troisième fils de Chilpéric, allait être chargé bientôt d'envahir le Poitou (*). Les deux provinces virent recommencer pour elles, l'une tout d'abord, l'autre un peu plus tard, les malheurs qui avaient signalé les guerres précédentes, de ''rTïfuiM^jSr Rocoléne alla camper au bord de la Loire, et fit demander chupéric. g^^^ Touraugcaux de se rendre et de lui livrer, au nom de
son maître, Gontrand-Boson , sur lequel il voulait venge*
(a) Greg. Turon., ub. mp. Fredegar., Epitum. c. l\xii.. {b) Greg. Turon., lib. V, c. i et ii.
lebert. Ce général, en effet, s'était fixé à dernier armistice ; mais sachant à quoi ié profonde du roi de Neustrie, il n'avait ivée de ses troupes pour sortir de la ville,
s'était sauvé dans les dépendances de ■Martin. C'était, paraît-il d'après les fermes ïire de Tours dans ce récit, c'était à luii'êque de ce siège depuis deux,ans, que irrogante injonction, et il voyait dans cette iquer ici son crédit et son autorité parce qu'il ; du monastère dont il était le chef. Mais ormel de livrer une victime ne devait pas invoya donc une députation vers le comte ter que ce qu'il dem.andait ne s'était jamais violation du lieu saint ne porterait bonheur lême, et qu'il devait redouter du saint patron auteur vénéré d'une guérison miraculeuse quelque nouveau miracle qui pourrait bien
son impiété. Pour des gens inspirés des rie, ces raisons, respectées de tous, n'en locolène déclara qu'il ne s'en embarras- , plus que des menaces qu'on lui faisait. à ses gens de ravager tout le pays d'alen- 3pter les maisons et propriétés des clercs et sn commençait à peine à exécuter ces ordres général fut frappé d'une attaque d'épilepsie plusieurs fois et de plus en plus grave. ■valles de ces cruelles rechutes, d'aveugles lèrent d'entrer enfin dans la ville. Trop ides avis, il réitéra aux habitants l'ordre ■ iilique pour en faire sortir Boson : à quoi érent encore. Rocolène, irrité, monta à :• un pont de bateaux ia rivière, qui n'était s'avança lui-même vers la basilique pour 'omme c'était la veille de l'Epiphanie, une jndait de la cathédrale à Saint-Martin ;
âque et le clergé y accompagnaient les reliques des its, selon l'usage, en chantant des psaumes. Le malheus ne craignit pas de prendre la tête de la procession, semblait ainsi lui faire cortège. Cette dérision impie it recevoir son châtiment. Il entrait à peine dans l'enite sacrée qu'aux premières menaces qu'il prononça il saisi: d'une nouvelle attaque de son mal, et dut être ïorté à la hâte. Il fut très agité toute la journée, et ne prerfdre aucune nourriture. Après avoir langui quelques laines, découragé d'ailleurs par un gonflement subit de jOire, il songea qu'il n'avait plus aucun mal à faire dans nalheureuse cité ; et, un peu remis enfin de ses violentes ousses, il résolut d'aller continuer à Poitiers sa détesle mission. Il s'y fit donc transporter, n'ayant plus qu'une piration très gênée; c'était pendant le carême, et il se posait à commencer le l^mars, contre les habitants, vexations et les rigueurs qu'il avait méditées, lorsque, reille de ce jour, il expira dans une nouvelle crise, et :c lui, dit son historien, expirèrent son insolence orgueilsc et .sa fastueuse présomption (a). Mais tout n'était pas pour le Poitou.
'hilpéric et Frédégonde, après s'être assurés à Paris i riches trésors de Brunehaut et l'avoir fait conduire LS bonne escorte à Rouen, qui lui fut donné pour prison, iurnèrent à Braine (19), où ils se tenaient souvent, et qui it leur maison de campagne du Soissonnais. De là Ipéric, qui était décidé à profiter de la jeunesse de son eu, et des difficultés de la régence qui gouvernait en nom, pour reprendre toute la basse Aquitaine où Idebert avait été reconnu , dépêcha Mérouée l*) avec re de soustraire au jeune roi les villes principales de domination, telles que Poitiers, Limoges, Cahors et deaux. Le roi, qui avait si souvent méconnu sa parole,
i Greg. Toron., lib. V, c. IV. — De nùrac. S. Martin., Mb. Il, c. xxvii. I Xerweus, que uous traduirons par Mérouée, pour le distinguer Ae ses
ne soupçonnait pas que son fils allait employer contre lui des leçons de fourberie qu'il en avait reçues.
• En effet, le jeune prince, parti pour Poitiers avec des J^"^ '"^'^'^ «^"apparences belliqueuses, n'eut rien de plus pressé que d'oublier sa mission militaire. Les fêtes de Pâques approchaient. Au lieu d'entrer en campagne, il s'arrangea pour les célébrer à Tours, où son premier soin fut de rançonner, en disposant de ses biens et en s'appropriant ses richesses, un des plus fidèles amis de son père, le comte de Tours luirmême.
Ce comte n'était autre que Leudaste, dont nous connais- ge^SeuadîsIe?"**'" sons déjà le nom déshonoré par un rôle d'infamie. Nous l'avons vu,^quand la Touraine était échue à Sigebert en 567, prendre le parti de Chilpéric, qui contestait injustement cet héritage à son jeune frère. Leudaste avait été puni de cette trahison par un revers qui, rétablissant le roi d'Austrasie en Aquitaine, l'avait forcé de fuir en abandonnant ses biens au pillage de l'ennemi. Mais ce revers n'avait pas duré longtemps. Quand Théodebert avait recouvré par les armes la malheureuse province de Tours, saint Grégoire, qui venait d'en être fait évêque, s'était prêté, sur la (Jemande du jeune vainqueur, à faire réintégrer Leudaste dans ses fonctions de comte, et, dès ce moment, celui-ci devint envers le prélat humble, soumis et obséquieux. Il lui jura même sur le tombeau de saint Martin de s'intéresser à tout ce qui toucherait sa personne et son Eghse, et à ne jamais donner lieu à aucun reproche sur sa conduite. Sigebert étant rentré en possession de la Touraine, Leudaste chercha un asile chez Macliau, duc de Bretagne, qui ne valait pas mieux que lui. De là il surveillait les événements et ne manqua pas d'en profiter lorsque, deux ans après, Chilpéric vit de nouveau la malheureuse ville tomber entre ses mains. Ce fut le signal pour Leudaste de nouvelles intrigues qui lui valurent de recouvrer sa dignité et ses honneurs ; malheureusement, ce devait être aussi une nouvelle occasion de dévoiler ses hypocrisies et sa méchanceté. On le
itôt, en dépit de ses serments à saint Grégoire et de version qu'il avait feinte à de meilleures mœurs, Ire son caractère indomptable. Il était revenu à ses res exactions, et, comme elles avaient ranimé les mal éteintes de la population, il s'en vengeait par croit d'orgueil et par une insupportable tyrannie. rs revêtu de l'habit militaire, il se plaisait à imprimer
la terreur, ne jugeait point sans insulter ses justi- , se répandait en injures grossières contre les irs indistinctement, emprisonnait les prêtres, bEkttait jes les militaires, en un mot se faisait un jeu envers 3S plus révoltants outrages. Telle était sa conduite Mérouée vint le-forcer de vider ses caisses d'autant respectées par lui que le public irrité applaudissait
ce châtiment trop mérité sans doute, mais que it aucune loi n'autorisait.
notif secret poussait d'ailleurs îo jeune prince à cet l'autorité dont la victime ne devait pas se consoler lent. Il avait vu à Paris la reine Brunehaut, l'une is belles femmes de la Gaule , et quoiqu'elle tût sa il s'en était épris, celle-ci, de son côté, n'était pas insensible à cette affection : elle s'enivra bientôt de ;spérances mêlées peut-être du désir de trouver un ;ontre Frédégonde dans l'héritier du trône de Neustrie. Fut donc pas vers Poitiers que Mérouée se dirigea ; indit à Rouen, et de là, en dépit du degré (Je parenté ohibait son mariage, il fit bénir cette union par e Prétextât, qui était son parrain. Une telle alliance videmment contre les canons, et eût engagé la ;nce de l'évêque ; car du temps de Grégoire le Grand, celui-ci (590-604), il était défendu de se marier entre 5 jusqu'au septième degré inclusivement (•>>, mais es auteurs c« ont pensé , non sans fondement , que oute alors le métropolitain pouvait accorder de telles Gregor.. Episl-, 17, lib., XIV.
eg., Turon., lib. V, c. xtix.
dispenses, eu égard à des circonstances graves. Ce qui le ferait croire , c'est qu'au milieu des accusations qui furent portées bientôt après contre Prétextât, on ne voit pas formuler aucun reproche d'avoir outre-passé ses pouvoirs en cette rencontre, ce qu'on n'aurait pas manqué de faire si le prélat y eût donné lieu ; c'est l'opinion des historiens modernes (a).
Leudaste se sentit à peine délivré de Mérouée qu'il entra J^'^^G^Jiri^dl en fureur contre l'évéque de Tours, son bienfaiteur, dont la ^°""' vertu était la seule cause de sa haine. Entre autres prétextes dont il chercha à autoriser ses colères, il en inventa un digne de lui : il reprocha à Grégoire , qui J'aimait sincèrement et ne songeait qu'à l'améliorer par ses sages conseils, d'avoir causé sa ruine en conseillant à Mérouée de le dépouiller. Il devait pousser plus loin la calomnie : mais arrêtons-nous un instant pour faire connaissance avec le saint prélat qu'il persécutait.
Georges-Florent-Grégoire était originaire d'Auvergne, où No'ionssurcepréut. sa famille occupait un rang distingué dans la noblesse. Son aïeul Florent était sénateur de la province, et son père Georges y avait succédé à cette charge. Par sa mère, il descendait du célèbre martyr Epagathc, qui souffrit à Lyon en 177, pendant la persécution qui priva cette illustre portion de la Gaule de son évêque saint Pothin. Sa mère Armentaire, tenait par les Hens du sang à saint Nizier, alors évêque de Lyon, et à saint Gai, qui occupa le Siège de Clermont de 527 à 554. Un de ses frères fut diacre de Langres; une de ses sœurs, Justine, fut reUgieuse à Sainte-Croix de Poitiers , du vivant de sainte Radégonde ; saint Euphrone, son prédécesseur sur le siège de Tours , était son cousin. Enfin il avait eu pour aïeul par sa mère, saint Grégoire de Langres,. marié avant son épiscopàt, et dont il prit le nom pour honorer sa mémoire. Une telle parenté, toute composée de saints, sut tourner vers le ciel
(a) V. France Pontificale. Rouen, p. 23.
le cœur et les pensées d'un jeune enfant qui était né à Clermont le 30 novembre 539. •
Sa jeunesse se passa dans la piété et dans les études sérieuses. Il y contracta l'amour du travail, y trouva le germe de sa vocation au sacerdoce. Souvent appelé à Tours par sa dévotion à saint Martin, il était autant du clergé de cette ville que de celui de Clermont, et quand saint Euplilrone mourut, le 4 août 573, la vertu et le savoir de Grégoire l'appelèrent à lui succéder. Pour accepter cette charge qu'il redoutait, il ne fallut rien de moins que les instances du roi Sigebert, prés duquel il se trouvait à Metz, où il était allé en ce même temps pour quelques affaires de l'Eglise de Clermont. Il fut ordonné à Reims et avait alors trente-quatre ans.
romere.'*^*^"* '^*^ Ses relations avec Tours bien avant son épiscopat lui
avaient ménagé de fréquents rapports avec Poitiers. Il s'y était lié avec Radégonde, avec Fortunat qu'il y visitait souvent dans le monastère où il avait une sœur ; la reine accueillit cet épiscopat avec la joie d'une amie qui s'en promettait la gloire de Dieu; le poète qui avait aimé et chanté saint Euphrone , célébrait l'avènement de son successeur (<i). Mais les louanges de celui-ci non plus que les félicitations de l'auguste religieuse ne purent que tempérer médiocrement les tristesses de la guerre civile qui inaugurèrent, pour ainsi dire, l'épiscopat de Grégoire. Aux soins pieux qu'il se donna pour relever les églises détruites de son diocèse, soulager les misères subies par les pauvres de ses campagnes désertées, et ramener l'ordre et la paix dans les esprits troublés , il vit se mêler bientôt contre lui les indignes menées dont Leudaste se fît le perfide instrument.
Avant d'entrer dans ces détails , revenons un peu à saint Martin de Vertou dont les œuvres méritent ici notre attention.
Nous Pavons vu après son retour d'Italie fonder son
ia) Miscellan.j lib. IV, c. i. — Lib. V, c. ni, îv, v.
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rds de la Sèvre-Nantaisc. En 576 tout y 3 l'églisu abbatiale, vaste et élégante, telle 1 toujours des liommes de priéi'c accoule la maison de- Dieu une idée conforme 'Sté Divine à qui elle est consacrée. On ird que le catholicisme a seul donné à ses ieuses des caractères dignes d'elles, et c'est t dans notre sujet que de décrire ce que lument que saint Félix, qui siégeait encore D édifiante vieillesse, consacra cette année de saint Jean-Baptîste . Elevé au i)oiiit
colline , le monastère semblait planer tiouvoments agités du monde. L'église lie dcjîc vaste édifice et surmontée d'une niait la cloche des offices liturgiques (20). imposant sans doute, puisqu'il réunissait de trois cents religieux, et que selon lit encore une large place au peuple qu'y
de la prière et l'attrait des cérémonies :plique très bien comment église et monas- Ss en moins de trois ans, c'est que l'archinps ne prodiguait pas encore, comme au ■e de taille et le moellon. L'abondance des 'immenses forêts, la facilité de les travailler : de la main-d'œuvre étaient autant de construire que par des enchevêtrements planches mêlées de galets noyés dans un t de chaux. La brique et l'ardoise y avaient lays où la nature s'y prêtait ; et quelques
s'emblcnt aujourd'hui de tels édifices, on
de les voir parfois si durables en consindre accident appelait une prompte répaîurveillance y était exercée avec ce même s voyons encore dans les maisons monas-
y sont chargés du matériel. Le feu, il est i rapides et complets ravages, mais ces
dégâts étaient d^autant plus tôt effacés, et c'est ce qui explique rétonnante rapidité avec laquelle nous remarquons souvent qu'une église incendiée était reconsacrée dés l'année suivante, et si complètement remeublée qu'on y pouvait tenir des conciles provinciaux, comme nous le verrons plus d'yne fois pour l'abbatiale da Charroux. Quant à la forme, elle fut toujours la même, à peu de variantes près. C'était une croix latine , formée par une longue nef, parfois , mais plus rarement alors, flanquée de deux autres, et traversée, en avant du chœur et du sanctuaire , par un transept au-dessus duquel s'élevait la tour carrée du clocher, quand elle ne dominait pas la façade. En deçà de cette traverse s'ouvrait le chœur où se plaçaient les religieux, puis au-delà le sanctuaire où s'élevait l'autel, mais encore sans tabernacle, la croix, le livre et deux chandeliers y trouvant seuls leur place, et la Sainte Eucharistie étant réservée dans une armoire de l'abside. La fenestration consistait en un certain nombre de baies de fort petites dimensions, réduites ordinairement à trois ou à cinq dans le sanctuaire, puis à six ou neuf dans chaque mur latéral, selon l'étendue du vaisseau. Comme , dans le cas des trois nefs , les piliers destinés à supporter la toiture étaient en pierre, on leur donnait presque toujours des chapiteaux sculptés d'images symboliques destinées à l'enseignement du dogme et de la morale. Aux premiers temps de l'époque mérovingienne cependant, on se contentait le plus souvent d'embellir les chapiteaux de feuillages et d'entrelacs capricieux : quelques-uns de ceux qui parèrent la première église de Vertou , que nous décrivons ici, témoignent de cette particularité au musée de Nantes, aussi bien que d'autres débrjs trouvés parmi ses ruines («). A côté de ces curieuses sculptures, les murailles de l'intérieur , les entre-deux des fenêtres, les voûtes ou plafonds étaient ornés de peintures, de dorures et même de mosaïques. N'oublions pas qu'à Vertou un des ornements
(a) V. Bulletin monumental^ XXII, 480.
vr-,
principaux de la remarquable basilique était la statue de. saint Jean-Baptiste, le patron des moines, le plus illustre* modèle de leur vie silencieuse et pénitente , autant que de leur vocation de pécheurs d'hommes par la parole sainte etPoraison.
Il faut aussi reporter à cette date les premières relations ^^^^^ dfvcrtoi formées entre le monastère de Vertou et un autre non eid-Ansion. moins célèbre qui brillait depuis deux siècles à Pautre extrémité du Poitou.
Il s'agit d'Ansion, autrement nommé Saint- Join-de-Marnes du saint solitaire qui Pavait fondé avant 350. Nous avons dit que c'était la plus ancienne fondation de ce genre dans le Poitou. Ansion s'élevait dans une plaine agréable et fertile du pagus de Mirebeau, entre les rives do la Dive et du Thouet. Comment se formèrent entre cette maison et celle de Vertou les rapports de confraternité qui les unirent dés lors ; de quelle façon se sont-elles développées au point que saint Martin en soit devenu abbé, tout en conservant le gouvernement de la grande famille bretonne? Autant d'obscurités profondes que perce néanmoins avec un évident éclat la certitude d'un fait historique. Il est très certain , en effet, que Martin fut appelé à diriger, simultanément avec sa première abbaye, celle qui honorait déjà dans la liste de . ses précécesseurs les noms de saints renommés dans notre Eglise, tels que Léonégisile et Généroux. Ce que la suite nous apprendra de cette double administration ne sera pas moins sûr; mais les deux maisons éprouvèrent certains changements de rôle dont la cause reste inconnue, en sorte qu'à l'égard d' Ansion et de Vertou, et quant à leur marche réciproque à travers les siècles, nous n'aurons même pas l'insuffisante ressource de conjecturer que rien ne saurait autoriser. Nous pouvons seulement poser vers époque où nous sommes l'origine de cette vie commune lux deux étabUssements d'Ansion et de Vertou, laquelle l'a pu commencer avant la fondation du premier monastère le saint Martin (21).
scènes moins paisibles nous rappellent vers Frédé-
! femme perdue ne pouvait souffrir l'évêque de Tours qu'il avait protégé le duc Gontrand-Boson contre la nce de son époux dans l'asile sacré de Saint-Martin, gna le comte de Tours qui se chargea de sa vengeance ctant dés lors une insolence qui dépassait toutes les . 11 ne garda plus aucune mesure contre le saint, ne fit que le rendre lui-même plus odieux au peuple lait son évèque. Nous verrons bientôt les effets de lersécution qui devait finir par tourner contre son
i n'avons pas à raconter ici en détail ce qui se lors de notre province tant que durèrent les démêlés its suscités par l'ambition, la jalousie et la vengeance Ihilpéric et ses propres enfants, entre Brunehaut et onde. Cette dernière surtout, ne redoutant aucun pour arriver à ses fins, multipliait les assassinats, ur satisfaire ses haine.s personnelles, soit pour faire
à ses enfants les trônes de ses beaux-frères ou de sveux. C'est à son instigation que Mérouée et laut, poursuivis par Chilpéric et arrachés par la
l'asile de Saint-Martin de Tours, sont violemment 5, persécutés, et que le poignard termine les jours ilheureux époux d'une femme qu'elle détestait. ns-les maintenant poursuivre leurs intrigues et leurs fis passionnées, et arrêtons-nous sur des épisodes nlinuent d'opposer à tant de crimes le contrepoids ant des vertus du christianisme et de l'héroïsme de rite.
t Euphrone était mort le 4 août 573. Sainte Radégonde ■etta comme un de ses amis les plus sincères et les lévoués ; il avait donné une grande preuve de sa ice pour elle quand il n'avait pas craint de déplaire collègue Marovée, en venant déposer dans l'abbaye tiers la sainte Croix devant laquelle ce dernier avait
osé sVnfuir. Le saint homme était parvenu â l'âge de soixante-dix ans, et sa vie, signalée par beaucoup de travaux où brillait son zèle pour le service de Dieu et le salut des âmes, ne le fut pas moins .par sa tendresse pour son troupeau, dont les souffrances furent extrêmes durant les calamités des guerres civiles qui affligèrent son épiscopal de dix-sept ans. Plus d'une fois il usa de son crédit auprès du roi Charibert, soit pour alléger le poids des exactions que le fisc se permettait contre sa ville et son diocèse, soi' pour faire contirmer les immunités propres de la cité. Ces ainsi que les évoques n'usaient du pouvoir dû à leur haut< position que pour le bien des peuples, qu'ils protégeaien contre les injustices des grands. Outre l'église fameuse d» Saint-Martin , qu'il releva après sa ruine par un incendie il bâtit, dans la ville même ou en dehors, les églises d< Saint-Vincent de Truyes (22), de Céré (23) et d'Orbigny (24) il créa plusieurs paroisses. Dieu récompensa cette vl douce , humble et laborieuse par le don de guérison et d prophétie. Il fut inhumé dans l'église de Saint-Martin, i Tours, et son diocèse a conservé son culte sans discontinuité Celui de Poitiers n'a conservé avec respect que sa mémoir inséparable de celle de la sainte épouse de Clotaire, qu l'avait trouvé d'une amitié pleine de gratitude (25).
Il n'en fut pas ainsi de saint Germain de Paris. Se relations avec sainte Radégonde avaient été plus fréquentes et la vie de l'un s'était mêlée à celle de l'autre en de occasions plus solennelles. Nous l'avons vu chargé pa Clotaire d'aller à Poitiers rassurer sa sainte épouse contr la crainte que lui inspiraient les prétentions hautemei exprimées de la rappeler à la cour. Il était un des évêqut signataires de la lettre adressée' par le second conci de Tours à l'auguste fondatrice de Sainte-Croix pour confirmation du monastère : enfin il avait béni sainte Agni comme Abbesse de la pieuse maison. A des soins donn' au bien des âmes, il avait ajouté les sollicitudes des grand affaires du royaume de Neustrie. Quand Brunehaut por
, se défaire de Chilpéric assiégé dans Tournai, et 'ajouter une scène sanglante à tant d'autres qui ient cette malheureuse famille, le pontife avail tte reine vindicative pour la détourner de ces projets qui allaient désoler encore les provinces mes de Metz et de Soissons ; il avait prédit à ]ue sa persistance dans ses desseins fratricides lie d'une catastrophe qui, nous l'avons vu, ne as de s'accomplir. De tels souvenirs le rendent ■tre Eglise, puisqu'ils lient sa mémoire à celle los plus touchantes protectrices.
. mourut à Paris le 28 mai 576. Il allait atteindre ■vingtième année. Il est probable que son culte tiers du temps même de sa bienheureuse mort, idégonde en fut la première propagatrice. Dans une belle église paroissiale du xii^ siècle existait ), laquelle, fermée quatre ans après, fut vendue lent et ne s'est rouverte qu'à l'état de grange |26). is à Leudaste. Sous prétexte de réparer les I les spoliations de Mérouée lui avaient fait subir, 1 ses exactions, traita les amis de l'évêque avec [justices que lui-même il s'attaqua aux biens de :e qui constitua bientôt sa fortune. Une autre ai fut suggérée par Frédégonde. Il s'agissait de isser de Mérouée dont elle redoutait la concurp légitime contre ses propres enfants pour le Neustrie. Le comte sachant donc que le jeune tait réfugié encore dans la basilique de Saintnploya toutes les ruses d'une amitié feinte pour ;ortir. Boson qui avait eu les mêmes raison que rcher un asile contre la vengeance de Chilpéric, urieux de la mort de Théodebert sous les murs [■s, inspirait au prince toutes ses mauvaises ;t, dans les débauches de table qui ne leu'' it pas, il se plaisait à écouter les anecdotes scan- [ue celui-ci ne craignait pas de raconter sur soi
(HT il Sort dit laiaU.
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;. Une telle conduite ne devait guère lu Ciel sur ce fils dénaturé , et allait fatal. Frédégonde se lassait d'attendre le ambitionnait. Par un des convives s amis, elle séduisit Boson, à qui elle imesses s'il parvenait à faire tuer son d'une telle conscience qu'il se garda iter. Il complota donc avec le prince lin refuge à Timproviste. Les avertisitres furent en vain donnés à Mérouée
qui consistait à ouvrir au hasard un ■ conclure, d'un passage encourageant le heureuse ou non d'une entreprise m le pousse à. partir en dépit de ces
décourageaient. Il s'éloignèrent donc i cinq cents hommes de guerre : mais ï furent attaqués par un des ducs du )ntran. Mérouée prisonnier réussit à se dédiée Â saint Germain [28). Boson, combat, retourna à Tours où il avait
dans la basilique de Saint-Martin. Il ^onduisit à celle de Saint-Hilaire où
asile plus sûr, Poitiers appartenant istrasie.
pas moins le point de mire de Childe qui avaient résolu de s'en défaire, ivis vrai ou faux, qui lui fut donné vmt tMmus de lite que son malheureux fils projetait le Poitiers, n'hésita pas à envoyer e armée, qui après avoir défait les , y renouvela par l'incendie, le pillage la contrée toutes les horreurs prédéqui en était toujours comte, fut enlevé
et conduit au roi qui le condamna à
biens au profit de son trésor. Pendant 'éloignait et allait rejoindre Childebert
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il Metz, OÙ son indigne conduite notait Do son cnté, Mérouée se gardait bien di de Poilieis. Elle était bloquée, une i ouverte aux clercs qui y fréquentaient les offices : il se voyait donc retenu dans Penceinte, Tunique sauvegarc qu'on n'osait pas profaner. Frédégonde impatiente de tai d'efforts inutiles, recourut, selon sa coutume, à ur nouvelle trahison. Boson qui se serait vendu dix fo chaque jour au plus offrant, fut chargé de la seconder, > le monstre, profitant de la confiance de sa victime, lui I offrir par des envoyés d'entrer dans un complot contre so père et de le détrôner pour prendre lui-même la couroim de Neustrie. L'avidité de régner avait toujours été le faibi de ce remarquable brouillon. Il donna donc facilement dan le piège et s'avança jusqu'à Arras à la tête d'une trou]i armée, qu'une autre, non moins perfide, vint grossir e l'accueillant comme roi. Après celte marche précipitée, qi semblait aboutir à un triomphe, il entra dans une ferm l)0ur y prendre quelque repos , et à peine y était-il qu l'infâme Boson en fit fermer toutes les issues et envoy avertir Chilpéric que le sort de son fils était entre se mains. Dans cette extrémité, Mérouée ne s'abusa point sii le sort qui lui était réservé, il redouta, dit-on, les horrible supplices qu'en pareil cas on n'épargnait pas à un rebelle et se fit tuer par Gallenus, ami fidèle, qui l'accompagua toujours et dont le dévouement alla jusqu'à une obéissanc aveugle. L'historien de cette scène tragique raconte que 1 bruit public fut alors que la mort de Mérouée ne fut pa tant un suicide qu'un assassinat, accompli par les ordre do Frédégonde, laquelle chercha ensuite en répandant ccll version i dissimuler son nouveau crime (<j).
Quoi qu'il en soit, l'infortuné prince fut ainsi puni dès c monde de tant d'entreprises où la cupidité et l'ambitio avaient eu plus de part que la justice et la piété filiali
(a) Grcg. Turon., Ub. V, c. xtx et xxv.
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xemple de ces vengeances divines ^wî^*'''"*
Is échappent rarement ici-bas. Au
5 les seules victimes de ce funeste
ic repattre de la mort de son fils qu'il
bare impassibilité ; puis, il se vengea
lues officiers qui lui avaient témoigné
Trahi à son tour par Frédégondc,
de mourir, couper successivement le nez et les oreilles ; on assomma où il fut exposé ensuite, et Ganucil lui-ci avait été référendaire et comte Beaucoup d'autres périront par des
dénouement d'une coupable fidélité
it le mauvais génie de son mari, J'ùi^^Vir^'îil année 577, dans une trame odieuse ' îine contre l'évêque de Rouen, Prérdonriait pas d'avoir uni â Mérouéc hilpéric lui-même n'avait été furieux irce qu'il redoutait qu'en devenant rouée ne soutint le jeune prince qui ans. En cela il se trompait fort, car lé des preuves qu'il osait aspirer pour i. Toujours est-il que les plus abominouées par Frédégonde et accoptécs l'ennui de lui déplaire le déshonneur itisfaction de ses instincts d'injustice ^rent si bien l'infortuné prélat en un ilomnieux et d'accusations perfides, n ensemble de faux témoignages et ifiés pour l'occasion.
is déplorables de cette machination
-.. ,_. , le de Paris assemblé vers la fin de
1 mnéc |)0ur juger sa victime, Chilpéric eut soin de faire s égcr, paiTtii les quarante-cinq évèques, une majorité cons dérable de ses créatures , dont les unes trompées , les
es par une inique complaisance, condamnèrent leur ï, en dépit des réponses et des preuves triomphantes
avait données en faveur de sa cause.
n'y eut que. le saint évêque Grégoire de Tours qui, lant très bien la valeur du prince accusateur, de la ne criminelle qui l'instiguait, et l'innocence du métroain de Rouen , osa le défendre contre le roi lui-même s'efforçait de prouver la prétendue culpabilité. On ne lusait de rien moins que de conspiration régicide et de lu préjudice de la reine ; cette dernière surtout, dont on .it l'implacable fureur, entravait la résistance de tous. Le
évêque de Tours osait s'adresser tantôt à ses collègues
adjurait de ne pas juger contre la justice, tantôt au dont il réfutait énergiquement les reproches outrageants re sa propre personne. Mais ce zèle de la justice et de ti ne put prévaloir contre un complot qu'on avait voulu tir de formes légales. Pendant que le misérable prince citait un jugement qui déshonora son adversaire, cl Grégoire protestait contre ces barbaries que n'autorisait me loi, Frédégonde, d'accord avec son mari, fit entrer tement au milieu du concile des gens armés qui enle- ;nt l'évêque de Rouen, le mirent en prison, et, après )ir cruellement battu, le conduisirent en exil dans l'océan annique (a), vis-à-vis des côtes du diocèse de Coutances. r en finir avec cette triste victime des trames les plus luses et de la plus indigne prévarication judiciaire, disons
à présent que sept ans après , quand Chilpéric n'élait t que depuis peu de jours, Prétextât, que ses diocés n'avaient pas manqué de replacer sur son siège, périt issiné, par ordre de Frédégonde, au moment où il allait brer le Saint Sacrifie^ dans sa cathédrale. Se sentant pé, il monta aussitôt à l'autel oi!i il eut le courage de idre le corps du Seigneur, qu'il s'administra w, et remlil lernier soupir après avoir reproché à Frédégonde le
Aujourd'hui la Maoche.
Gr^. Turon., lib. V, ub. tup.; — lib. VIII, c. XLi. — De Bussière, p. i.15-
ait seule coupable. Ce prélat avait de de remarquables vertus ; elles effacèrent ilations ce qu'il avait eu de faiblesse en des crimes que ses ennemis lui impusur l'instigation de ce méchant prince, ié que c'était là un moyen de sauver sa ; n'oserait pas le condamner s'il le voyait osité. Quant à la condescendance qu'il ; le mariage de son tilleul , nous avons I pouvait en avoir eues. Ce qui est certain, lort son peuple et son clergé l'honorèrent a liturgie indique sa fête au 24 février et
s point notre Marovée au nombre des à ce concile, qui n'en fut pas un en doit regarder plutôt comme un synode issemblé sur l'ordre d'un roi dont on •es, et auquel un trop grand nombre les ne savaient pas résister. Deux d'entre t furent les plus remarquables par leur emode de Paris, accusé par Grégoire de i un des flatteurs de la cour, et Bertram le parent de la famille royale qu'il servait cience : homme perdu de mœurs et dont tait, dit un autre historien, dans ses 5sance (*] .» De tels adversaires suffisent accusé.
Chilpéric il ne restait plus que Clovis, , i, envoyé contre le Poitou en 572, y avait 5sé par Mummolus. Frédégonde voyait istacle à ses projets ambitieux pour ses a donc une conspiration dont le but aurait roi, d'elle-même et de leur jeuuc famille,
faire régner à leur place le malheureux prince qui n'y jamais songé. Un instrument ét^lit nécessaire à cette
perfidie. On le trouva dans Leudaste. Ce misérable, s qu'il avait été expulsé de Tours pour ses mahersade toutes sortes, s'était glissé à la cour de Neustrie, 5 gens de sa valeur étaient toujours accueillis. Frédé- 1, unique et infatigable instigatrice du mal qui s'y t, l'avait déjà employé contre Môrouée pendant sa te à la basilique de Saint-Martin. Mais après la perte n gouvernement de Touraine, il avait conçu une haine ite contre la reine qui ne l'avait pas soutenu, et il ;ha dès lors à la perdre. C'était, pour arriver à ses un moyen excellent de s'unir à Ciovis qui détestait sa ■mère, et qui, par suite d'une conspiration adroitement e, devait remplacer son père sur le trône et devenir
du traître qui l'aurait aidé. D'un autre côté, Leudaste, retrouver les bonnes grâces du roi et reprendre son de comte, avait inutilement recouru à saint Grégoire >ui"s qui ne l'estimait plus assez pour le patroner. Perdre gne prélat en même temps que Frédégonde était un )Ie succès qui allait à son caractère. Donc, tout en laissant e à celle-ci qu'il entrait dans ses desseins contre Ciovis, rangea du parti de celui-là; se frayant ainsi, qui plus jne terrible vengeance contre Pévêque de Tours, ildebert, toujours roi d'Aquitaine par son droit hérédi- , ne possédait pourtant pas ce beau pays : la Touraine
Poitou, entre autres, étant aux mains de Chilpéric. oi d'Austrasic habitait Metz sous les auspices de sa ! et la direction d'une régence des leudes qui gouverit plutôt pour eux-mêmes que pour lui. Cette absence lissait oublier ni aux Tourangeaux, ni aux Poitevins la Ile légitime de leur roi. Grégoire de Tours avait les les raisons de la regretter ; mais, comme à Poitiers même e gardait cliez lui de toute imprudente manifestation lurait pu y ramener les fléaux d'une vengeance armée
le pays avait tant de fois souffert. Néanmoins il étail
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i'accuser le saint évêque d'une affection dont il avait autrefois donné des preuves, parti pour le calomnier à la cour, secondé es ecclésiastiques du diocèse, dont l'un, iromesse de succéder à son évêque, l'autre,
2 de l'arcliidiaconat de la même ville, dont ;n sa faveur l'archidiacre Platon. Ces deux appelaient du même nom, Riculfe, et étaient
les trois fourbes n'allait pas à moins que I. A les entendre, Grégoire conspirait avec itrasie pour ramener dans le pays d'outreu'on en privait injustement. On ajouta un oit contre Frédégonde. Leudaste imputait répandre scandaleusement partout que .
Bordeaux, ce Bertram dont nous avons elle des liaisons criminelles. Il osa dénon- Dhilpéric, qui le reçut mal, lui fît donner (ds et de poings, et le fit incarcérer comme e sous-diacre Riculfe subit les mêmes
n faite, le roi crut qu'il fallait regarder près. Leudaste fut interrogé : c'était ce l'hésita pas à faire arrêter, comme ayant )ouche même de Grégoire les prétendus lit tenus sur la reine, deux de ses amis, Platon, l'archidiacre de Tours, et l'autre, qui était de son intimité habituelle. Tous lis p:ar Leudaste même, qui, changeant de rément du roi, fut dépêché à Tours pour y idus témoins. Il y arriva le vendredi d'après se comporta si mal envers Grégoire, en pment de fidélité à toute épreuve , qu'il ne
3 des violences aux injures grossières qu'il lui. Le lendemain, Platon et Gallien furent dépouillés de leur vêtement ecclésiastique,
et emmenés à Soissons, où était la cour ils furent mis en prison , tourmentés menacés de mort. Ils résistèrent couraj aveux menteurs qui eussent pu leur sauvt pas employer la m^me rigueur envers Tév sa sainteté et par l'estime publique.
\J^t^â^T^. On ■^oit que dans cette circonstance ( Leudaste le titre de comte de Tours, ce qi lence de sa conduite envers l'évêque e rigueurs contre Gallien et Platon, Nous n l'histoire aucune autro trace de cette r< d'ailleurs, devenait possible dans la pe aussi capricieux que Chilpéric, auquel d genre pouvaient toujours être aussi utiles Cette affaire, habilement conduite a\ perfidie, préoccupait d'autant plus Chilpéri
à bSI'sI «Lt "■?"* pi'ésidait plus à toutes ses impressions, coup au premier que Grégoire fût innoc propre honneur s'y trouvait engagé ; l'au l'aurait voulu coupable, pour exercer si vengeances implacables qui lui coùtaiei décida à faire juger l'illustre accusé pj ecclésiastique qui fut indiquée en effet à de Braine-sur-Vesle (31); mais sa tenue i par d'autres événements qu'il nous faut r Contran, roi de Bourgogne, ayant pei *'*' se voyait sans héritiers, et craignit qu'aj territoire et ses sujets ne tombassent aux i Chilpéric, dont le gouvernement ne po bonheur de ses peuples. Il résolut donc succession en s'associant son neveu le jeui qui n'avait guère alors que sept à huit a avait réuni les deux princes, dont les leu( de maintenir cette convention tout à 1' pays. Le premier effet de ce pacte de fi Austrasiens, désormais assurés d'une
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sommer Chilpéric d^évacuer Poitiers, dont il venait de s'emparer. L'usurpateur reçut cette injonction avec une fierté qu'accompagnait un refus formel. Gontran, toujours pacifique, recula alors devant une guerre qu'il lui coûtait . toujours d'entreprendre, et les Austrasiens n'osèrent seuls attaquer Chilpéric. Mais la diplomatie a toujours eu ses moyens détournés pour atteindre à un but politique. Ce que la régence de Childebert n'avait pu obtenir par des négociations, elle tâcha de l'emporter par la ruse, en ménageant au roi de Neustrie une guerre dont les résultats pourraient aboutir à la même fin. On suscita donc du côté de la Bretagne une difficulté .^^^JflP^a^^^j''
^ et des Poitevins en
supposée capable d'une grande influence sur le Poitou : ^f*^* **"^® ^^*' c'était la révolte inspirée à celui des comtes de cette contrée qui y possédait Vannes et tout le reste de la côte méridionale. Ce comte était Waroc, fils de ce Macliou que nous avons vu en 574 donner asile à Leudaste. Tout à coup, cédant aux répugnances qu'il avait toujours eues pour le joug que des traités lui avaient imposé envers Chilpéric, Waroc refusa de payer le tribut qu'il devait pour sa ville de Vannes, et de continuer à en rendre hommage : on lui avait fait espérer qu'il ne serait pas difficile de s'affranchir à l'aide des troubles domestiques de la famille royale (32). Nous avons pu observer déjà plusieurs fois qu'en ce temps-là les armées se composaient de divers corps réunis au besoin sur les ordres du prince et pris dans chacune des provinces de sa domination. Ces troupes étaient concentrées sur un point désigné, et commandées par un ou plusieurs généraux choisis au gré du souverain. Chilpéric, à la nouvelle de cette rébellion, fit donc lever des troupes dans toutes ses provinces limitrophes de la Bretagne, ^ savoir la Touraine et le Poitou, l'Anjou et le Maine. Il y adjoignit des compagnies armées de Bajocassiens (33), petit peuple placé sur le rivage le plus septentrional de la Normandie actuelle. En qualité de gens toujours plus ou moins soumis, mais exposés d'autant plus volontiers par les chefs
iipes indigènes, on avait pour habitude de leur ans la guerre les postes avancés, où ils avaient le premier choc. C'est ce qui fut fait encore, cl Ht de rexpédition. Waroc attendait l'ennemi sur le la Vilaine (34), en avant de Vannes, qu'il fallait ivrir. Les Français s'étaient portés vis-à-vis son l'autre bord. C'était à la tombée de la nuit. Le roflta pour passer, à la télé d'un corps considés gens, un gué qui lui était connu, vint donner nt sur l'avant-garde des Saxons, l'enleva, et en i carnage. Le désordre se communiqua aussitôt s postées en arrière, qui battirent en retraite. cas pour le. vainqueur de poursuivre l'ennemi.
s'était pas préparé autant à attaquer qu'à se d'ailleurs, il pouvait craindre qu'une invasion ■ritoire neustrien ue lui attirât des embarras , après trois jours, ayant appris que les généraux ic se disposaient à une revanche, il se décida à
traité qui le remettait dans sa première dépen- ! Poitevins revinrent donc dans leur pays ; mais, rs associés dans cette expédition, ils eurent plus le la paix que de la guerre qu'ils avaient faite é euxffl).
en faisant publier le ban qui appelait à lui les 3s provinces désignées , avait agi , selon ses de despotisme, sans égard aux privilèges des
des clercs : il les avait tous appelés, aussi bien [ques et les réserves ordinaires : ce qui, outre ent de dépeupler les églises, laissait toutes les ns chefs et les travaux de la terre interrompus, ordre, en Poitou comme ailleurs, était demeuré tats, et pas un clerc, pas uu laboureur ne s'y ;né. Mais ils avaient affaire à un maître qui ins par la justice que par la force, et qui trouvait
uron., lib. V, o. xxvii.
lyens de se faire obéir. Dans cette conjone- :elui qui grossissait mieux ses trésors déjà Dndamna à de lourdes amendss tous ceux lontrés récalcitrants, et ce fat une plaie ! à tant d'autres , que Texcès des impôts et arbitraires des officiers du fisc rendaient aux malheureuses populations. Il fallait 5 fussent bien lourdes, pour que l'horrible ligée un jour de rentrer en elle-même quand 'ée en quelques jours de ses trois enfants, îonnaltre devant son mari que le Ciel la e deuil des malheurs qu'ils infligeaient à et l'exhortât à soulager ses sujets de ces justes qui compromettaient leur propre
liverses phases de cette guerre si courte et iaste était revenu à Tours, continuant d'y Toiuïï'i la perte de saint Grégoire et celle de Frédé- . possible- Cette préoccupation n'ôtait rien à linaire pour le mal. Ses prévarications en aient plus de bornes, et ses vexations surtout îs un continuel sujet de terreur pour les égoût pour les honnêtes gens. Ceux-ci ne oir souffrir plus longtemps ces monstrueuses l'un homme à qui rien n'était sacré, ni la udeur publique, ni l'honneur des femmes, ni isticiables.
sn fut envoyée secrètement à Chilpéric pour jstice en lui donnant des preuves incontesmis à la charge du comte, a les députés , mais il n'oubliait pas que le lu de réunir à Braine les évêques chargés griefs portés par Leudaste même , contre le le Tours (3B). Il chargea donc Ansouald, un
lib. V, Ct XXIX.
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de ses leudes en qui il avait plus de confiai les lieux compléter ses renseignements. Ils le prince reconnut la nécessité d'une déterni mais avant tout il voulut en finir entre l'accusé.
Ce dernier n'eut pas de peine à se disculpe
juges que des admirateurs de sa sainteté. Oi
Tfltîl°«''^uî il donc à sa conscience, on n'exigea de lui q
raiae.ii os . ^^^.^ mcsses à trols autels différents, et qu
mencer chacune d'elles, il répétât le sermeni
prononcé les paroles qu'on lui imputait cont
L'accomplissement de cette condition rend
bonnes grâces du roi qui, indigné contre Lei
à son tour d'avoir calomnié son évêque. Or,
chiic de LcBiaiM. nique contre un calomniateur était l'excomm
fut prononcée contre lui en même temps que
tuait de son titre de comte , et , afin de répai
le mal que ce grand prévaricateur avait fait d
reuse province, et pour donner à Grégoire u
avait recouvré sa confiance , il permit à 1
Tourangeaux de choisir un autre gouverneur
Un seigneur de race gauloise fut désigné da
blée générale. C'était Eunomius, honoré d
renommé par sa bravoure et ses vertus.
RioKB it ciiiiperic Un curieux épisode du concile de Braïne i
tK),ii jini le nSfs ici uotre attention. Fortunat, fidèle à sa vocj
jur ForlBttil. - i i.
ne laissait échapper aucune occasion de fa: obtint (ou peut-être on lui suggéra) d'en adr* longue pièce à Chilpéric dès l'ouverture qu'une telle démarche avait d'inusité, et j d'étonnant, disparaissait aux yeux sagaces ne voyaient pas sans chagrin produire devs accusé un de leurs plus saints et plus illui Ce fut donc une occasion pour Fortunat de tement la défense de Grégoire, qu'on savj pour l'innocence duquel il espérait combatti
3ut croire qu'outre les preuves juridiques /euv du saint évoque, les vers élogieux du 'auront pas déplu à ce roi qu'il fallait flatter , justice, à cette reine qui ne méritait pas es que son illustre mari, mais qui, en sa e femme et d'hypocrite , se contentait d'une t de deux. Voilà pourquoi le panégyrique ) haut les bornes de la vérité quant à Chilpas même supportable en ce qui regarde ns doute on ne peut nier ce que dit le poète re de ce prince qui l'écoute avec complain courage dans les combats, ni de la gloire ntoure son nom : « ses défaites même dans
sont que des vicissitudes auxquelles tout mis ; ses revers n'ont fait que rehausser sa
est pas moins la force de la patrie contre i la convoitent, la justice personnifiée et l'esli cultive en même temps la théologie et les idant, au milieu de ces fumées de l'encens sérieuses leçons surgissent pour l'honneur de >étique : I Des biens que le prince possède, il qui ne vienne de Dieu ; donc il faut l'adorer 3t le moyen d'en obtenir de nouvelles grâces, lour toujours les fléaux qui ont désolé le lamps se couvrir d'abondantes moissons et r les peuples de leurs malheurs, le prince ir sur des sujets fidèles, sur des ennemis jn bras, et devenir le chef sublime de la la rigueur cela pouvait se dire, les louanges posantes leçons, et leur exagération même, ne sous des dehors où il n'était pas en tout u reste l'avocat s'appliquait w aussi à capter ais son éloge, sous quelque face qu'on le vit, le encore, et toute louange paraissait claire-
ment ne s'adresser à elle que parce ( redoutable. A entendre le poète, elle et régne pour les mœurs, la prudence, le g dément; par sa générosité, par sa fidéli était rhonneur du roi et la gloire de sa bien plus : n'est-ce pas elle qui obtient tou époux qu'elle recommande si souvent à F Telles furent les louanges données i comme autant de lys, par le poêle des connaissent les deux époux qui les reçur et sérieux critique , peuvent juger si elles appliquées. Il faut donc croire, avec ce i que nous suivrons volontiers, que Fortun à sacrifier aux circonstances le sentime que, pour en venir là, il ne crut devoir refu ni à Frédégonde une satisfaction de vai adoucir en faveur d'un évêque dont l'amil moins précieuses qu'au monastère de Sai expliquons la chose sans nous hasarder i ce qu'eUe avait d'excessif.
, Revenons aux suites du concile de Bra Leudaste, convaincu de haute trahison, devant le concile pour y entendre la sent de la communion des fidèles. Mais il en autre plus grave à ses yeux, et s'y éta fuite, laissant aux mains de Frédégondi
, complices les deux Riculfe : de ces également odieux par leur inconduite pu intervention dans les déboires de leur éi prêtre orgueilleux et brouillon , fut monastère : le second moins protégé par diacre, et dont le rôle s'était compUqii plus insigne méchanceté, fut condamnt Durant cette suprême expiation le cœur
(a) Cf. Fortunal, Miscell., lib. IX, c. i ; Cum twt., cal. tSi et suiv.
se remplit de pitié, et il obtint qu'il ne Mais d'après son propre récit, empreint lent de commisération, on se prend à XX valu pour le coupable mourir d'un ) traverser les cruels supplices dont se délecter sur lui, et que le charitable iter. Les mains liées par derrière, il fut ■e et y resta six heures durant; après irre, entre des poulies qui distendaient ; frappé à coups de bâtons, de verges s de cuir, et cela non pas seulement irreaux, mais par autant d'hommes qui r. C'est pendant ces tourments que i à dévoiler les calomnies de Leudaste îdences l'avaient entraîné au crime et à t>issait (d).
de se voir dévoilé, n'espéra plus, même
ordinaires, rentrer en grâce près du lui. La seule pensée de Frédégonde le
commença à mener, déguisé sous un a_vie d'un proscrit et d'un vagabond, e qu'il avait épousée à Tours, et digne ir ses vertus et ses sentiments, dépouillé a populace avait pillés en apprenant la race, il s'était réfugié successivement à.
Bourges, et enfin à Poitiers, dans la -Hilaire. Qui croirait que là, dans un ère sacré eût dû au moins le retenir, à istére où une reine de France donnait hautes vertus, il osa songer à récupérer an immense fortune par les plus ignobles lignit pas de se former une bande de ait lui-même dans une suite de briganit il dévastait les maisons de campagne
nés de Poitiers, se réservant la plus grande part de ce ^e, et encourageant par le reste les satellites qu'il ait à ses gages pour de nouvelles expéditions. Cette ce répandait la terreur autour de lui. Personne n'osant rder, au risque d'encourir ses colères toujours redous, il en vint à se livrer à des adultères publics jusque les cloîtres même de Téglise. Il fallut toute l'autorité linte Radégonde pour l'en faire expulser par des gardes lés exprés. Qu'avait à faire, disait l'auguste femme, ce pieux asile, un excommunié qui n'y avait plus , et qui, eùt-il pu l'invoquer justement, méritait d'en chassé pour ses hideuses profanations ? Il fallut donc r. L'incorrigible criminel, évincé pour la seconde fois le crédit de la sainte, se trouva obligé à nouveau de iT une vie errante que ses ruses diaboliques surent re améliorer quelque temps. Mais il fallait que la idence en finit avec tant de scandales, et le fît donner li-méme, en dépit de ses nouvelles hardiesses, dans le 3 où il devait succomber.
,ns ses courses hasardeuses, il ne manqua pas de antrer certains seigneurs dont le caractère encore plus loins sauvage s'éprit de cet étrange coureur d'aven- ;, à qui ses hardiesses avaient ouvert tant d'abimes, et i'en était toujours tiré si adroitement. Apparemment pour ces tètes encore indomptées, en qui l'audace lit seule l'emploi de la framée et de la lance, c'était telle bravoure qui faisait les héros. Ils se mirent donc 1 service, et, sur ses instances, ils pressèrent de tant ïllieitations les évêques, ChUpéric, et Frédégonde ellec , qu'ils parvinrent à faire lever la sentence d'excomcation si bien méritée. Frédégonde seule, comme on ait s'y attendre, refusa cette faveur à celui qu'elle tit pas cessé de regarder dans sa personne comme le cruel ennemi de Dieu et de ses propres institutions, mi de cette sauvegarde et méditant quelque ruse pour er tôt DU tard dans les bonnes grâces de la reine, Leudaste
3 revenir à Tours, d'y reprendre sa femme
r, et n'eut rien de plus pressé que de faire
nt Grégoire les lettres épiscopales et celles
rendaient une sorte d'état civil. Il sollicitait
élat apposât sa signature près de celles de
Vlais le saint évoque connaissait Frédégonde ; ^^«^KnvdiM in-
en sûr qu'elle ne gardait pas contre lui plus
ncune pour le crime qu'il n'avait pas commis,
ait trop d'avoir été accusé. Il refusa donc
daste à la communion dans son Eglise avant
[ué pourquoi aux autres assentiments n'était
de la reine. Il voulait expliquer ce mystère,
1 exprès vers Frédégonde : celle-ci par le
retour immédiat de l'envoyé priait l'ôvêque de ne point
ccepter dans son Eglise, ni recevoir au baiser de paix
échappé de Braine qui en avait disparu sans qu'elle eût pu
égler définitivement avec lui.
Ces derniers termes révélaient nettement des projets iinistres : le bon pasteur en conçut de graves inquiétudes, :t pour concilier sa charité avec le besoin de ne pas se ;onipromettre devant la cour, 11 prévint le beau-père de ^udaste, le conjurant d'inspirer à son gendre des précauions pour sauver sa vie, et d'attendre au moins pour se aire remarquer que le temps eût adouci une colère dont U levait encore craindre les effets.
Mais Leudaste suivit fatalement son propre conseil plutôt ]ue celui d'un saint qui lui avait donné tant do preuves l'un charitable intérêt, et qui se vengeait par un bienfait louveau des noirceurs d'un implacable ennemi. Incapable le croire à une telle générosité, il espéra s'emparer de 'esprit du roi et l'alla trouver sous les murs de Melun que e prince assiégeait par une raison qu'il est bon d'exposer vant d'aller plus loin.
Le roi de Neustrie ne s'était point alarmé d'abord du sijpi ii« Boom raité d'alliance conclu en 577 entre son frère Gontran et "nniiM de ckiiptric. on neveu Childebert. Mais après la mort de ses fils, il
Béralfe.
Poitiers, y
songea à séparer les deux contractants et à rapprocher de lui. le jeune roi d' Austrasie , dont Tamitié lui paraissait préférable à celle de Gontran. Des intrigues causèrent bientôt une rupture, et la régence d'Austrasie, qui espérait plus de Chilpéric que de son frère, n'hésita pas à abandonner celui-ci, à qui la guerre fut aussitôt déclarée. Le but de ce nouveau soulèvement était, dans Pesprit de Chilpéric, de s'emparer de la Bourgogne, et de la réunir à ses Etats. Pour Tatteindre, il fallait se rendre maître de Bourges et de Melun , deux villes importantes dont la soumission entraînerait celle de beaucoup d'autres. De nouvelles comte de levées d'hommes se firent donc en Aquitaine. Bérulfe, Duc de Poitiers, conduisit celles de sa province, qui pénétrèrent dans le Berry par la route de l'Est. Le siège en fut fait par lui, secondé par les ducs de Bordeaux et de Toulouse. Dans le même temps, Chilpéric en personne assiégeait Melun. Ces opérations de stratégie tirèrent en longueur, parce que la science militaire des généraux n'allait pas encore jusqu'à leur faire prendre des villes bien défendues. En effet, le succès ne répondit pas aux espérances des envahisseurs. Gontran, sachant que pour se désennuyer des longueurs du siège les troupes de Chilpéric s'amusaient à dévaster les campagnes autour de Melun, marcha contre son frère, l'attaqua vigoureusement, et tailla en pièces une grande partie de son armée. Chilpéric, aussi faible après une défaite que violent quand il se trouvait le plus fort, parla de faire la paix, et fut écouté par Gontran, qui ne faisait jamais la guerre que malgré lui. Tout s'arrangea donc, excepté les affaires des malheureuses populations du Berry et de l'Ile-de-France, qui furent ruinées pour longtemps : le pays ravagé, les campagnes dévastées, les femmes outragées, les hommes changés en esclaves, étant le seul dédommagement donné à des troupes indisciplinées, appelées à l'improviste , et qui ne suivaient leurs chefs que dar s l'espérance de riches dépouilles et de tous les excès qi e semblait autoriser le droit du plus fort.
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ur surcroît aux grandes calamités de isement d'un impôt dont ses sujets grevés; ici iJ est bon, avant d'entrer prendre une idée juste de ce qu'était impôts publics.
Stait foncière. Les nobles en étaient vance n'étant faite sur leurs propriétés, e comprenait partout les hommes de ou franque, les gallo-romains seuls
valeur annuelle prise sur les terres.
i impositions , rien n'avait été changé 1 établie par la conquête romaine;
la levée, les agents chargés de la uellc on l'exigeait dataient déjà de cinq lin maintes fois les rois et leurs agents lient efforcés de comprendre dans le nposables les propriétés de ces riches ient dans leur position élevée et l'hajrivilège d'une exemption illégale mais nue. Il faut bien attribuer aussi à la itration publique l'irrégularité des per- ! rendement des taxes.
)S que le fisc était dans cet état per- 3 à l'égard des contribuables, lorsqu'en gouvernait autant que son mari, s'avisa Screts de celui-ci, à un recensement i restaient les mêmes depuis plus de oujours , les officiers du trésor exagéeurs exigences, qu'ils avaient soin de is le résultat des levées d'argent. Parmi lire Marcus, que son titre chargeait de blics et de rapporter au roi les réclaimposés. Aussi habile à grossir les buer une large part, il se livra sans lent des terres et des personnes. La , le Limousin le virent tour à tour
parcourir leurs villes principales, et pousser à un tel point ses exactions quHl y eut en certaines provinces, à Limoges surtout, des .résistances qui le forcèrent à fuir. Il y perdit ses registres, abandonnés à la hâte, et que la population se hâta de brûler. Mais les choses durent prendre bientôt une autre face. Chilpéric et Fr^dégonde irrités, tirèrent ufie vengeance sanglante de cette révolte inconsidérée ; la ville dut payer de bien plus fortes sommes que d'abord. Ce qui exaspérait le plus dans ce moyen de se faire de Pargent, c'était la taxe sur la vigne, ressource nouvelle, qui devait produire jusqu'à une cruche de vin pour chaque arpent («>, c'est-à-dire quatre-vingts mètres carrés.
De là des irritations et des révoltes qui ne furent réprimées, en plusieurs villes et à Poitiers même, que par de cruels châtiments. Vers le même temps, le roi fit arrêter à Poitiers des ambassadeurs de Mirion, roi de Galice, qui s'y étaient reposés en se rendant vers le roi de Bourgogne pour une mission dont on né dit pas l'objet (*). Un caprice, un soupçon de cet étrange souverain suffisait pour de telles violences, et il les fit conduire à Paris où ils gardèrent une prison d'un an. A toutes ces préoccupations publiques vinrent se joindre des calamités d'un autre genre. Des inondations, des tempêtes, dévastèrent la France, où des contrées entières virent les depieures renversées, les moissons détruites, les plantations arrachées par des cyclones qui tuèrent un grand nombre d'hommes, et ravagèrent les campagnes devenues méconnaissables et stériles. Un jour, chassé par les orages de quelque forêt voisine, un loup pénétra dans la ville de Poitiers : on en ferma les portes et l'animal fut tué en laissant dans toutes les âmes un sentiment de terreur superstitieuse qui ne fut pas peu augmenté par une éclipse de lune (36) et l'apparition d'une comète. Enfin une maladie contagieuse, qu'on regarde comme une sorte de typhus, tourmenta la malheureuse cité qui garda cette
(a) Greg. Tur., lib. V, c. xxvii. — Frédégaire, c. lxxx.
(b) Aimoin, Hist, Franc, ^ lib. III, c. xxxin.
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ant plusieurs semaines , et vit mourir bcaujitants <i).
Chilpôric était encore devant Melun que iida à l'aller trouver. Parmi les officiers qui i^^j"?^ rince, il retrouva beaucoup de ses anciens ^ irmes, et ces mêmes dehors qui les avaient 5 , lui valurent de leur part et de celle des mifestations qui dictèrent au roi sa conduite au venu. Il fut pour lui très indulgent, affable illa à l'impudent de ne pas se fier à paraître a reine , et d'attendre que son courroux eût rec le temps. L'avis était bon, mais donné ncapable de le suivre, et qui ne consultait rudence d'autrui que les premières impresgueil. Le roi donc retournant à Paris après , Leudaste s'y arrêta au lieu d'en disparattro id, un dimanche matin le couple royal assis- ! à la cathédrale, il osa fendre la foule et IX pieds de la reine en implorant son pardon. ■ie et se détourne de lui; elle conjure son livrer de ces importunités audacieuses ; un
se répand dans l'église ; le Saint Sacrifice A la faveur du désordre, Leudaste se sauve, e pouvait échapper à un piège tendu par lui , que pour tomber dans une autre aberration, [ue la reine s'apaisera aisément si de riches . sa cupidité bien connue, et il va de magasin isissant, avec une morgue incorrigible, les itoffes de prix dont il proclame tout haut Pendant qu'il se livre à ces soins, la foule liédrale entourant le cortège royal. L'œil igonde découvre son ennemi qu'elle semUe lis à peine rentrée au palais, elle ordonne nène chargé de fers. Cerné bientôt par les
exécuteurs de ces ordres, Leudaste tire son en désespéré, mais accablé par le nombre, i tête et renversé; puis, échappant à leurs e la fuife, veut traverser un pont sur la Seine dans les planches mal jointes du tablier et jambe. Pris de nouveau, couvert de sang, 1
. mené au palais.
' Ici se manifeste un de ces raffinements d( il ne faut pas accuser la barbarie du siè bourreaux en eussent inventé de pareilles, Frédégonde, toujours capable de tout en l'indigne époux qui la craignait jusqu'à c( horribles instigations, quand il avait à se quelque indulgence passagère, dont il fa dédommageât. N'écoutant donc plus que s< tigre, Chilpéric conçut un plan que l'his jamais assez lui reprocher. 11 se proposa prisonnier des tortures raffinées ; mais l'ét le permettant pas sans qu'il succombât rigueurs, il envoya des médecins pour le ce qu'un retour suffisant de ses forces le re subir de plus longs tourments. 11 y eut conduire dans une des fermes royales des < air plus pur contribuerait plus promptemt Mais l'événement déjoua ces affreux calcul s'empara des plaies et bientôt on n'eut [ qu'une mort prochaine, A cette nouvelle l'I s'exaspéra : elle voyait lui échapper un sMtait promise, et ne voulut pas être privés jouissance : le peu de vie qui restait au n voulut du moins en disposer et le lui ravir, de son lit, étendre par terre sur le dos ; > nuque une énorme barre de fer; avec une lui écrasa la face, jusqu'à ce qu'enfin il r soupir dans ce supplice atroce autant qu'in (a) Grcg. Turon., lib. VI, c. xxii.
Tes despotiques, si bien servies par 1 et l'horrible abus d'un pouvoir égol! , n'en sont pas moins le châtiment m is les vices s'étaient mêlés, où au épargné pour la fortune d'un des plu ui ait souillé de son nom et de ses actes 1 souvent hideuses, de cette déplorai:
ne leçon grave et utile résulte de ces ij inattendues et d'autant plus frappai ambitieux sortis de rien, à qui ] ménage des voies aussi dangereuses 8 nuisibles à la paix publique et au \ rdonnés. Dans ces vies scabreuses, li it aux succès ; la tyrannie orgueil ises passions ; la fougueuse ténacité i avec avantage contre la bassesse de 1 ;aractère et la légèreté impudente des pes ; et un jour survient où, après i nonde appelle la fortune, on doit recoi ) de Dieu n'est qu'une miséricorde i 1 moment arrive où elle se change e 5, où les contemporains peuvent enfin lir s'instruire, et l'esprit humain c lemple de plus que la débauche fini suprêmes, et que le mépris des lois à ir la honte et par Tasservissement.
ésastreux des plus grandes misères ous arrêter à bien saisir le caractère di
Note 1 >Q d'origiae tartare, habitai iens. La guerre et le pillage '.
sse. Très nombreux dans lei
partie se tourna vers l'Ëur trées 60 y portant le ravage ( Attila, si reDommé par sa i
après la mort de ce princ mêlant aux autres nations qi ïules, l'Italie, et les autre
Note 2 ardi, étaient nommés ainsi p
cause de leur longue barbe it Danemarck) pour se jeter èrent la Panoonie ou Hongr rsés, général de Justinieo, xpulser les Goths ; mais ils < % sous la conduite d'Alboin :t y établirent le centre du
cents ans, ayant succombé le des Papes de leurs hostili :iâ des lois adoptées par le:
Note 3 le 25,000 &mes, chef-lieu di apttale du comtat Venais; olonie florissante. Elle fut d' bonnaise, puis dans la secon
é aux ducs ou gouverneurs , (V. Daniel , HUt. de Fr., a
Note 5
ciea fief relevant de la ch&tellenie de Cerizay, village □edeVivonne, se compose maiDlenant d'un moulin qui portent sou nom, dans la commune d'Anché
plus anciens actes qui en parlent sont de 1080. Les p retranché sont encore très reconnaissables. (Hédet,
Vienne. — D. Fonteneau, xuii, 299.)
Note 6 I sont racontés nulle part avec la suite que nous leur
ce récit. Mais entre ces noms propres et des détails , il y a des coïncidences qui ne permettent pas d'hésiter, B obscurités qui s'étaient faites jusqu'à présent aulour isants épisodes. (V. Greg. Turon., lib. IV, c. klvi. — istoire de sainte Radégande , p. 240. — De Bussière, )
Note 7 ; conauUanlem Legati sorte fréquenter t ad hispanoa GaUica cura oiros.
Caria, contracté par le besoin du vers. Galliea curia « que la coup de Chilpéric , neuvième roi de France ïssade Taisait aussi partie un certain Gojon, que cite ins son Abrégé de Grégoire de Tours, c. Lvn. — Le iDS ses Noies sur Fortunat, doute que ce Basile soit le
poète fait un si bel éloge. 11 est vrai que celui-ci dans at nous allons parler ne dit rien de son genre de irait pas manqué de lui prêter quelques inspirations art, au contraire (Annotations sur Grégoire de Tours), danl pour l'opinion que nous adoptons ici.
n., lib. VI, c. xLvm. — Il fut question aussi dans celte nnuler la nomination non canonique faite par l'évéque idius, d'un prôLre de Chartres, nommé Promotus, à un Uteaudun que le métropolitain créait ainsi de lui-même ocèse d'autrui. L'évéque de Chartres Pappolus, qui l'Austrasie, réclama contre cet empiétement, et Sigeseconda sa résistance. Contran, au contraire, prit le us dont il était diocésain. La question ne pouvait être le Concile, qui ordonna de rétablir les choses en leur ■, ce qui n'empêcha pas Contran de soutenir son évéque
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t pour les deux princee un prétexte de plus i aimèrent un instant quand ils eurent consent t une assemblée ecclésiastique. De son câU ntran contre Sigebert qu'il n'aimait pas, e
igeait contre toute justice dans le parti di teaudun. C'est pourquoi le concile s'cfTorça lire entendre raison au roi de France, commi autorité. Nous entrons dans ces détails parc< prit du temps et le caractère du prince qu'i
Note 9 iigné par Bouchet comme étant alors f comtt ; audit pays dudit Sigebert.» (^Inna/. p. 73.) Oi lar cette double qualité qu'il eût été le généra ifense du territoire. Quant au lieu où fut livréi -ce pas Moussais, village de la rive droite di de Vouneuil-sur-Vienneî Ou dit bien qa é la Bataille, parce que les Sarrasins, commi î, y furent défaits par Charles-Martel. Mai: mption d'un certain nombre d'historiens qu< 3n aussi grand nombre. 11 y aurait d'ailleur 3 pour l'action de 573, puisqu'elle se donni ! les troupes do Théodebert venaient de Tour ou : dans ce cas, le surnom donné à Moussai de 732. (V. GregTuron-, tib. IV, c. xlviu, o qui a servi de matière aux récits de Daniel 3t d'autres.)
ind sa source dans le département de la Marn ïu-dessous de Compiègue.
Note 11 ij sort du département de la Haute-Marne, n , aux eaviroDS de Langres et de Chaumont , à Charenton, après 90 lieues de parcours.
Pnania, abbaye fondée en 597 par Pépin I 10 lieues au Nord de TrèvBS. Elle dut son noi li la côtoie. Elle reçut la règle de saint Benol
Note 13
Coulonges, Cotonia, et, au xiv siècle, C petite ville chef-lieu de cantoo de l'arroadif Sèvres). Elle a près de 3,000 habitants, et que de 20 kilomètres au Nord-Ouest. On Is Thouar&ais par son surnom des Royaux, co peut-être à quelque possession royale du lie reste, que ce Coulooge ne soit fort ancien, e égard à son nom latin , it put être , dès le ' ces'TeiFales qui habitèrent alors plusieur 11 eut une paroisse du nom de Saint-Etienni est au 3 août, et qui devint nn prieuré de l'Autiae, Ordre de Saint-Augustin, vers la 1 démembrement du diocèse de Poitiers en 13 de Maillezais, aussi bien que Nieuil, et fui d'Ardin.
Note 14
L'agréable manoir de Saint-Goar si longti vers 1880, la propriété de M. Henri Lafos beaucoup de goût le confortable qui en habitations des environs de Niort.
Ansoulesse, citla Ensoletla, on 934, été Cyprien, situé dans la paroisse de Monti juridiciion spirituelle sur le château de la I de la noble et ancienne famille des Peyrus au XVI* siècle un évèque au siège de Poitie qui s'est effacée, y était celle de sainte Quil^ dans l'église de Montamisé, et qui avait do annuel dans l'église paroissiale, où cette st Cette sainte était originaire d'Aire en Gasc dans ce pays et dans l'Agenais, où l'on faii double titre de vierge et de martyre. L'a et celle de la Trinité de Poitiers possède même paroisse. (Mém. des Anliq. de l'Oue
Note 16 Monlamisé , Mona Tamiaerius , dont li dénaturé dans les aetes depuis le x* siècle, ment aujourd'hui comme il l'est ici, est le
de 1,000 âmes, à 8 kilomètres Nord-Est de Poitiers, dans le caotor de Saint- Georges. Son église de Notre-Dame, plusieurs fois retouctée, indique une construction des xi* et xii* siècles, mais qui m doit pas être la première , car on tirouve les noms de ses seigneur et de son église dès le milieu du x'. Il est probable que la fondatioi de cette église venait du Chapitre de Notre-Dame-Ia-Grande d' Poitiers, car elle relevait encore, avant 1789, de cette collégiale, e le seigneur y avait le droit de haute justice.
Note 17 Vitry, Vieioriaewn, qu'il ne faut pas confondre avec un autr Vitry de l'Orléanais, nommé dans les chartes Vietriacutn, Celu dont nous parlons étïtit une maison royale a|>pelée Villa publica situé entre Douai et Arras, sur la Scarpe. C'est aujourd'hui un boui^ de 2,500 &mes, chef-lieu de canton du Pas-de-Calais, à 4 lieue Nord-Est d'Ârras.
Note 18
Quelques historiens , avec Y Art de vérifier les dates, l'appellen GondoaJd et Aasoald. Cette différence vient sans doute des copie manuscrites ou d'une mauvaise traduction, car Grégoire de Tour l'appelle toujours Gundohaldua, lib. V, c. i, et lib. VI, c. vni.
Note 19
Braine, alors Brennaeum, Brenna et-màme Bibrax, était un maison royale située k 3 lieues de Soîssons, sur la route de Reimi Il y avait, un receveur du fisc ; elle était arrosée par la Vesle, qui t jette dans l'Aisne, & 2 lieues au Nord. Cette maison royale ei plusieurs fois mentionnée par saint Grégoire de Tours, qui s' défeadil en 580, dans une assemblée ecclésiastique, contre les accu eaUons calomnieuses de Leudaste, soutenu par Chilpéric. C'ei aujourd'hui un chef-lieu de canton du département de l'Aisne, et d diocèse de Soissons. Une abbaye y fut fondée au vii> siècle, sons I vocable de saint Yved (Ecodiua), évéque de Rouen, et réformée c 1180 par l'introduction des Prémonlrés. En 1789, elle était e commende.
Note 33
L'usage des cloches dans l'Eglise est dû à saint Paulin, évéque c Noie, en Gampanie, où il siégeait en 400. Ce ne fut, il est vrai, qt vers 550 qu'on l'introduisit en France, mais il s'y répandit ai rapi dément qu'il était partoat adopté vers la Rn du vi" siècle, et h
I de saint Martin avec l'Italie ne permettent pae de douter monastère ait adopté I'ud des premiers la sainte symphonie ;iite pour le culte chrétien.
Note -21
allia ehriatiana (II, col. 1274), et après lui Da Tems de France, II, 459), ont dressé leur catalogue des Abbés 1 en plaçant saint Martin de Vertou le quatrième de tous. ,6, il serait le cinquième, puisque saint Jouin est évidemment er, et que dans leur liste saint Martian serait le troisiâme, it qu'il ne doit pas être regardé comme étant saint Martin luiliais il y a dans ce calcul une énorme inadvertance que les lin te-M art he n'auraient pas dû commettre. Ck>mment, en effet, 1 si petit nombre de supérieurs à la tôte d'une commuDaulâ si long espace de deux cent vingt ans au moinsT — Saint Jouin n abbaye entre 340 et 350 au plus tard. Saint Martin n'en 'enir abbé qu'après 575, et dans cet intervalle il n'aurait en charge d'abbô d'Ànsion que quatre prédécesseurs f (V. Gi^. ub. sup). On voit bien qu'il existe là une lacune à signaler, vient uniquement d'une erreur de chronologie qui n'aurait échapper à de tels savants. On ne fait pas de doute sur mporànéifé de saint Léonégtsile qui prend l'abbatiat après iin, et de saint Généroux qui lui succède. Après eus vient ■tianus qui est ou n'est pas le mémeque Afarfinu»..., pea car on voit clairement que ces trois ou quatre vies d'hommes nte-Martbe ne s'étonne nullement, n'ont pu former la chaîne fondateur d'Aosion et celui de Vertou. Ces quatre anneaux donc duré chacun un laps de cinquante années f La seule 'une telle exagération est évidemment dans l'absence de s abbés qui ont disparu des traditions, quand celles-ci, par s envahissements des Wisigoths, des Sarrasins, des Nores Anglais, et de tant d'autres qui ne valent pas mieux, se oblitérées par la perte ou l'altération des archives. C'est un 'il ne faut jamais oublier pour se rendre compte des difficultés nre. ,
Note 22 is, village de 700 âmes, canton de Montbazon (Indre-et-Loire).
Note 23 village de 1,Q00 âmes, canton de Bléré (Indre-et-Loire).
tes du livre vik 1x3
Note 24 canton de Montrésor, arrondissemeot de
Note 25 lu monastère de Sainte-Croix une belle iphronfl portant la sainte relique dans une I pierreries- La comniunauté avait perdu ce ses biens confisqués par la Nation d'alors. «, cette grande toile, qui n'est pas signée, propriété de l'illustre famille de Saiote-
:s ce vocable sont disséminées sur le terri- }ut en Vendée ; mais elles ne sont qu'en s de saint Germain de Paris. Saint Germain snHes, par exemple à Saint-Germain prés ette commune de 8 à 900 habitants, et -Savîn, qu'elle touche, et dont la Révolution sur la rive droite de la Gartempe. Elle est i romaine de Poitiers & Argeuton en Berry. I, en style du xi° ou xn' siècle, était un de Saint-Savin. Une bulle donnée en 1184 t'abbaye de Saint-Savin l'indique comme 3S lieux saints dépendant de l'abbaye déjà rlainement paroissiale à la fin du xiv* siècle, , Gauthier de Bruges. — On distingue les ï la fête patronale des paroisses. Celles qui laint Germain de Paris; les autres sont du main l'Auxerrois.
Note 27 t s'était fait de ce moyen fondé d'abord sur un B en Dieu, mais dont la superstition avait trop ! de présage infaillible, et l'on s'y abandonaintes fois, en de graves circonstances, Dieu Ainsi nous avons vu Clovis avant d'entrer combattre Alaric, envoyer des députés au t, avec de riches présente, pour se le rendre en entrant dans l'église, avaient entendu tume 143, où le prophète bénissait Dieu de a au combat. Mérouée venait de demandei
au mftme saint de l'éclairer sur le succès Ai que cette fois encore la prédiction eut bieni Il parait, par un concile tenu à Vannes en vérité, on choisissait un clerc qui ouvr en expliquait le passage plus ou moins ce concile avait interdit cette pratique par se canons, sous peine d'excommunication, Lf velée par le concile d'Agde en 506. Saint / cl réfuté le même usage, fort accrédité de s< le trentième canon Hu premier concile d'Orl la mémo peine contre ceux qui employaient que la curiosité, et aussi l'anxiété de certaine jours revenir à cette sorte d'augure, qui dm quand on voulait conjecturer ce qui arriven lement sacrés. (V. Fleury, ffiat. eeetea., lib
Note 28
Saint Germain d'Auxerre était mort en 4 576 on trouvait déjà des églises dédiées sou
Note 29
M. de Bussière s'est trompé en attribua de Tours. Saint Grégoire dit positivement, lil
rex PicTAvUM peroasit.
Note 30
Au reste, il y a eu des avis bien divei culpabilité de Prétextât. Daniel ne le di Nous avons suivi de près chaque historiei que Grégoire de Tours en a fait le récit bien que le plus circonstancié. Ce qui es' détails, c'est que Frédégonde fit tous les ' saint évéque de Tours pour l'attirer à son [ lui offrant de grosses sommes d'or, qui d plupart de ces juges iniques. (Daniel, I, 24f
Note 31
Braine, Brenaaeum, Brinnaeum, était ui de Soissons, sur la route de Reims, et : Champagne qui a sa source entre Ch&lo (Marne) et son embouchure dans l'Aisne, à
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B liea était alors bien entouré de murs solides, uelle y était faite, parce que les trésors de renfermés, et que Chilpëric y mettait les siens, iladîe les daux fils de Chilpéric, Dagobert et urd'hui une petite ville chef-lieu d'un canton habitants. Le nom latin dit fort bien qu'on «j et non pas Braine, comme quelques-uns
s-là que les germes du système féodal se déveoaination des rois francs. C'est ainsi que les suce de Childebert s'attribuaient tes territoires ) gouverner et les rendaient héréditaires dans
Note 33 tBtea de César, habitants actuels de Bayeux, nent du Calvados, et ancienne capitale d'un petit . Bayeux est un évéché suffragant de Rouen, et régoire de Tours les appelle Saxonnes, Bajoavaient été d'abord une colonie de ces Saxons l'Honorius, de Valentinien, et des derniers ., avaient fait de fréquentes invasions dans le et ne s'en retiraient pas sans y avoir laissé est de la même façon que les Teifales s'étaient ailleurs vers la même époque. Ces Saxons lent été récemment convertis au christianisme [ue de Nantes. On voit par un capitulaire de u'à la fin du ix* siècle il y avait encore sur ce id, assez voisin des bouches de la Seine, un toujours sous le nom de Saxe.
Note 34 I et Vieinocia, rivière dont la source est près elle passe de là à Rennes, et va se jeter dans . 6 lieues Est de Vannes , vis-à-vis l'Ue de Mai.
Note 35 as qui ont parlé de ces temps si tourmentés n'est 1 qu'il y faut assigner h chacun de ces événeurtant que tout doit se rattacher ici an concile ironologistes assignent à l'année 580. — Donc,
;fl que nous rapportons ici est antérieur à etagDe a dû servir d'interstice aux deux it Grégoire de Tours. C'est le seul moy I de Leudaste & l'année même du con niné avant sa tenue.
te é6lipse dut se faire le 5 avril 581, à S VArl de Dériver tea dates, iû-S", 2' part
LIVRE IX
DÉVELOPPEMENTS DE l'aBBAYE DE LA MORT DE SAINTE RaDÉGONDE
S pu comprendre à divers traits du précède, quelles luttes l'Eglise avait ir, jusque dans son propre sein, s passions des grands et les ambilui étaient le plus contraires. En dépit , les rois qui s'honoraient du titre de ent croire que leur autorité ne devait et ces mêmes princes qui enrôlaient Tre, qui levaient des impôts dont la iilations de s'expatrier, s'attribuaient ler des évêchés à leurs courtisans, de veaux Sièges épiscopaux, et même de d'argent. Ils enrichissaient ainsi leur •ilèges levés sur des pasteurs qui ne peuples, ni les instruire, ni les sauver rines et les mauvaises mœurs. Menée de fer des princes toujours armés pour îlle, épouvantée par des crimes qui ne fidic, par des supplices qui n'étaient ruautés sans scrupules, par le mépris protégeaient le petit contre le puissant lis fort, la société serait infaUliblement
«mbée dans le chaos d'où l'avait tiré ;ette foi, qui doit toujours vaincre, ne l'j ses propres excès, si elle n'étmt venue o Darrières aux envahissements de l'arbit indomptée. Les conciles, le droit d'asile s'entouraient heureusement d'un prestige surnaturel que Dieu autorisait par des miracles nombreux : moyen plus sensible aux regards de populations que le raisonnement aurait peu touchées, mais qui se laissaient plus volontiers dominer par le sentiment. C'est là surtout ce qui amena le rôle imposant des monastères, et fonda l'autorité morale des évoques. C'est là ce qui, en dépit même des crimes des gouvernants et des fautes d'un clergé trop souvent choisi au hasard, attachait les peuples à l'Eglise, et -les gardait contre les vices de leurs maîtres par l'éclat sacré de se: apôtres et de ses saints. ,
Car il y avait, en face de cette vie matérielle des puisseint: de la terre, l'influence plus douce et plus sûre des grande; âmes qui se donnaient à Dieu pour sa gloire et au mondi pour son salut. C'est sous l'action de ces hommes simple! de coeur, mais si élevés par les inspirations de la grâce que se refirent souvent des localités considérables, disparue! dans le cataclysme des guerres antérieures, et que h christianisme, au souffle fécond d'un pauvre moine, faisai sortir de leurs cendres et ranimait pour un avenir pluf fructueux. Ainsi, vers 580, la Vendée vit renaître sa vieilh cité de Durinurrij depuis longtemps oubliée, et qui dut unt nouvelle vie au zèle apostolique de saint Martin de Vertou
Nous savons par ce qui a été dit jusqu'à présent, que sor monastère était déjà devenu florissant en 575. Cet état dt prospérité et la vie régulière qui s'y tenait fit grouper autoui de Martin des disciples attirés de Nantes et d'ailleurs, épris df l'isolement et du silence de la sainte retraite, charmés pa* cette vie toujours occupée, et qui, touchés de l'esprit di Dieu, aspirèrent à partager cette existence angélique. Auss fallut-il bientôt songer à se ménager à Vertou des ressource
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ui commençait à s'y faire. Le meilleur er des prieurés où fussent délégués
s'y occupassent de la culture des Qps que de la prière et des bonnes avait fait déjà à Savenay(l).
îment se fit à sept lieues au Sud-Est ienne cité de Durinum. On allait donc
nouveaux éléments de l'ère chrétienne stite ville, jadis florissante et considé-
au temps dont nous parlons, à une par les malheurs qu'elle avait subis d'invasion. Son nom avait été latinisé laine, mais son origine, bien antérieure lontait à une appellation celtique expri- Bux cours d'eau, ce qui s'accorde avec s qui, prés de là, vont se jeter dans la e de Vertou. Plusieurs voies romaines tion et en facilitaient les abords, aussi rce jadis considérable. C'est là que son prieuré, dont les communications ! deviendraient également ^utiles aux Selon la coutume qui commençait alors prouverait encore qu'on suivait bien à int Benott, un couvent de femmes fut es moines qui en prirent la direction, de Durinum devint bientôt plus consiile des âmes et aux sollicitudes de la s nouveaux venus : double caractère IX ennemis du christianisme sa vérité inité de sa mission. Une église destinée tés s'éleva alors sur l'ancien ybrum et aint Georges, que le lieu a conservé
chaque jour la prospérité des saintes on et de la vertu ; comme toujours elle autour de Vertou l'établissement d'ex-
ploitatious rurales et de paroisses dont plusie consacrées à saint Martin. Vertou est de chef-lieu de canton, et un doyenné ecclésiast de Nantes, lequel compte aujourd'hui six m
Avant de rentrer dans le récit des événem nous avons encore à nous arrêter quelque autres saints qui ne peuvent être oubliés i saint Léomer et saint Cibard. Aussi bien, Vl la nature, a heureusement ses contrastes < le lecteur et le charment tour à tour. L'une horreurs qui repoussent et ses beautés qui i ralion. Les violences reviendroilt bientôt s monde. N'y rentrons pas sans avoir bét existences qui ne nous parlent que du bon gation chrétienne et de son incomparable pi
Une paroisse du canton de la Trémoi aujourd'hui de quatre à cinq cents âme: petite église sans caractère architectoniqut vocable rappelle le diocèse de Chartres qui donné le culte de sainte Soline. Cette éghse, cure de l'abbaye de l'Esterp [4) en Limous saint Léomer qui vécut dans le cours du dans le pays chartrain, étranger au Poito ses souvenirs, ce saint eut cependant chez m nous ignorons l'origine, mais qui s'atteste pa qui peut remonter jusqu'au xm" siècle, et dont l'église est encore, en possession.
Saint Léomer ou Lomer, embrassa jeun érémitique dans les forêts du Perche (5). Sor imposa un jour à des voleurs qui s'imagina trésors dans sa cellule, un sentiment de re: tomber à ses pieds. Il fonda bientôt deux n de nombreux disciples, et tous deux dédiés à Tours : l'un dans ces mêmes forêts, vei non loin de Dreux (8), dans un lieu nommi seconde année de Chilpéric," c'est-à-dire er
vieillesse, au milieu des travaux que lui ivernement de cette dernière maison. Vers lie, évêque de Chartres, l'ayant appelé près niques affaires, le saint y tomba malade et lourir. Comme l'évêque pleurait auprès de mt le consola en lui assurant qu'il le suivrait isterait pas aux malheurs qui allaient fondre ce qui se vérifia. Saint Léomer mourut le
et reçut la sépulture dans l'église monasklartin-en- Vallée, située sous les murs de la osait déjà notre saint Lubin. C'est le jour sa mort que se célèbre sa fête, dans la petite s reliques furent sans doute l'occasion de nterrompu jusqu'ici. Un fait intéressant se remières années de ce culte dans la ville !t prouve quelle importance la foi de ces t aux restes dos saints. Les moines de tant avec peine que leur père eût été enseveli oilieu d'eux, s'ingénièrent d'envoyer dans le Blois deux des leups qui y firent profession.
temps de séjour, et quand personne ne sr d'eux, ils parvinrent à enlever furtivement lont les reliques furent divisées ensuite, en instances où il fallut les soustraire aux les Normands, soit des calvinistes, et dont 'a sans doute venue dans le Poitou à une e(8).
it qui nous tient de plus près, vit terminer ^jcé ips son pèlerinage sur la terre. Cibard est v^^^^- Ht peu à peu le vulgaire en modifiant celui il portait, et que lui ont conservé toutes les latines. 11 était d'une illustre famille du moins remarquée par la sainteté de ses lar le rang élevé qu'ils tenïùent dans cette grand-père du saint, aussi bien que son père : été gouverneur ou comte. Né à Périgueux
lâS HISTOIRE GÉNÉRALE DU POITOt
en 504, rien ne manqua à son éducation i comprit si bien, qu'après avoir été plusit jeunesse chancelier de son père (9), il ne monde, et avait trente-trois ans loraqu' pieds de saint Martin , abbé de Sédaciac de lui donner l^habit religieux. 11 passa dans cette solitude. Mais ayant voulu s'en' voyages des perfections à apporter à la il s'arrêta à Angoulême où l'évêque Api de son intelligence et de sa vertu, le c( dans son diocèse , il envoya même Front d'Angoulôme, vers Sabaudus, alors évêq pour le prier de ne pas s'opposer à ce cl fut pas .sans peine que le prélat et l'ab consentirent, et lui-même ne céda qu( solitude complète qu'il désirait ardemm promise par son nouvel ordinaire. Celuilui avoir donné l'onction sacerdotale, lui ac de la ville et sur les bords encore déser une grotte où il vécut en reclus, se dor ce genre de pénitence par le saint exe: continuelle et d'une contemplation qu'il ment. En face de sa retraite, un vaste au-delà du cours de la rivière où se dérou riche des plus beaux sites. Tel fut le séj( long espace de trente-neuf ans, il cher s'imposant un carême perpétuel qu'il année quand revenait celui de l'Eglise, et austérités qu'il fallait une grâce particu succomber à ce que le monde appelleraii Comme toujours la sainteté du solitain nombre de cœurs. Beaucoup voulurent êl .. vers 570 un monastère dut l'ecevoir ces i bas de la colline où la grotte était crei accompagné de miracles qui, en attest Cibard, lui attiraient le respect et l'amoi
ndantes aumônes nourrissaient les pieux le sa solitude. Le surcroît des besoins n'était c mains de ces économes fidèles. Il y avait
des pauvres que multipliaient les grands lette époque troublée, et des esclaves arrachés leurs à leur pays et à leurs familles pendant ncess^lntes dont l'Aquitaine ne se reposait
et les autres retrouvaient leur vie et leur ics générosités du monastère. Celte grande dée par l'aménité la plus inaltérable, attirait ises grâces aux pécheurs, qu'elles convertis- 5 il arriva à notre saint d'arracher en priant
criminels à un châtiment dont ses supplicat pu les garantir : ce qui était d'une grande
ces temps où nous savons combien l'horreur
s'augmentait des tortures barbares qu'on ment d'y ajouter.
ïi monastère fût habité par ses religieux, et lement leur abbé par la surveillance et la abitait pourtant sa chère grotte. C'est là que, il, il mourut doucement sans avoir éprouvé Transporté dans l'église abbatiale, il y fut lieu d'un immense concours de fidèles touchés : malades qui y furent guéris, et de ceux qui, lui de la captivité, ne pouvaient oublier qu'il lus à leur famille et à leur pays. Quelques , l'évêque d'Angoulême Nicasius, ayant fait iux un monastère sous son nom, y transporta s ses rehques, dont le reste demeura dans était mort.
e a disparu sous les dévastations des huguciiècle. A la fin du xvin*, on voyait encore sur illies quelques cellules habitées par cinq ou ns, derniers représentants de tes antiques est là qu'Adhémar de Chabanaisw écrivit, Champagnac.
vers 1015, sa Chronique de la monar tout le temps qui s'écoula entre les annéi I Au xi« siècle, une autre portion d( apportée à Poitiers et recueillie dans un à cette intention à l'extrémité occidentali église fut le centre d'une paroisse jusqi alors par la Révolution, elle resta profa Une de ses nefs, restaurée alors par lei ôvêque de Poitiers, fut consacrée le 11 juii évêque d'Angoulême, et rendue au cultf pieuses sœurs garde-malades de la M maison y est annexée.
Telles étaient les vies irréprochable; placidité et d'innocence que le Christian passions indomptées des conquérants entraînements de l'orgueil et à ce mêlai foi divine et des plus honteux égarement condamnés. C'est par ces influences salu marchait vers la véritable civilisation, obstacles de la barbarie et les flots de s Là se maintenait le feu sacré qui ter d'expansion , à seconder pour un procl latente, mais pure, et le monde qui orages était le même qui devait sortir p de CCS premiers jours.
Mais avant cette période glorieuse inaugurera, nous aurons encore à subi guerres intestines et les perversités du ' I* Le jeune Childebert était toujours ro il ne possédait pas Poitiers, que Chilpéri qu'il refusa de rendre à son neveu en n que la régence d'Austrasie avait tentées teur en apparence de ce pupille avec 1
(a) V. D. Baunier, Bèné/ice» royaux, I, 154. — DupuY, Eitat de l'Egtiie du PMgord, 1.
S d'accord que celui-ci résistait plus à soi ionnait pas moins tout ce qu^il pouvait .
et ne manqua pas d'agir en maître dan
Childebert. Comme il s'était assujetti le lies de l'Aquitaine, il profita de la paL ec le roi de Bourgogne pour visiter se mit partout des gouverneurs de son choix, t ls, selon ses instincts les plus remarqués, d
revenus publics et de les faire verser dan Et comme ces spoliations devaient trouve
nécessaire dans la levée de nouveaux impôts )mme le Limousin, le Périgord et autre 1 méridionales, se sentit de nouveau accablt exations déplorables était cependant le sei pas ajouter beaucoup aux dévastations déj que les gens de guerre apportaient toujour nx pays qu'ils traversaient, se passèrent ainsi dans une amitié ave i rien ne troubla, mais aussi en continuelle avec Contran , qui pourtant ne prenait jamai e malgré lui et recherchait la paix aussit< ait possible. Un événement heureux pot faire, en 583, une diversion à ses habitude
un fils lui naquit de Frédégonde, qu'il I yande pompe à Paris le jour de Pâques, < ioric ou Thierry. Ce fut une courte occasic Bs peuples, qui furent délivrés d'une portion c et pour quelques serfs des maisons royales hit au nombre de trois couples par chaqi
*it guerrier de ces populations remuante: illage qui n'accompagnait pas seulement It rises de villes et l'occupation des campagne t le passage même des troupes qui, revena:
fs après la guerre , se pourvoyaient de tout , et à de leurs besoins, sur les terres qu'elles travercela enchaînait les unes aux autres.des calamités itre d'un grand profit pour les rois, causaient IX peuples de fréquents malheurs , souvent des t ils ne se relevaient que longtemps après. Ainsi s du Poitou furent encore appelés en 583 par de nouveau brouillé avec Gontran, à supporter blés dégâts qu'on eut à déplorer aussi bien dans I de Bourgogne.
[>édition était à peine terminée, que l'ambitieux Jirigea contre le Berryune autre armée composée evés en Poitou, en Anjou et dans le pays nantais ; . la conduite à Bérulfe, comte de Poitiers depuis D'autres généraux se portèrent simultanément rges, qu'ils avaient ordre d'assiéger et de forcer t de fidélité. Les Berruyers ne se firent pas t allant au-devant de l'armée réunie à Paris et iait vers Bourges pour l'enlever, ils la joignirent e mille hommes près de Mehun-sur-Yèvre (12) : e sanglante s'y donna où périrent sept mille 3S deux armées. L'avantage resta pourtant aux , qui s'avancèrent sur Bourges, la prirent, et ne il rien, ni dans la ville, ni dans les campagnes tes. Les églises, leurs richesses sacrées, les 'ignés, les jardins, jusqu'aux arbres des demeures les prairies et des champs, tout fiit dévoré par ss et dévasté par la hache. Mais ces cruels devaient être suivis d'un remarquable revers, rvint avec des forces qu'il opposa aux ravages re. Un soir, il engagea une action vigoureiise le Melun, et y tïiilla en pièces les forces de Dès le lendemain, selon sa coutume, celui-ci a paix, dont les conditions furent laissées à des Evéques, et, en attendant le traité, les linës par les troupes mêmes qui auraient dit
les protéger, eurent à verser de nouvelles larmes sui malheurs qu'ils ne s'étaient point attirés !■">.
Au milieu de ces scènes tumultueuses, il y eui intervalle de paix amené par de grandes fiançailles et royale alliance avec la famille wisigolhe qui régnait er en Espagne. Là aussi nous pouvons ajouter quelques pre de plus à ce caractère de perfidie et d'avarice dont l'his flétrira à jamais Chilpéric.
Le jeune fils que nous avons vu naître à ce roi e sort de ses frères , et , à peine âgé de quelques mo mourut d'une dyssenterie. A cette occasion, la jalousi s'attaque toujours au mérite, osa accuser de magie ci cet enfant , un général que Frédégonde fit mourir dam tourments indicibles. Deux autres fils naquirent d'elle les deux années suivantes ; mais ils moururent en et leurs parents en parurent inconsolables. Le roi trouva d'autant plus attaché à Rigunthe, l'afnée do ses I qu'il avait fiancée à Recarède, fils du roi d'Espagne wigilde. Cet attachement le porta à une perfidie qui f même temps une impiété.
D'Audowère, la première femme qu'il avait répudiéi était née une fille nommée Basine. Audowère s'était r dans un monastère du Maine. Ellle y mourut quelque t après par les sanguinaires menées de Frédégonde, qui avait séduit le cœur de Chilpéric et s'apprêtait à étrangler Galsuinde. La jeune Basine était restée à la L'indigne marâtre, qui la détestait, la força de se religieuse à Sainte-Croix de Poitiers. Les exemples consolations de sainte Radégonde la soutinrent qu temps contre les dégoûts d'une vocation forcée, comprit même que le bonheur pouvait se trouver là elle bien plus sûrement que dans une cour où sa jeu n'avait laissé que de si tristes souvenirs. Mais son qui ne supportait pas la pensée de perdre sa fille i
(a) Gtdg. TurOD., lib. VI, c. xxxi.
la remplacer pour Récarède par celle qu'il ins, et il proposa à Basine de devenir reine , Celle-ci refusa ; c'était son devoir ; mais le père ;qu'â l'importunité, ot il fallut que Radégonde
une opposition énergique à ce projet en repré-
roi que l'épouse de Jésus-Christ n'était pas venue li avec les engagements les plus sacrés pour
à lui et lui préférer les rois de la terre. C'était ière occasion de faire valoir la décision des u deuxième concile de Tours, et Chilpéric les ssez pour abandonner son dessein sacrilège (•>}. ndant ces menées le temps s'était écoulé et en n s'impatientait non sans menaces. Des ambasisigoths vinrent de Tolède en Neustrie sommer snir sa promesse ; il n'y eut plus de raison pour ■ un refus plus longtemps prolongé devenait une ;uerre. Il fallut donc songer au départ de la jeune 'é de parents tels que les siens, rien ne valait en le luxe et l'ostentation qu'ils mettaient à tout. On c à la fiancée de grands trésors. Avant le mariage qui devait se faire en Espagne, on en célébra la iéfinitive à la cour de Paris. La dot consista en 'or considérables données par le roi ; la reine y si grande quantité d'or et de bijoux que son ême en fut étonné et se crut un moment dépouillé ses riches'ses. Selon l'usage, les grands de la i royaume ne manquèrent pas d'augmenter ces ces de dons considérables en or, en argent, en , en tributs de toutes sortes et en chevaux de eut jugef de ces incalculables prodigalités quand is Grégoire de Tours que cinquante chariots rgés de monnaies d'or, de précieuses parures, s et d'étoffes incomparables p^l^ la matière et la
travail. En un temps de guerres incessantes, et
aroQ., lib. VI, c. xxxiv. Bolland., Conwi. preni., p. f&, 13 aug.
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pour traverser sur une longue étendue un territoire combats pouvaient se renouveler chaque jour, i, donner à un tel convoi une garantie respectable, contre les embuscades prévues des rois d'Austrïisi Bourgogne. A cet effet, une idée digne de lui vint i de Chilpéric. Pendant qu'on célébrait à Paris les pr solennités nuptiales, il s'occupa de former ce cor prétendit le composer de tous les hommes de famill ou serviles qui peuplaient ses nombreux domaii grand nombre ils furent pris sans avertissements pré et ce fut une désolation dans tous les rangs de la Ceux qui gémissaient et refusaient de quitter leurs furent emprisonnés jusqu'au moment du départ. Qi uns, que leur haute position n'exemptait pas de cette rigueur, firent leur testament, supposant qu'ils ne draient pas d'une expédition commencée sous de auspices.
Par ce moyen, ce fut une armée de quatre mille 1 que Chilpéric groupa autour du char de Rigunt ducs, des comtes et autres leudes s'y étaient joir former une cour à la jeune princesse : entre au tenant le premier rang, le duc Boson qui avait ambassadeur en Espagne, et son épouse Don: Ansoald, chargé naguère d'une légation semblabk d'origine et l'un des fidèles confidents du roi ; enfin qui avait été comte de Saintes, et qui alors était k dôme de la princesse (13). De ces grands seigneurs devaient ne l'accompagner que jusqu'à Poitiers, le la suivre jusqu'à destination, et rester auprès d'ellt
Le roi d'Aquitaine Childebert, dont on avait re rencontre, ne perdit pas tout à ces formidables tiens. Peut-être, toujours animé du juste ressentit usurpations de son oncle, avait-il préparé une revj gagnant des officiers mêlés à cette escorte : toujoi que le premier jour du voyage, la nuit étant a quelques lieues de Paris , et les tentes ayant été c
ur une halte, cinquante hommes de Tarmée prenant avec X les cent meilleurs chevaux avec leurs freins d'or et ux grandes chaînes qui servaient à les parquer, s'enfuiit en Austrasie avec ce bulin. Le même fait se renouvela isieurs fois pendant le trajet. Quant au cérémonial posé aux villes que traversait l'illustre voyageuse, il était jlé d'avance à leurs frais : aucune dépense ne retomba à charge du roi. Conformément aux habitudes d'économie de violence suivies par lu couple royal, tout se solda sur itc la route pai' des levées faites sur les riches et les uvrcs. Poitiers et tout son territoire, aussi bien que les ovinces ultérieures que traversa cet incommode cortège, jn furent pas quittes pour ces taxes extraordinaires, tiistorien du temps déclare impossible de raconter les ces de tout genre qui se commirent par ces troupes iisciplinécs, marchant sans ordre, se répandant partout ur piller, et faisant souci bien moins de la princesse à rder que de ce qu'ils pouvaient prendre. Rien n'était ipecté par ces hordes de déprédateurs. Ils dépouillaient iqu'aux modestes mansions hospitalières destinées aux uvres, dévastaient les vignes jusqu'à enlever les ceps ec les raisins, ravissaient les troupeaux, ne laissaient sui" ir passage rien de ce qu'ils pouvaient s'approprier. Ce au tombait d'autant plus mal sur ces contrées malheuises, que plusieurs mauvaises années venaient de se ccéder dans la Gaule. Des tempêtes violentes y avaient inéles édifices des villes et des campagnes; de nombreuses ïndations ayant été suivies de sécheresses, les terres y lient devenues stériles, et tant d'infortunes publiques naient mettre le comble à ces terribles calamités w. Le bas Poitou surtout parait avoir souffert d'une peste i semblait venir de la Bretagne, s'attacher aux bords de Loire, et à qui ce grand fleuve ne fut pas un obstacle qui éservât notre pays. C'étaient surtout ses débordements
0) Greg. Toron., lib. VI, c- xlv.
f]ui l'cmplirent le sol de la Vendée septentrionale des pagus de Mauges et de Loudun, de mias empoisonnaient la population. En de telles re nous savons par les exemples de tous les temps se comportent les prêtres, les évêques et les relig ne s'épargna donc pas devant le fléau, et si les ar effacé les traces de ces catastrophes et de Ta qu'elles surent inspirer, à Vertou surtout les r leur saint abbé Martin ne restèrent étrangers i affreux ni par les victimes faites dans leurs ranj les soins charitables qu'ils prirent de toutes cel virent frapper autour d'eux. La plus illustre de ce: et la plus regrettable sans contredit fut Félix luisaint évèque de Nantes, l'ami de Martin, qui ne sut ni ses forces ni sa parole pour soulager par soi ment et encourager au sacrifice ses peuples désol frayeurs de la maladie et les horreurs d'une moi subite et toujours cruelle. Ce funeste fléau se ■ plus de deux ans et finit par épuiser les forces ( évêque déjà septuagénaire. Après un long épi trente-trois ans, il succomba à ses fatigues, fra par la contagion. C'était en 583 i!4).
Saint FéHx avait pour ami intime saint Fort devait occuper lui-même un jour le Siège de P qui lui envoya souvent de gracieuses poésiefe où sait à louer soit son habileté littéraire et son ( soil sa piété qui procurait par de ferventes prière de sa ville de Nantes attaquée en 572 par les ï Rennes. Une autre fois c'était l'éloge de la n église de Saint-Pierre-et-3aint-Paul , élevée par prélat, et dont le poète décrit la dédicace solennell c'est la noblesse de sa naissance que relèvent sollicitude pastorale et ses vertus admirées de t( c'est son zèle à faire célébrer dans sa cathédi toute la pompe du culte catholique, la grande fête ( quand il venait encore de délivrer son peuple di
pélagienne. Nous devons ainsi à notre détails que Thistoire eût ignorés sans lu Quand saint Félix mourut, Martin touc sixième année (W. Il y en avait plus de vin à l'édification de tous, la charge de son long espace, il avait soutenu sans inte lance les travaux qui s'étaient accumi Rien n'était changé à son régime d'au; Son caractère de fermeté avait toujours soit pour la suivre lui-même, soit poui que la faiblesse humaine accepte trop ^ meilleures vocations. Chaque matin, apr dans les veilles et la contemplation, le re au chœur où l'office allait se chanter, ■ l'assistance de quiconque avait besoin di lait, dans sa course paisible et féconde dans l'océan éternel, ce fleuve aux o purifiait tout sur son passage en y ve fécondité. Ainsi s'expliquent les succès dans les âmes, et comment se produis!
miraculeuses et les conversions désespé souvent par la seule présence de notre sî tout sous ses pas bénis. Nous verre comment Dieu récompensa cet apôtr contrées.
Au milieu de ces commotions viol toujours surgir quelques-uns de ces cai qui profitaient des calamités publiques plus condamnables excès. Leur audace s'; toujours de l'impunité qui semblait les i au tard, l'indignation publique, et quel d'émulés moins heureux, finissaient pai perdre.
(a) V. Ven. Fortnnali ofp., Miicellafi-, lib. III, pas;
(b) V. Vie de «ami Félix, par H. de Kersabiec, p. S
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priva à uq certain Védaste, surnommé race franque, que sa vie dissolue et ses mt rendu depuis trop longtemps célèbre erdu de mœurs, ruiné par ses débauches, profitant des désordres que tant de guerres perpétuaient sous ses yeux, il savait, à l'exemple de Leudaste, exploiter les crises publiques pour reprendre sur ses compatriotes ce qu'il avait dissipé de ses revenus. Les rapines, les assassinats devenaient ses exploits de tous les jours à la tête de ses sicaires, qu'il avait gagnés pour exécuter ses plans dans les campagnes voisines de Poitiers, et jusque dans la ville. Il s'était lié pour ces méfaits avec un certain Childéric, Saxon d'origine, et dont les crimes en fait d'homicides et de vols n'étaient comparables qu'aux siens. Celui-ci avait fait ses preuves dans les différents partis qui se disputaient depuis trop longtemps le territoire des trois royaumes de la France. On juge quel accord devait exister pour le mal entre deux hommes de cette trempe. Védaste ne le cédait en rien au Saxon pour la perversité. Il vivait dans le crime avec la jeune femme d'un citoyen de Tours nommé Ambroise, et l'engagea à se défaire de son mari. Donc les deux époux étant allés à Chinon où ils avaient un logis, Védaste les y suivit. Une des nuits suivantes, quand Ambroise occupait le même lit que son frère Lupus, tous deux plongés dans un sommeil profond, résultat d'une orgie de la veille, Védaste se munit d'une torche, pénètre dans la chambre, et d'un seul coup de sa hache il fend en deux la tôte d'Ambroise, et se sauve. Lupus réveillé subitement et saigné dans le sang de la victime, s'écrie au secours, disant u'on assassine son frère. Alors revenant près du lit, le meurrier frappe encore et le laisse pour mort. Le malheureux, ui avait détourné son frère de la cléricature de peur que sa >rtune ne fût donnée à l'Eglise, et qui lui avait trouvé cette idigne femme, survécut à ses blessures et put dénoncer le céjérat. Mais dans ces temps de confusion sociale, la force eule et la ruse se faisaient un droit. La veuve et l'assassin
isparattre sans que personne songeftt à les iiour- '
à la suite de ces horribles scènes que Védasti,-, it sa détestable concubine et publiant qu'elle était ne, vint avec elle s'établir^dans le Poitou. Il y
Childéric le Saxon, avec lequel il ne manqua pas nmencer d'anciennes habitudes de violences et de !
3s. Mais Dieu permet toujours que la source du il aussi tôt ou tard celle d'un châtiment exemplaire, ait pour quelle noble cause ils se disputèrent un 1 en vint aux injures, puis aux voies de fait. Dans it, un valet de Childéric porta à ^'édaste un coup
qui le frappa à mort : au même instant il fut percé ; et expira sur le lieu. Ainsi, dit notre vieil histojustice divine lui fit expier en un instant le sang;
qu'il avait répandu, les déprédations et les adiiiil avait commis, et qu'il faut renoncer à rcdirt! tant it nombreux. Quant au Saxon, il en fut quitte pour le amende aux enfants de sa victime wi. C'est une dites légales du temps où les crimes se rachetaient i d nombre par des amendes et des dommagescalculés sur l'éiiormité du méfait ou le rang des 3s lésées. i
;es exemples ne suffisaient pas à l'humanité. Les que Dieu n'a placés à la tête des autres hommes [• veiller à leur bonheur, et qui voyant tomber de i
astres sur leurs peuples y ajoutent encore les s d'une administration égoïste, et font de leurs '.
Lutant de déplorables victimes, n'attendent pas
au-delà de la vie présente pour expier leurs crimes [ des peuples qu'ils ont perdus. Après avoir mérité is odieux d'Hérode et de Néron, ils finissent
toujours dans le sang : c'est le leur qui se mêlr 3ut celui qu'ils ont mêlé de tant de larmes.
Turoii., lib. VI, c. xiii; —VII, c. iti; — Vlll, c, xv; — X, c. x\ii
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^aut devait atteindre Chilpéric.
ithe s'acheminait vers rEspa{ l'était rendu de Paris à sa \i e le plaisir de la chasse (15). Ui i cet exercice jusqu'au milieu jour du palais, et comme il s'ap aval sur l'épaule d'un de ses off qui s'était approché par derriè s l'aisselle : un second coup lui itant. Il expira aussitôt, rendai a bouche et par ses blessures, irbarics et d'assassinats comm la vie avait été un tissu de en Irégoire de Tours qui le conn:
. le voir de près, et dont le car Dupçonner aucune partialité, a utant plus vrai qu'il est moins i qu'il lui donne, on devine un t es monstruosités qui ourdirenl crime, et terminée sans repe md Dieu, sans doute, se trou la mesure était comblée des ( que le monstre en avait reijus.
me de 584, que se termina ce trop long pour le malheur d ustice Etemelle dut lui demand
CM
ithe qui n'était partie pour l'Es ait arrêtée à Toulouse sous pi quipages qu'une longue marcht m réalité dans le but de retar Lvée à Tolède où elle craignait < elle pensait aux efforts inutiles 3 de ce pays avaient faits pour (
•anc, lib. VI, c, xlvi.
l'apostasie de deux de ses parentes qui mariées. Lorsque, pendant cette halte ass( apprit l'assassinat du roi, elle revint à Par fut manqué. Mais revenons à Chilpéric.
' Son assassin s'était esquivé et ne futjama circonstance toute seule peut faire supposer protection qui le couvrit contre toutes les po imposer par la terreur une absolue discrétion plus ou moins gagnés. Mais la rumeur indiqua pas moins les instigatrices du crim sans autant de preuves solides que de préven de Brunehaut qui n'avait pas oublié l'as! sœur Galsuinde, à Frédégonde que l'histoire d'avoir prévenu par un forfait de plus le ehàtii lui attirer la découverte de ses inconduites que l'épouse infidèle se croyant un jour dé; son mari, qui était rentré dans la chambre qu''elle s'en aperçût, fut frappée famiUéremi l'épaule dVn léger coup de baguette qui lui f expression de complaisance : « Doucement, ce Landry était un des principaux officiers de propos dévoilait assez les familiarités d'un f méprise aussitôt découverte, et le départ su la chasse durent persuader à la reine qu' ne tarderait pas à éclater. Elle la prévint anxiétés au seul homme qui pouvait l'en con historiens ont prétendu que cet épisode n'i cent ans plus tard par Frédégaire et ne doil la charge de Frédégonde w. Mais Frédégai avoir au vii^ siècle des renseignements qu^ pas au vi«, et ce qu'on sait de l'accusée fo un faisceau de charges dont l'histoire n'a Quoi qu'il en soit, l'affreuse reine accusa seigneurs de la cour qui, punis de mort, m
(a) V. iine note île D. Ruinait sur le c. xr. de ï'Epit Tours. Higne, col. 19i.
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snvoyer l'accusatioa. C'est un de ce:
fréquemment dans Thistoire des cour aissent trop souvent dans l'obscuriti crimes sans disculper ceux qui furen très. Mais ici on aura toujours contr r et la familiarité dont elle combli ornent, eut à la cour de Neustrie tou;
les dignités.
enfant de quatre mois, Clotaire II isentement des seigneurs francs, qu ait est d'une grande importance pou el respect on avait déjà pour le priiicipi , en se rattachant aux premiers jour
peine consolidée, il perpétuait pou e la France une coutume désormai vait avoir d'interruption qu'à de rare !S, et dont le maintien, comme le issurer la longue existence politiqu rtés du pays. C'est quand le mépri tiens a été semé dans les foules qu emplacé leurs maîtres, et que de; isables ont miné la force morale di
id nombre des leudes neustriens qui péric, désapprouvaient sa politiqui îs agressions, revinrent aussitôt ver s attacha comme autant d'amis su 30ur secouer le joug de tutelle. Ce Il Meaux, où se tenait alors le jeun résors que Chilpéric avait accumulé |ue quinze ans. Sa mère Brunehaul fier l'avait imbu de bonne heure d ernait l'Austrasie avec autant d'auto ;n avait dans le royaume de Soissons ire l'importance de l'union contracté rer qu'un jour ce prince lui 1
son riche héritage. Mais elle avait compté de la veuve de Chilpéric, laquelle aussitôt Chclles, était venue se confier i la bienveil mode, évêque de Paris, qui lui avait doni dépendances de sa cathédrale. Ce refuge i à elle seule, mais aussi à un certain noir et aux trésors qu'elle tenait depuis longt dans cette capitale. Toutefois, elle ne mant soucis. Elle songeait à conserver à son f royaume de Chilpéric, du moins une pî arriver, elle ne crut rien de mieux que d'j de Bourgogne. Elle chercha donc à né quand déjà il s'approchait de Paris pour ; ville. Mais pendant qu'il y entrait par une ment ouverte par les Parisiens, Childebei une autre pour s'y établir. Mais il dut à Fréc adroitement travaillé les habitants, d'être fc sur laquelle il n'avait pas compté. Il ne \ de Gonlran qu'il reçût bien les envoyé: rappeler dans quels termes ils avaient véc dant plusieurs années. Ainsi les intrigue cour d'Austrasie par le conseil de régen le roi de Bourgogne, la prise de possess Chilpéric d'abord, puis par Sigebert lui-nr serment prêté par les trois frères à Char sion de cette ville entre eux, furent des d'une égale valeur, au moins assez s( comprendre aux envoyés qu'ils ne gagnerai Nous avons fait remarquer en son lieu.c n'avait pas manqué à ses engagements Paris quand ses propres droits étaient Paris lui-même convoité par Chilpéric qu sans plus de scrupules que de tant d'aut debert dut donc renoncer à rester en gràc 11 eut même la douleur de le voir protège le politique Contran ne séparait pas assez
et pendant que celle-ci profitait de cette faveur (] publique, pour affermir ses propres affaires, le vieu: avait 67 ans) dont le caractère était empreint de dou de justice, s'efforçait de fermer les plaies causées guerres et le? violences criminelles du règne pré Les églises recouvrèrent, aussi bien que les parti les biens dont ont les avaient spoliés, et les pauvres traités avec une générosité qu'ils n'avaient pas n depuis longtemps.
Au milieu de tant de sages et justes précautions, devoir en prendre une autre dans la crainte d'une op| que rattachement des peuples à la mémoire de Sig leur fidélité à son fils pouvaient faire supposer pos! s'assura des villes qui, en Neustrie, avaient appa Chilpéric, et même de celles que le roi d'Austrasie av, de la succession du roi Charibert : il pouvait craini ces places n'eussent pu se défendre contre des atta cause de leur enclavement, hors de l'Austrasie, d deux autres royaumes.
Cependant les comtes envoyés dans ces provinces réaliser ce plan furent malvenus quand on les annoi Tourangeaux et aux Poitevins. Ceux-ci, en effet, ava'iei (lu gouvernement paternel de Sigobert; ils désiraici sous la domination de son fils, et s'y fussent remis regrettant de ne le pouvoir encore. Mais à la nouvi mesures prises par Contran, ils commencèrent des ratifs de résistance. Il n'en fallut pas plus pour leui des rigueurs. Des milices furent levées en Berry ave de franchir les frontières des deux pays et de p( ravage dans la Touraine. En plusieurs endroits, V commença à mettre le feu. Des églises mêmes brûlées. La crainte de plus grands dommages ; contenir les populations déjà envahies. On envoy vers Childebert lui témoigner des regrets, mais « garda pas moins les espérances d'un temps meilleur pourrait échapper à la loi du plus fort. De leur c
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S n'agissaient pas moins dans les intérêts de irt qui étaient les leurs. Gararic, un des généraux 'Austrasie, aussitôt après la mort de Chilpérlc était saisir de Limoges, puis revenu à Poitiers, on Vy •rdialement accueilli. Voyant la disposition de la la résistance, et apprenant que Tours songeait nt à se soumettre, il y avait envoyé un de ses
pour l'encourager dans la même opposition. Mais elui-ci arriva , tout était consommé : et il trouva la : mains des Bourguignons. Il lui fallut donc reporter rs cette triste nouvelle. Il était chargé d'une lettre ir saint Grégoire à l'évêque Marovée et aux habitants ir expliquer pourquoi les Tourangeaux avaient cédé ; jeait ses voisins à s'éviter les mêmes malheurs ; urs, ajoutait-il, le roi Gontran est regardé comme le le tuteur de ses deux neveux, par là il est comme ■e des deux royaumes, presque autant que Clotaire ité après la mort de tous ses frères. » 5ages conseils ne prévalurent pas contre l'avis de
qui croyait encore possible une défense énergique, donc les avoir fortifiés dans leur préférence pour er't, il donna le commandement de la ville à Evron, illan de ce prince, et partit pour chercher et ramener ïurs. Mais Villacaire, comte d'Orléans, qui s'était maître de Tours et y résidait, ne donna pas à
le temps de réaliser son projet. Il fit avancer vers i son armée composée de troupes du Berry et de la le, et tout d'abord se hâta de mettre le feu aux ■gs. Ce que voyant les habitants , ils députèrent des nsidérables d'entre eux pour demander un armistice ur d'une nouvelle conférence avec Gontran ; mais le
n'y voulut rien entendre. 11 avait ordre d'exiger une m pure et simple, à quelque prix qu'il dût l'obtenir.
être réduit à l'extrémité. Il fallut se soumettre et
cette nouvelle défaite par un serment de fidélité. Ce t ne devait pas être d'une videur durable.
Au milieu de ces troubles et dans une paix que rie pouvait atteindre, un événement heureux pour le die de Poitiers, se passait au monastère de Sainte-Croix mois de mai de cette année 584 (16). Une jeune religie Disciole, y avait été élevée et s'y était distinguée par humilité , sa modestie et son fidèle attachement à la r Nièce de saint Sauve qui occupa le siège métropo: d'Albi de 580 à 586 (") , elle avait trouvé dans ses exen de pieux encouragements aux plus grandes vertus. S; s'écoula donc dans l'exercice d'une continuelle ferveur sentant prés de succomber à une maladie pendant laq ses sœurs qui l'aimaient beaucoup s'étaient empressée la soigner, elle leur dit vers trois heures de l'aprèsqui était celle où l'office de None se devait chante chœur ; i Voici que je me sens plus légère, je ne sû plus ; vos soins ne me sont donc pas indispensable; vaut mieux que vous me laissiez seule quelques ins pour que je puisse dormir. • Les sœurs quittèrent doi cellule les unes après les autres et revinrent bientôt a se tenant debout près du lit et attendant qu'elle parlât. Pour Disciole, elle semblait, en élevant les ta demander la bénédiction d'un évêque. > Bénissez-moj, d elle, saint ministre du Très-Haut, car voici la troisièm que vous vous fatiguez pour moi aujourd'hui. Et pou soutenir de telles fatigues pour une pauvre femme de r; — On lui demanda à qui elle parlait ainsi : elle gar silence. Peu d'instants après elle eut un grand éclat dt accompagné d'un sourire et elle rendit l'esprit. Lon selon la coutume, on lava son corps pour Tensevelir, trouva d'un éclat merveilleux, qui surpassait de beai le plus beau linge qu'on voulut y employer.
Nous verrons avec quel soin la Communauté con les restes de la jeune sainte qu'on ne voulut pas se
(a) LoDgucval fait raonrir saint Sauve en 555. Salvi, en 5)4i. Le cÂrùtiana donne 586, et mérite mieux d'ëlre suivi.
, autre sainte qui l'avait aimée tendrement et dont tarderons pas à raconter la fin prédestinée, velles sources de perturbations n'en menaçaient pas
Poitou, quand à peine ces événements venaient , A la. cour de Childebert dont la jeunesse était ioumise à une régence, une conspiration s'était [itre ses propres ministres et plusieurs leudes du
de Neustrie, pour renverser le roi d'Austrasie cl ur son trône un prince dont ils dirigeraient le iment au profit de leur commune ambition. Le chef révolte était ce Gontran-Boson qui avait autrefois les périls de Mérouée, fils de Chilpéric, lequel, )ar Brunehaut, était mort assassiné en 577, prés juanne. Boson et ses adeptes avaient imaginé de vir à leurs desseins un «îertain Gondebaud, fils le Chilpéric, ignoré jusqu'alors,- et qui, soutenu revendiquerait !a couronne d'Austrasie. Muramolus I avions vu si fidèle à Sigebert, les trahissait aussi personne de son fils, et se montrait à la tête des de Bourgogne. Il prit le commandement des trou|>es lonna Gontran, et après avoir rejoint Gondebaud ■gne où il s'était caché jusqu'au moment d'agir, il ce lui dans le Limousin et le fit proclamer à 7) roi d'Aquitaine, on lui soumettant les principales ircées d'abandonner le parti de Childebert. Après es, il convoita Poitiers et marchait déjà pour s'en quand il apprit en chemin que Gontran se Tétait il retourna donc vers les autres villes qui avaient u à Chilpéric, et toutes lui ouvrirent leurs portes, ■n sait quels traitements éprouvaient toujours les juses cités obligées de recevoir ces contingents nés qui y entraient à titre de vainqueurs ou même on comprend combien la ville de Poitiers dut se ï'avoir échappé à celte nouvelle visite, irtant, toujours attachée au parti de Childebert ^gardait comme son roi légitime, elle donnait sou-
art de Contran, à des méfiances qui, Snérèrent en lourdes sévérilés. En i couronne de Neustrie et celle de IV 5 de Chiipéric , dont il savait pourtani liéritier légitime, il fit demander à la nent qu'elle refusa w. L'évêque Mai
alors le chef de la cité, sans doul lomtc qui n'avait pas encore rem] il en soit, le prélat, décidé à ne pas i jebert, se prononça en termes énergit abitants dans son oppositions. Au; vers la place de nombreuses bande léanais. Toutefois, par une de ces mes :e auxquelles Contran ne manquait jai demander à la ville si elle était déci( lui fermer ses portes. Un nouveau coureuse attaque, en même temps qui aées dévastaient les campagnes env fut obligée d'ouvrir ses portes. Avet
caractère, Marovée n'eût pas facile vengeance exemplaire , et les habi ;s à la dernière extrémité. Déjà mèm e précipitaient vers la demeure de l'évt avoir manqué à la foi jurée. Mais Po
Radégonde une protection puissanti lier en des circonstances aussi critic .s, elle ne l'était pas moins de Goi /ait du, on considération de son ill der à ses généraux Sichar et Willa nodération. Il n'en fallut pas moins f t Marovée dut se charger. Taxé à ible', il ne put la trouver qu'en fa )ropres ateliers un de ces riches vase
. VII, c. XXIV. — Bouchcl a confondu les dates, (
; DDDcios. Gteg; Tjran, ub. sup.
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ient au Saint Sacrifice, quand on y distribuait le Pain Vin du Seigneur à un grand nombre de coramu-* i (18). La promptitude de cette opération dit assez qu'il lit alors à Poitiers une fabrication des monnaies, et e fonctionnait à l'évêché..
e autre victime qui n'avait pas les mêmes moyens en veur, fut moins heureuse dans ce tumulte sanglant: t Marileife, autrefois premier médecin de Chllpéric, jeudaste, aux jours de sa faveur, avait fait cruellement aiter pour plaire à Frédégonde. Saisi par ordre de ce tre en sortant de chez le roi qui se trouvait à Tours, it été blessé, volé de tout ce qu'il avait sur lui d'or et 2nt, et réduit à un état complet de nudité, il n'avait ipé à la mort qu'en se réfugiant dans une église. Saint ïire ému de pitié, l'en avait retiré secrètement et lui avmt de sauf-conduit jusqu'à Poitiers. C'était là qu'il avait S depuis lors, se croyant en sûreté , et jouissant d'une le considérable, fruit de ses charges passées. Mais il tait pas ignoré de ses ennemis qui entourèrent sa m, y pillèrent tout, meubles, valeurs monnayées, .ux et tout ce qui avait quelque prix. Lui-même fut ïclave avec tant d'autres, et replacé parmi les colons Lglise pour y reprendre la première position dont il sorti : toute sa famille, avant lui, ayant eu le soin des ins, des cuisines et des boulangeries seigneuriales, croyons qu'on peut entendre par ces mots qu'il •tint dès lors aux dépendances de l'évêché, et que si nnemis voulurent ainsi l'humilier en le plaçant dans li se rattachait à une véritable domesticité, l'Eglise le retour de l'ordre l'en aura su retirer pour une tion meilleure. Ces catastrophes et ces grands revers [•tune, n'en prouvent pas moins en quel état de boulsment continuel vivait cette société où la force seule t à bout de tout faire par la terreur. Qu'eùt-ce donc cette Eglise n'eût pas veillé sur ce monde si violera agité, et posé ses dogmes et ses lois comme unt
mm» "'
barrière aux crimes de tous et aux oppressions i criminelles des grands ?
Cependant le roi de Bourgogne qui avait compri de ces menées déloyales, entendait bien aus! d'ailleurs par sa franchise naturelle et son habit ture, ne pas se séparer entièrement de son neveu, par ses affidés des moindres détails de la conj' Gondebaud, il fit saisir et mettre à la question d sadeurs de ce dernier; ceux-ci avouèrent ramiôcations de l'affaire, et Contran les révéla à en lui renouvelant des assurances d'affection, temps il lui conseilla de se méfier de Brunel qu'elle fût sa mère, parce que, ennuyée de n'avt part aux affaires, dont ses ministres l'avaient élc s'entendait avec Gondebaud, et ne craindrait pas rendre son fils lui-même victime de honteuses Après cet avis, et pour lui en assurer la sincérit présenta à ses troupes, solennellement assemblée qu'il appela son fils, le leur fit reconnaître c héritier, et les prémunit, en leur dévoilant h desseins des conspirateurs, contre les entraînen ne manquerait pas de leur susciter encore.
A la suite de ces événements, ce qu'il y e heureux pour Childebert et pour Gontran lui-n que Gondebaud, trahi par ceux-mêmes qui Pava à la révolte, fut tué sous les murs de Co Gascogne, dont on faisait le siège, et d'dù, par promesses, on l'avait fait sortir pendant la nuit. A peine la paix fut-elle aussi revenue, que G n'avait pas voulu laisser le jeune fils de F héritier de Chilpéric, sous les détestables \nflm telle mère, nomma à cet enfant un conseil de "elégua la cruelle veuve dans Ja maison royale c 7est là que, peu après, Gontran vint la trouvt •eux encore, malgré tant de circonstances qui ;mpêché jusque-là, de découvrir les assassins d
il lui demanda de lui communiquer ce qu'elle avait pu savoir. Elle accusa, à tort ou à raison, Bérulfe, chambellan du prince assassiné. Ce Bérulfe était en même temps Duc de Touraine et de Poitou. Il résidait à Tours, où il semble que son titre, qui était celui de la plus haute dignité dans les provinces , n'excluait pas celui de comte, et que, par la confiance de Chilpéric, il avait réuni les deux à la fois à Tours et à Poitiers (a). Il en résultait pour lui une puissance plus ample, et que l'oflBcier qui, dans l'admiîiistration civile, ne faisait que des fonctions déléguées, dépendait entièrement du Duc, et n'avait pas d'initiative réelle. Ce pouvoir supérieur avait été donné â Bérulfe, pour la première fois, en 581, et il en était le premier titulaire. De telles faveurs n'empêchèrent pas le malheureux de succomber sous le poids de l'accusation formulée contre lui. S'étant réfugié dans la basilique de Saint-Martin, on l'en fit sortir par ruse, et il fut massacré par les soldats mis à sa poursuite. Toute cette affaire venait encore de la méchanceté de Frédégonde : c'était une vengeance digne d'elle, Bérulfe, après la mort de son mari, ayant retusé de demeurer à son service. Elle ajouta à cette accusation celle d'avoir emporté, en la quittant, des sommes considérables, prises dans les coffres du roi, dont il avait la confiance, ce qui fut cause qu'après sa mort ses biens furent entièrement confisqués, ceiteé^'*'*^"^ * Toutes ces horreurs qui se renouvelaient si fréquemment
devaient rendre l'existence pénible et pleine de troubles à toutes les classes de cette société tourmentée. Quelle sécurité pouvaient se promettre pour le lendemain des populations que rien ne protégeait, et qui, souvent, comme il arriva en Touraine après la première prise de Poitiers, se voyaient maltraitées et ruinées par les vainqueurs avides de pillage. Ces appréhensions pénétraient dans toutes les âmes. Les riches leudes dans leurs châteaux, les pauvrîs paysans dans leurs fermes, n'étaient à l'abri d'aucune Ue
(a) Voir le texte de Grégoire de Tours, Histor. Franc., lib. VI, c. xii et xxa, — lib. V, c. L. — lib. VIII, c. xxvi.
ces avanies. Ajoutons-y les intempéries des saisons, les calamités ordinaires qui en naissent,, les déceptions de Pagriculture, les ravages de la famine et de la peste, et nous n'aurons qu'une faible idée de tant de revers. Radégonde même, dans sa solitude de Sainte-Croix, ne se crut pas assez protégée contre les excès de ces jours néfastes. Elle songea à joindre à la prière des moyens de persuasion qui lui avaient toujours réussi sur les âmes élevées.
Combien de fois déjà, depuis quinze ans que sa clôture NoweiieB diiposiétait faite, avait-eUe vu Poitiers livré par la guerre aux giMieigor ravenir de horreurs de Pincendie et du saccagement! Ce refuge était resté inviolable, grâce à la protection de Dieu et aux ordres sévères qu'avaient dû recevoir de leurs princes les généraux qui avaient présidé à ces destructions. Mais combien de temps durerait cette tutelle? Les rois de sa famille pouvaient disparaître inopinément au milieu des conflits qui les divisaient sans cesse. Un autre évêque qui ne serait pas retenu pas eux pouvait user contre le monastère de vues toutes différentes des siennes ; elle-même, enfin, qui n'était pas encore septuagénaire, voyait pourtant sa vie s'échapper au milieu des austérités qui l'avaient remplie : c'étaient autant de raisons qui l'inquiétaient et la firent songer à des mesures propres à sauver ses filles des périls qu'elle ne pouvait assez redouter. N'y avait-il pas autour d'elle , dans , , .
* j r 'Ses postas cnmtes
cette paisible enceinte qu'elle avait soumise à la paternelle *«««««^ bienveillance d'un Concile , des éléments de troubles qu'elle allait voir fermenter en dépit de son zèle et de sa fermeté maternelle ? Là, elle observait déjà ce que l'histoire constate de plus en plus en étudiant ces temps de transition et d'incertitudes sociales. Le plus grand nombre des jeunes filles qui l'avaient suivie appartenait à la race gauloise, douce par nature, pacifique sous le joug étranger qui l'avait ubjuguée, formée à la civilisation romaine que la foi du Christ avait achevé de polir par les charmes d'un onctueux Qysticisme : mais près d'elle des femmes d'origine franque, 'ont les mœurs ardentes et l'insubordination naturelle
)nnaient quelquefois, par les excentricités du caractère, 1 déplorable contraste aux modestes habitudes de leurs impagnes. Nous en verrons des preuves qui ne tarderont LS à les signaler.
Dieu inspire les saints, et quand ils sont appelés à la irde d'un dépôt qui intéresse sa gloire, il ne manque pas i les pousser dans une voie où toutes ressources sont irdées pour leur zèle et pour leur piété. La sainte reine solut donc de garantir la solidité de son édifice en le nlîant à la sauvegarde de tout Tépiscopat de la Gaule, le écrivit une lettre qu'on peut regarder comme son ritable testament, et en adressa une copie à chacun des élats qui gouvernaient les diocèses. Son saint ami qui cupait le siège de Tours la reçut peut-être le premier, et us Ta transmises. Nous la donnerons ici tout entière, mme un précieux monument de ce véritable esprit mastique dont l'expression léguait à l'avenir une juste ie de ces temps mêlés de tant de bien et de mal :
X Sainis et très dignes possesseurs des Sièges apostoliques, aux Ecêquesj mes pères en Jésus-Christ, Radégonde pécheresse.
Quelque œuvre qu'on ait fondée, on ne peut la mener au but an se propose, si elle n'est portée, comme étaut d'un véritable irét pour Je troupeau, à la connaissance des pasteurs, qui, à titre pères et de médeciua doivent y intervenir en y employant leur ,rité, leur autorité pleine de sagesse et le secours de leurs prières.
Autrefois par la miséricorde divine dont la Providence se montre louce à mou égard, j'ai pu rompre les liens qui me retenaient ls la vie du siècle, et passer, sous la conduite de Jésus-Christ, à la religieuse où je me suis appliquée de toutes mes forces à guider D prochain dans les voies du bien et du salut. Dans ce but, et ce à l'agréAaent et à la générosité de mon très excellent seigneur roi Clotaire, j'ai fondé et établi dans la ville de Poitiers un aastëro de vierges, le dotant de ce que m'avait accordé à cette tation la munificence royale. De plus, j'ai pu lui donner soas le i pices du Christ la règle suivie par sainte Césarie, sœur di
i) Witt. Ftom., lib, IX, c. XLU,
bienheureux Gésaire, évéque d'Arles, et que le pieux préU tirée avec eoin des écrits de nos pares dans la foi. J'avais une Agnès, qui fut dès son enfance traitée comme ma fille, dont surveillé et suivi l'éducation. Du consentement soit des bieaL pontifes de cette ville, soit do quelques autres, la congr l'ayant choisie pour dame et maîtresse comme moi-même instituée abbesse de celte maison, et je me suis soumise à el n'obéir qu'à elle seule après Dieu, selon toutes les prescripl la règle. Messoeurset moi, lui avons donc, selon la forme apos et nous souvenant d' Ananie et de Saphire, abandonné par des ( sans nous en rien réserver en propre, tout ce que nous pi posséder des biens de la terre.
1 Mais la condition humaine n'a rien de stable; le monde à son dernier Jour sans s'inquiéter des choses de Dieu auxqi préfère ses propres vues.
> C'est donc pour la gloire de Dieu que je vous prie d'agrë supplique et d'y faire droit dès à présent, soit que je reste après vous, soit que je continue de vous y vénérer dans l'a] de Jésus- Christ. Ce que je ne puis exprimer ici de vive vo: fais par cette lettre, me prosternant â vos pieds, vous cooju nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, et par le jour du' red jugement, que dans cette épreuve, le démon ne devienne pa accusateur, mais que le Roi de gloire vous couronne. Si d qu'à Dieu ne plaise, après ma mort une personne quelconq l'éeéque du lieu, soit un délégué du prince ou de quelqu autorité, tentait de porter le trouble dans la congrégation ) suggestions malveillantes ; si par des attaques judiciaires, on violer la règle ou instituer une autre abbesse que ma sœur proclamée autrefois par la bénédiction du bienheureux Gt en présence de plusieurs de ses frères dans l'épiscopat; ou impossible, il s'élevait dans la communauté même des mu tendant à y introduire un changement; ou si une personn conque, ou le Pontife du lieu, essayait de prendre sur le mo plus d'autorité que n'en auraient eu durant ma vie les év6q prédécesseurs, ou toute autre personne ; ou bien si l'on voulait quelque nouveau privilège ; ou encore si quelqu'un voulait au monastère quelques-unes des choses qui lui ont été donni mon très excellent seigneur Clotaire, ou mes seigneurs les i Ils, ou moi-même, et dont la possession lui eût été conservée si 'ement ei avec serment par les chartes signées de nos très exi wigneurs et rois Charibert, Contran, Chilpéric et Sigebert i quelque prince ou pontife ou puissance quelconque, ou quel
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KBurs, osait vouloir sacrilègement envahir, réclamer ou reprendre mè sienne quelqu'une des choses que d'autres ont données au ostère pour le salut de leur &me, ou que les soeurs ont concédées eurs propres biens : au nom de mes humbles supplications et de >lonté du Christ, je demande que vos saintetés et celles de vos eseeura interviennent contre eux, qu'elles les chargent de leur ^nation, que les voleurs et les spoliateurs des pauvres cessent e en grâce avec vous, aSo que par votre résistance, personne î permette ni d'altérer notre règle, ni de priver le monastère de noindres possessions.
Je demande encore que lorsqu'il aura plu h Dieu de retirer de londe notre dame et sœur Agnès, la congrégation élise en sa B une sœur qui soit agréable & Dieu, qui garde la règle, et :he vers le but de sainteté que nous nous sommes proposé : afin cette règle ne périsse jamais, ni de son consentement, ni par le l'une volonté étrangère.
Que si, ce que je n'ose croire, quelqu'un voulait contre l'ordre 'iel et l'autorité des rois, modifier en rien les susdites conditions
nous vous conjurons devant le Seigneur de maintenir l'obser- «, ou attaquer les personnes et les biens du monastère, ou enfin ar atteinte & la personne ou à l'indépendance de notre susdite r l'abbesse Agnès: que le coupable encoure le jugement de Dieu, i sainte Croix, de la bienheureuse Marie, que les bienheureux ts Hilaire et Martin auxquels j'en ai confié après Dieu la défense, hargent de protéger mes sœurs, de le poursuivre et de plaider re lui.
Et vous aussi, bienheureux pontifes, je vous conjure, j'invoque
vos successeurs à qui j'ai confié la cause du ciel. S'il arrivait quelqu'un entreprit rien contre notre monastère, n'hésitez pas, ' repousser et renverser l'ennemi du Tout-Puissant, de vous re vers le roi qui gouvernera alors ce pays ou la cité de iers. Intervenez en faveur de ce qui vous est recommandé' au nom tieu; ftâtes exécuter la justice contre les auteurs de l'injustice, qu'un roi catholique ne souffre pas qu'une telle indignité puisse »>mplir sous son règne, et ne laisse pas tomber ce qui fut établi la volonté de Dieu, par la mienne et par celle des rois euxles. Je supplie aussi les princes que Dieu voudra laisser après mort â la tête des peuples, et au nom de ce Roi dont le régne ra point de fin, par la volonté duquel les royaumes s'affermissent li leur a donné la vie et la royauté, d'ordonner que le monastère j'ai construit par la permission et les secours des seigneurs roi; s pères ou aïeux, que j'ai soumis & sa règle et doté de ma
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8oil gouvernô par leur protection et par leurs ordres <
l'abbesse AgDds. Je les conjure de veiller à ce que l
[uiète oi ne tourmonte ladite abbesse, ni n'ôle, ni ne J
e ce qui appartient à notre monastère. Je les supplie |
le Dieu et du Rédempteur des nations, de défendre et >3
lit monastôre, d'accord avec nos seigneurs les évoques, I
mes où je le leur recommande, afin qu'ils vivent dans 1
ernel en société avec les protecteurs des pauvres et -" y.
nerges, en l'tionneur duquel ils auront assisté les i
lieu. , -j
jmande aussi, Très-Saints Pontifes et très excellents i
!, et vous aussi peuple chrétien, je vous conjure par la dans laquelle vous avez été baptisés, et parles églises ';
sous votre garde, que lorsque Dieu m'aura séparée de ^
je monde, vous teniez à ce que mon pauvre corps soit
la basilique que nous avons commencé & élever en '
sainte Marie, mère du Seigneur, et dans laquelle
plusieurs de nos soeurs; je le demande, que cette
achevée ou non. Si quelqu'un voulait qu'il en fût e par l'intercession de la bienheureuse Marie et par la st, il encoure la vengeance divine : en sorte que par e intervention, j'obtienne dans cette église une petite s ensevelie près de mes sœurs. Je demande aussi et je armes* que cette présente supplique signée ici de ma soit conservée dans les archives de l'église de Poitiers,
sceur l'abbesse Agnès ou la congrégation était forcée
du secours contre les méchants, votre sollicitude
apporte les pieuses consolations de votre piété, et disent pas abandonnées de moi, qui, par la grâce de iréparé voire bienveillance. J'insiste surtout pour que oiirs devant les yeux ces recommandations au nom de aut de sa glorieuse Croix recommanda la Vierge-Mére IX apdtre saint Jean, afin que de même qu'il accomplit ieu, de même aussi vous accomplissiez, Mes Seigneurs, )mmes apostoliques, ce que moi, humble et indigne, mande ici. En sorte que conservant dignement le dépét é confié, vous participiez aux mérites de Celui dont iez le mandat en reproduisant en tout les exemples issés. Amen. >
ons pas craint de transcrire cette remarquable toute sa longueur, parce qu'elle indique en de
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: détails soit les intentions déjà connues des envieux t le monastère de Sainte-Croix, soit les graves ensions que la sainte femme conservait du mauvais de Marovée, que plus d'une allusion y indique ent. Elle se souvenait d'ailleurs qu'après avoir de s'occuper en rien des affaires de Sainte-Croix jue Radégonde se croyait, et avec raison, fondée à lui en accorder exclusivement la direction , l'évêque 3u recours pour y réussir à Childebert, sollicitant de il pût gouverner le monastère comme toutes les es du diocèse i»). La sainte voyait trop clairement îtta prétention un sujet de ruine, el ne craignait rien le de la voir exécutée. On voit aussi quel noble re garde dans cette pièce la royale suppliante, tour humble comme une religieuse, énergique et grave : une reine, et se souvenant parfois qu'elle est ite parente des rois dont elle invoque l'intervention, iment il y avait déjà à l'intérieur de l'auguste maison mptômes de révolte s'élevant contre l'autorité d'une e à laquelle des reines comme Chrodielde et Basine (20) ent dur d'obéir, et peut-être avaient-elles quelques ■ateurs secrets parmi ceux dont l'autorité sacrée dû leur inspirer le sentiment de la soumission el oir.
ane des réponses que durent faire les évêques à cette use qui leur parlîiit avec autant d'autorité que de t, ne nous est connue ; mais ce que 6t l'épiscopat . après pour maintenir l'ordre et la justice dans les 5 de la communauté, ne laisse aucun doute sur ; qui leur fit accueillir cette solennelle supplique. s voyons en 586 un comte de Poitiers nommé ius, le même qui s'était compromis quelques années vant contre Chilpéric quand celui-ci, s'étant emparé itiers, l'en avait exilé en confisquant ses bienî-
^. TaroD.,lib. IX. c. xl.
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Cette disgrâce n'avait pas duré au-delà d'un lui avait alors permis de revenir et réintégr fortune. Cette faveur ne fut pas la seule dont réjouir, car il fut préposé à la fois avec la qualil aux Tourangeaux et aux Poitevins. Nous savon! aventures du duc Bérulfe qui paya de sa vie d'avoir déplu à Frédégonde. C'était à lui q succéda dans le gouvernement des deux pro\ avait eu jusqu'alors simultanément dans chacu et un comte, le premier embrassant le gouverne rieur de tout le pays, qui comprenait le comman troupes pendant la guerre ; l'autre, appliqué i aux affaires civiles de la cité et à la justice Cette organisation nouvelle d'un seul duc pou villes ne dura pas. Eborin, qui était alors comt( se plaignit l'année suivante que cette nouvelle dig à Ennodius le privait de ses droits. De son côté qui avait aussi reçu le gouvernement d'Aire Lescar (22), et qui voulait parer le coup dont on ]< cherchait à se faire des partisans partout, alla quatre provinces d'une ville à l'autre, et semblait possession par un séjour de quelque temps. Celte ne servit de rien. Le roi céda aux observation: supprima le titre de duc de Touraine et retira 1 Ennodius qui se vit encore dépouillé des autres, p( après, sur la demande générale de sa révocatic les comtes placés sous ses ordres. On lui intt les territoires de- Tours et de Poitiers, de sorte forcé de se retirer dans ses domaines et de s'; d'une vie privée. C'est la dernière fois que non mentionnés les comtes de Tours jusqu'à Charler en établira partout.
L'année 587 nous introduit dans une période ressante de notre histoire, car nous n'y troui ensemble de faits consolants, et la paix règne malheureuse province si longtemps dévastée.
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était due à la politique franche et honnête de Gontran qui ne lui avait fait du mal que malgré lui, et moins dans ses propres intérêts que dans ceux de Childebert qu'il savait mal dirigé par sa mère Brunehaut, et dont la tante Frédégonde ne lui paraissait pas moins redoutable. La preuve de ces sages pensées parut cette année en une occasion solennelle. Selon l'usage alors adopté dans la famille de France, Childebert, marié très jeune, avait déjà, à Page de dix-sept ans, deux fils, l'un nommé Théodebert et l'autre Thierry, le dernier-né. Gontran eut une extrême joie de ce double événement qui semblait affermir d^ns la famille de son neveu le sceptre de l'Austrasie, et la force nécessaire à le défendre. Il s'empressa d'en faire complimenter Childebert et de lui envoyer des présents. Brunehaut saisit cette occasion pour proposer entre son fils Childebert et Gontran un traité qui perpétuerait entre eux une paix solide en reconstituant les droits de chacun. Nous en parlerons bientôt. Mais l'ordre des temps nous appelle à raconter les derniers jours de sainte Radégonde.
Elle avait trop bien prévu l'avenir contre lequel elle tenait Dernières années de tant à garantir SOU œuvrc de prédilection. Cette forte
sainte Radégonde. ^ ^
et grande nature en qui le sang germain avait fondé une énergie digne de sa race, l'avait merveilleusement modifiée par une haute intelligence des amabilités de la piété chrétienne. Elle avait marché par la dignité de son rang et les chaudes vertus de son cœur à la tête de toutes les femmes de son siècle. Son admirable amie sainte Clotilde n'avait montré ni plus d'élévation dans son entente des choses divines, ni plus de courage dans les adversités d'une vie d'épreuves. Sa mort silencieuse et presque inconnue, n'avait eu ni autant d'éclat, ni de si glorieuses conséquences, ni une histoire aussi touchante écrite par le premier chroniqueur de la Gaule. Radégonde, assistant à la fondation d'une monarchie qui devait, grâce à la foi des apôtres, jeter un si vif éclat sur le monde, et le dominer si longtemps par le caractère surnaturel de sa politique, s'était rangée du côté de
le avait mieux connu les vanités et 1< jndaines, et toute sa vie s'était dépe mt, à remplir de l'esprit divin les ce
les rangs de la société nouvelle, ; elles sous les humbles livrées de Is . Et au milieu de ces grandes œuvr iver des âmes vers le Ciel, elle doi
; elle ajoutait aux prescriptions d à règle commune, les sévérités de ardente. Aussi, à peine âgée de sois e constitution ne suffisait plus à ses '. n plus que son exquise sensibilité a ù la jetaient sans cesse les récri:
et par trop guerrières de cette f : croyaient toujours destinés à des c Livent elle avait contenus dans le es inimitiés. Une consolante espéï
semblait déjà accompli, venait (
sainte joie sur ses derniers jours, elle avait aimé pour ses vertus i ours, ce Childebert enfin qui lui seml
devait faire le bonheur de ses peup 'oitou, par suite de conventions déjà
promulguées, avec Gontran. C'esl ) si grande consolation lui était do ir lui-même en avertissant la sait le, l'entretenait de ce ciel où depuis ses plus chères affections et ses vi ussi qu'elle reçut à l'intérieur de f use visite de son céleste Epoux qui 1 bientôt une perle enchâssée dans sa i
disparaissant, sur le pavé de si reinte de son pied divin (23).
iprochait de ce terme désiré, plus se nce des guérisons miraculeuses ; il es ou d'infirmes qui ne vinssent so
charité, et tous s'en retournaient avec de nouvelles preuves de sa puissance sur le cœur de Dieu.
crofx rpouiâ!'^'*" Depuis longtemps sa santé déclinait : on le remarquait
surtout dans les premiers mois de 587. La communauté s'en inquiétait, et la sainte, qui s'apercevait de ces indices significatifs, se gardait bien de rien diminuer de ses austérités ni de ses entretiens avec le Sauveur. On la trouvait souvent en ces douces intimités qui vont jusqu'à cette extase que Dieu a souvent rendues familières à ses saints, et dont une de ses sœurs témoin de ces faveurs d'En-Haut nous a laissé le touchant récit {«). Le 12 août, ses forces disparurent. Elle ne se soutenait plus et fut obligée de se coucher ; elle voulut encore' que ce fût sur un cilice couvert de cendres. Les sœurs l'entouraient désolées et se lamentant : elle seule gardait sa sérénité. Après avoir reçu le saint viatique et l'extrême-onction, elle demeura jusqu'au soir dans une profonde contemplation ; mais tout à coup elle en sortit pour consoler ses filles, leur répétant à cet effet les passages des saintes Ecritures et des Pères qu'elle avait étudiés avec tant d'ardeur et d'intelligence : après quoi elle reprit un long silence pendant lequel elle ne s'exprima que par la joie et le calme qui respiraient sur ses traits. Enfin, s'apercevant encore que ses sœurs pleuraient autour d'elle, elle chercha à les rassurer par le bonheur qu'elle allait recevoir, et leur, promit d'être toujours avec elles. Soudain une clarté extraordinaire l'environna, dont ses compagnes pouvaient à peine supporter la splendeur. Elle augmenta d'heure en heure, et la joie de la mourante en devenait de plus en plus sensible. Le matin se fit. Elle s'écria : « Je ne sens plus aucune douleur. L'Epoux appelle son Epouse. Qu'il vous bénisse toutes. Gloire à Dieu au plus haut des cieux, et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté. » Alors sa tête s'inclina doucement; elle rendit son âme pure à l'Agneau sans tache , et aussitôt un
(a) Baudonivic, ub sup.
S se répandit dans la pauvre cellule où ve ■eine de France, l'illustre fondatrice de Sai ime du monde qui sut jamais mieux allie me race royale à l'éclat surnaturel des ] i plus humbles vertus, récit que nous laissèrent de cette mort h 5 témoins dont la véracité ne s'appuie le piété éclairée que sur une tendre familii ours. Baudonivie fut un de ces témoins < \is avons, parmi les autres, Hildebert, év^ e le xi« siècle avait surnommé le Vénérabl
fut, de l'aveu de tous, un homme de g , et qui n'écrivit, à quatre siècles de dista
documents encore possédés par l'abbayt
3 coïncidences curieuses, telle que l'histoir >, se rattache à la mort de sainte Radégo dit sa sainte amitié avec Junien, le reclu! la promesse qu'ils s'étaient faite l'un et Va vertir mutuellement de leur mort prochain ne l'avait pas oublié. Mais avant de e s'accomplit, reprenons l'histoire du ; )ù le cours des événements nous avait ol
is dit les rapports suivis qui s'étaient et lainte Radégonde. Ils n'eurent jamais poui ancemcnt mutuel dans la vertu. C'était en 3t pour l'autre l'amour de Dieu ; c'était I qui sépare le cœur des sens, et ne laisse ntiments qui ne puisse se perpétuer dai quand il sentit que ses forces d'octogéi il vit la mort s'approcher avec la sérénité
■e de ta France littéraire, 111, 178, i93. — Lecointe, j
Ponditkmdomfiotstèi« de la TYouMoie.
Saint Joaieninhoiné dans ton monasiôre de Uaiié.
cœur dégagé de tout et qui n'espère plus que sa récompense. Il manda ses frères à sa cellule de Chaunay, où une faiblesse l'avait surpris, les exhorta à garder après lui l'intégrité de leur vie habituelle, Tamour de la règle et la charité édifiante qui les unissait. Il avait un de ces disciples exemplaires entre tous, nommé Auremond (24). Il le désigna à la communauté pour son successeur, et le chargea tout d'abord d'aller annoncer sa mort à sa sainte amie de Poitiers, aussitôt que Dieu aurait disposé de lui. Or, à cette même heure, Radégonde expirait elle-même et demandait que Junien en fût instruit aussitôt ; de sorte que, par une touchante disposition de la Providence, ces deux âmes qui s'étaient si saintement aimées ne durent pas être séparées ici-bas, et se retrouvèrent au seuil de leur bonheur éternel. Par une autre coïncidence non moins admirable, les deux envoyés se rencontrèrent, et chacun expliquant à l'autre la cause de cette rencontre, ils purent constater que le même jour, et au même moment, le ciel s'était ouvert pour les deux amis : c'était le mercredi 13 août 587.
A ce point de rencontre, au lieu qu'on appelle encore la Troussaie, on éleva peu de temps après une chapelle sous le vocable de sainte Radégonde, laquelle se changea plus tard en une église et un prieuré qui existaient encore en 1790, et avait perpétué l'impérissable souvenir de ces mémorables événements. C'était dans l'ancien archiprêtrô de Rom, sur la paroisse actuelle de Céaux, en suivant le chemin de ce bourg à Champagné-Saint-Hilaire. On y voit encore les ruines d'une dernière chapelle du prieuré de l'abbaye de Tyron, qui serait digne d'une construction méritée à tous égards (25).
Le corps de saint Junien reçut la sépulture dans l'église de son monastère de Maire, et, trois siècles après, par suite des guerres que subit l'Aquitaine, cette demeure* vénérée ayant été détruite, on le transporta à Nouaillé, qui venait d'être érigé en abbaye par Charlemagne. Les cruelles impiétés des huguenots dans le pays, forcèrent
: à le cacher si bien , qu'après la mort saneux qui s'étaient dévoués pour le sauver, on ■etrouver. Heureusement les religieuses de la ailiers en possédaient quelques portions qu'elles ;raire aux profanateurs de 93, et qui, des mains diocésaine, passèrent à celles de nos vénérables le Sainte-Croix, qui les possèdent encore et les mrae un des précieux souvenirs de leur sainte
le Poitiers célèbre la mémoire de saint Junien double, le 12 août, le 13 étant consacré à sainte comme double de première classe, mort de l'auguste princesse, un grand devoir Tiplir. Elle avait ordonné que sa sépulture se l'église de Sainte-Marie , non encore achevée , ne portion souterraine était déjà le lieu de repos -unes de celles qui l'avaient précédée. Il étîiit le convenance que l'évêque de Poitiers présidât is d'une reine de France et d'une religieuse de Croirailron que dans cette circonstance Marovée pas même la douleur publique, ni son caractère ni l'édification qu'il devait à tous. Rancuneux i la mort, cet esprit hautain, ce cœur sec et ar la charité, laissa encore éclater sa haine. La 'and événement, il avait pris ses précautions bsent quand il arriverait: sous prétexte d'une ■aie, il était monté à cheval et avait disparu, t, aussitôt le décès, un envoyé avait été dépéché re de Tours, qui se hâta de venir et se rendit à j 0 trouva l'auguste défunte déjà couchée sur )os , la face découverte et rayonnant d'un éclat icheur qui surpassait, dit-il lui-même, celle des ses (26). Beux cents religieuses, parentes en grand ■ois, ou de la plus haute noblesse, l'entouraient, mt aux pleurs, exprimant leurs regrets par des s, sûres pourtant de sa gloire déjà acquise, mais
Huoiéet'HibHutc,
es de ne Tavoir plus sur la terre comme une amie et dèle de tous les jours. Nonobstant cette juste douleur, ire, qui ne pouvait lui-môme retenir ses larmes, lia à Tabbesse de s'occuper de la cérémonie suprême, ôe absent, il convenait de ne pas attendre que ce perdit cette dernière beauté dont Dieu semblait l'avoir giée. Mais Tabbesse opposa dans sa simplicité que Ire Tévêque viendrïiit encore assez tôt pour prendre la cérémonie. Et comment la faire sans lui, puisqu'il partenait de bénir la tombe que la sainte devait :r? Alors les hommes du monde et autres citoyens ibles qui étaient présents, convoqués pour rendre les ?s honneurs à la sainte, insistèrent pour que i'évêque ars suppléât son collègue, et procédât sans retard à nnité.
;t bon de nous arrêter ici sur certains détails de ces ires pratiquées alors dans l'église de Sainte-Marie, dégonde avait demandé si instamment à n'être point e de ses soeurs qui semblaient l'y attendre, ^ré les lenteurs que subissait la construction de la ue , placée en dehors des murs de la ville , lenteurs liquaient assez les guerres incessantes et les troubles s qui avaient dû forcer le clergé à se réfugier *e les remparts voisins, la partie inférieure, église raine destinée à la sépulture des sœurs, était achevéesavons qu'elle renfermait déjà un certain nombre de ires ayant leurs épitaphes(27) et conservant aux familles iligieuses, comme aux pieux souvenir de chacune , les noms des défuntes qui y reposaient. Chaque avait une place à part, consistant en une sorte de (28) en pierres creusées. Chacune de ces demeures lires était rangée dans le pourtour du rond-point ou , au fond duquel un autel s'élevait pour le Saintice. En avant de cet autel, était déposé le corps, afin personne défunte semblât ainsi assister à l'oblation qui devait se faire pour elle. La tète de la défunte
ient, par un accord toujours respecté avec la iglise elle-même. C'était aussi Tévêque, ou le 1 chargeait, qui devait, les prières terminées, uvcrture en pierre destinée à recouvrir la •telle.
e c'était à une déférence envers son collègue le Grégoire craignait de manquer. Il se décida ire la cérémonie, et le saint corps fut enlevé é au lieu de sa dernière destination. L'historien dès le début de cette marche on vit plusieurs , qui n'étaient pas rares en ces siècles do foi, Doigner de leurs tourments par des contorsions uvelaient souvent en présence du cercueil, re à la basilique, on suivit un chemin qui la monastère et qui longeait les remparts. Les le leur vœu de clôture empêchait d'y suivre le !, s'étaient répandues en pleurant sur la plateouronnait les murs et sur les tours qui en ; intervalles. Elles voyaient s'éloigner d'elles s celle dont la vie avait été leur douce joie et 3 trésor. Les plaintes de ces derniers adieux que les sanglots des clercs eux-mêmes inters chants sacrés. Enfin on arriva dans la ;râce à la prévoyance de l'abbesse , on trouva provisoire en bois dans lequel on déposa le imé avfic des parfums. La fosse où il devait ait donc été creusée un peu plus large, car Je 6t fut encore enfermé dans un second sépulcre loirement de deux sarcophages dont on avait àtés. Cette opération terminée, on acheva les n se retira, laissant à l'évèque du lieu le soin e tombeau après y avoir célébré la messe, re ajoute qu'à la suite de ce pénible office de nistère, il rentra au monastère dans la pensée quelques dernières consolations. Là on ne. lasser de lui montrer les objets qui avaieqt
appartenu à la chère défunte, les lieux qu'elle avait fréquentés, « de sorte, dit-il, que j'avais le cœur plein du » chagrin que je voyais à toutes, et que pour m'en consoler, » j'avais besoin de me rappeler que la sainte était encore » là toute présente par ses vertus, et que cette âme que le » monde venait de perdre nous aimerait toujours dans le » ciel. »
L'évéque Marovée revint à Poitiers peu de jours après cette mort. Il consentit à consacrer l'autel de sa cellule funèbre; il ferma le sépulcre, et il semble que ce dut être après cette dernière preuve de condescendance, qu'il voulut bien se montrer plus traitable que par le passé. s'oSÎMr*dc"sSîtcî L'abbesse Agnès le suppUa encore une fois de prendre le ™**' monastère sous son patronage. Il s'y montra d'abord peu
disposé ; mais sur les instances de ses clercs , il promit ce qu'on lui demandait, de telle sorte pourtant, et avec si peu de bonne grâce, que la communauté y vit encore quelque arrière-pensée qui ne manquait pas de se trahir (29). Cette poUtique de ruses et de précautions dont le prélat avait usé jusque-là, se montre encore, et pour arriver plus complètement à cette autorité qu'il avait toujours ambitionnée, il voulut que ce nouvel état de choses fût cimenté par le roi lui-même dont il savait que Radégonde avait adjuré la protection. Il s'en fut donc trouver Childebert et en obtint des lettres de nantissement qui lui permettaient de traiter le monastère comme une maison dépendante de sa juridiction (fl). Comment ce prince que Radégonde avait tant aimé, put-il agir ainsi contrairement à ses vœux les plus ardemment exprimés dans sa dernière lettre aux évoques et aux rois ses parents?
Raliégo'Sïà^poiuw? ^^ ^^* ^*^^ ^^^^ P®^ ^® temps après la mort de la sainte
que la sépulture provisoire qui lui avait été donnée, fut remplacée par le tombeau que nous voyons encore dans le caveau si populaire, ouvert sous le sanctuaire de sa
(a) Mabillon, Annal. Bened., t. H, p, 193-
Histoire générale du poitou (587)
basilique. Celle-ci ayant été parachevée en peu i devint une belle église aux grandes proportions, a nefs avec un déambulatoire autour de l'autel pri la crypte où reposent les restes du saint corps lors la forme que nous lui voyons encore. Nous ( vicissitudes et les profanations que durent subir les âges le noble vaisseau et les cendres Constatons dès à présent, que du moment où li reposa et où son vocable fut donné pour touj' basilique, on y vit accourir des malades de tou qui y obtinrent leur guérison ; que ces prodiges vêlèrent dans tous les siècles et jusqu'au nôtre ; It de Poitiers se plurent à en attester un grand ne les formes juridiques recommandées en pareil FEglise. La grande reine fut dès lors honorée patronne de la cité.
Nous avons parlé d'Auremond , ce messager e saint Junien à sainte Radégonde pour l'avertir d* et qu'il avait désigné comme celui qu'il préférait i après lui de la charge abbatiale. C'était un de ce marqués d'avance au doigt de Dieu pour remi terre un rôle providentiel. Un jour, non loin de une pauvre femme enceinte demanda l'aumôr Junien qu'elle avait rencontré priant dans le bois en la lui donnant, l'assure qu'elle aurait un f promit d'en être le parrain. Ce fils étant né en e apporté, il le tint sur les fonts sacrés, et , Auremond. Mais là ne se borna point la tâche q au saint cette paternité spirituelle. Dès ce momei sur lui, et quand l'âge fut venu, il le reçui monastère de Maire, l'y fit instruire dans les humaines et dans les choses de Dieu. Le jour s'attacha à la'feainte maison, y goûta les enseign son maître , et ayant pris la vie monastique , il s' de telle sorte que Junien le désignait volontie l'un de ceux qui recevraient dignement après 1
La communauté adhéra à ce choix par une décision e. Auremond devint le second abbé de Maire. 11 dul ler jusqu'au premier quart du vii« siècle, et mourut let, sans qu'on sache bien l'année. Il fut honoré à st plus tard à l'abbaye de Nouaillé sous le titre de reux.
CS^^SG
Note 1 1 ville de Bretagne, dous semble être e é Sabiniaco cUla, où saint Martin, reveoac a une tablo qu'il en avait rapportée pour en fair je prieuriale. En effet, aucun autre nom de lie celui-là dans cette contrée, et Savenay se trouvai oyageur devait suivre en venant de la Normandie lé jusqu'à Vertou , qu'il devait gagner en traver vis de Pont-Rousseau et de Saint-Sébastien. ni, Sabiniacunij est aujourd'hui une petite ville d icienne sous-préfecture de la Loire-lnférieun doute donnée au Saint dès l' origine de son abbay( l'elle un des plus beaux sites de la Bretagne les environs portent le nom de Saint-Martic Lavau. La table de marbre qui ^n était l'auK ; légendaires. Elle y aurait été déposée par 1 'Angleterre, lorsqu'à défaut d'autre embarcatio raversé la Manche, en s'y tenant debout. (V. su oire du saint, deuxième édition, p. 113 et suiv.
Note 2 î-Montaigu, actuellement commune du départe de 2,500 habitants, un peu au-dessus du confluei: la Petite-Maine, à 8 lieues Sud-Est de Nantet 1 beaucoup de débris romaine. Nous avons tir I ici saint Martin de Vertou de deux anonyme n, des Bollandistes, du Propre de Nantes, et d est d'après ces graves autorités que nous avon ïiatoire d'un saint , à laquelle il nousahllu i( fois, pour toutes les preuves que nous y avon savants auteurs s'accordent à donner à toa i dates que nous avons adoptées, en dépit d lires qui nous ont semblé plus prétentieuses qu ne doit pas s'écrire de parti pris , ni d'après u n faveur d'idées personnelles.
Note 3
Saiot-Léomer, Eeeleaia Sancti Laudomari, daos rarchiprélré de MontmorilloD ^Vienne), autrefois de celui de Lussac-le-Château.
Note 4
L'Esterp, abbaye d'hommes, Ordre de Saint-Augustin, fondée en 1032 au diocèse de Limoges. Un village de ce nom se forma autour du monastère. — Les vieux titres la nomment Abhatia SterpensU, StirpSj Stirpum.
Note '5
Le Perche, Pertieum, ancienne province de France formant une partie des départements d'Eure-et-Loir et de TOrne.
Note 6
C'est celui qu'on nomma après sa mort Saint-Lomer-le-Moutier, et qu'il avait dédié à saint Martin. Il faisait alors partie du diocèse de Chartres, et dépendait du territoire de Blois,dont il était éloigné de 4 ou 5 lieues. — Dreux, dont il est parlé ici, est l'ancien Duroeasses, appelé ensuite Droeœ, dans la quatrième Lyonnaise. Il avait pris ce nom des Druides ^ qui se tenaient dans les environs. C'est une sous-préfecture^d'Eure-et-Loir, qui a 6,000 habitants.
Note 7
Corbion, Corhiacum, fondé vers 558, sous le vocable de sain Martin, à 6 lieues de Chartres.
Nous dirons plus tard (V. ci-après, ad ann. 874) pourquoi il parait probable que ces reliques ont pu être données au diocèse avant la construction de la petite église paroissiale de Saint- Léomer , qui date du xiii* siècle. Mais disons ici combien est regrettable l'incurie qui laissé dépouiller le territoire de nos provinces des souvenirs sacrés qu'on devrait leur garder avec tant de zèle. A cette époque où se fit une restauration du monument, l'ancien cimetière qui entourait l'église reçut une colonne funéraire en pierre qu'on y voyait naguère, etdont la destination était de faire penser à prier pour les morts. Ce petit monument, dont le type devient de plus en plus rare par la négligence de ceux qui devaient veiller à sa conservation ou \)»X l'ignorance des propriétaires, fut stupidement détruit en 1875, le cimetière où il avait été élevé ayant changé de destination » et ne
âriles regrets de quelques archéologues , sans i vandale qui s'était fait l'exécuteur de cette BuUet. des Aniiq. de l'Ouest, XIV, 200.)
Note 9
erreur a été faite par !e P. Dupuy, Ealai de , 1, 16. Il prétend que Cibard fut chancelier de linze ans. Ce serait un peu fort, mais impossible. , avait trentre-lrois ans quand il prit l'habit V. le Bulletin des Aniiq. de l'Ouest cité plus !si reculer de beaucoup la fondation de Sédaciac, e ne date que d'un peu avant 593.
Note 10 aujourd'hui inconnu, que quelques-uns ont icer ^ Saintes, où vivait, plus d'un siècle avant t Martin fondateur d'un monastère qui prit son l'ouï fait croire que le lieu de Sédaciac était non e diocèse de Tulle (Corrèze). Grégoire de Tours ur ce mot une dissertation concluante dans le COaett, 1857, p. 257.)
uis le Débonnaire aux dernières années de de Charles-Martel & Henri II, comme l'ont faus- I DaTema-iClergé de France, II, 327) et l'abbé leau historique des gens de lettres, IV, 312), qui aurait dû le savoir mieux que personne. es historiens du Poitou, in-8", 1871, p. 59.)
Note 12 Magdunum ad /Eoeram, petite ville chef-lieu Sjà nommée au x' siècle, à 4 lieues Nord-Ouest
Note 13 que nous suivons dans tous ces détails, dit en lus, qui rend bien comme notre mot français i intendant ayant le gouvernement d'une grande ils de la maison royale s'appelaient majores ou levinrcnt plus tard les officiers les plusconsidé- .a première mention qu'on trouve do cette sorte
de digoitairee est dans Grégoire de Tours, i Radégisile, qui deviat évâque du Mans eo 585 et entre autres le judicieux Daniel, pensent qu depuis le commencement de la monarcbie s avec des attributions moins importantes que di de France, ad ann. 638.)
Note 14
D. Lobineau, VEgllae de Bretagne, I, 336. Lecointe ne donuo à saint Félix que trente i Grégoire de Tours, son contemporain, lui en semble préférable. — V. Ruinard, Not. ad S. 1 col. 119, not. d.
Note 15
Chelies, que Grégoire de Tours (lib. VI, Calensis , et d'autres auteurs Kala ou Cala, palais les plus renommés des rois de la premi l*aris, sur la rive droite de la Marne. Une Sylva), où les chasses étaient continuelles, en sainte Bathilde, femme de Clovis II, y fonde Noire-Dame et de saint Georges, une abbaye i fut ensevelie après s'y être faite religieuse. C de 1,400 habitants de l'ancienne Ile~de-Franci
Note 16
Celte date semble être restée i saint Grégoire de Tours , qui ta rapporte k 1 aadeurs de Chilpéric allèrent en Espagne I KigUQthe, indique implicitement cette année '•
Note 17
Brives, Brica Curretia, qu'il ne faut pas village du Berry, prés d'Issoudun (Indre). 1 Brives -la- Gaillarde, sous-préfecture de la Cor à 15 lieues Sud de Limoges. Elle est située à confluent de la Vézère et de la Corrèze, et c'( des lieux de même nom qu'on lui a donné, à i le surnom de Curretia. Il y avait à Brivos, a^ de dix chanoines, dont on a des pièces du xi[i
Note 18
e nommaient ministériels ; ils âledent munis de deux (aient leur transport par le diacre pour la communion, k'in, on introduisait un chalumeau en or par lequel les nt quelques gouttes du Précieux Sang. Anastase,. dans . Sylvestre, en mentionne deux qui pesaient chacun
Note 19 am, était alors un village, maison de campagne du eux lieues Ouest de Paris. C'est à présent un bourg larly-le-Roi (Seine-et-Oise) avec un auperbe château lieu. Elle a eu depuis le xvi* siècle ses fastes histomarquent des noms célèbres à divers titres, comme ichal de Marillac, du Père Joseph, capucin, de itres, qui font de l'histoire de cet endroit une lecture
Note 20
;e titre de reineétaitdonné alors àtoutes les femmes ^o lie, comme le titre de comte aux fils des seigneurs qui i charge dans l'administration des Provinces. Nous s occasions de le faire remarquer.
Note 21
\dour (qui la distingue d'une autre ville forte du , Aturum, Atura, puis Vicus Julii, petite ville du 6 la Novempopulanie, aujourd'hui chef-lieu de canton ïlle a 5,000 habitants. Son évéché, qui datait du ont le [iremier évèque nommé est de 506, avait été uni au diocèse de Nafbonne : il fut rétabli en 1823.
Note 22 carra, petite ville de 1,800 Ames, ruinée par les ndée vers l'an 1000 sur les ruines de Beneharnum, Gascogne. Mais son évêché dale de 407. Supprimé en a été réuni à celui d'Auch, qui en était la métropole, lonc plus qu'un chef-lieu de canton des Hautes-
NoTE 23 . 13 aug. — Baudoniv., apud Boll., u6. sup., p. 82. — B. Radeg., ood loc, p. ^. — Longtemps, c'est-à-dire
depuis la fin du vi® siècle, jusqu'aux jours néfastes de 93, l'abbaye de Sainte-Croix conserva cette empreinte miraculeuse dans la cellule qu'avait habitée la sainte. En 1791, quand les prétendus régénérateurs de la France eurent confisqué l'abbaye , détruit les lieux saints et profané l'asile de l'auguste reine, on transporta dans l'église de Sainte-Radégonde, devenue paroisse, l'espace de six pieds sur trois où avait été conservées les deux statues de Notre-Seigneur et de la sainte avec l'empreinte du pied divin. Ce groupe fut placé dans un enfeu de la nef du Sud, où il est encore l'objet de la dévotion populaire.
D'autres le nomment encore Ruremont ou Annemond, ce qui vient de diverses lectures des manuscrits. — Le nom latin de Ruremond dans les martyrologes est tantôt RuremunduSj tantôt Anemundus ou Auremundiis. Nous préférons Auremond qui semble suivi plus généralement, et qu'adoptent D. Rivet, t. III, 537 et suiv., et le Gallla ehristiana^ IL La Rocheposay, dans ses Notes sur les Litanies des Saints du Poitou, l'a fait abbé de Nouailié, aussi bien quo saint Junien, ce qui ne pouvait être, puisque le prieuré de Nouailié ne fut honoré du titre d'abbaye qu'au viii® siècle. Le long intervalle mis dans la liste des abbés de Maire entre Auremond et Chroceîme qui ne paraît qu'en 664 (V. Du Tems, II, 442), rend impossible la moindre donnée sur l'année de sa mort.
Note 25
La Troussaie n'est plus qu'une maison rurale de la commune de Céaux, canton de Couhé (Vienne). Le prieuré appartint longtemps à l'abbaye de Thyron et fut uni en 1731 au Séminaire de Poitiers. — Tyron, Tironium, était une abbaye bénédictine dudiocèse de Chartres, sous le vocable de Notre-Dame. Ce n'est plus qu'un cheflieu de canton d'Eure-et-Loir, avec 600 habitants.
Note 26
Cujus saneta faciès itafulgebat ut liliorum et rosarum sperneret pulehritudinem. (S. Greg. Turon., De glor, Confess., c. cvi.)
Note 27
Nous possédons dans notre cabinet une de ces pierres tumulaires dont nous avons donné un dessin dans notre opuscule sur V Anneau de sainte Radégonde, [Revue de l'Art chrétien^ 1864.) Elle constate la sépulture dans cette crypte d'une religieuse consacrée par le
vœu de virginité, comme l'indique le titre qu'on lui donne : Devota. Cette pierre de 35 centimètres sur 15 avait clos probablement une de ces cellules mortuaires dont nous avons parlé, et derrière ce petit bloc sans doute arraché comme tant d'autres en des jours de ruine à ce touchant ensemble de tombes si respectées jusque-là, résida peutêtre, sous cette qualification modeste mais si glorieuse, une dépouille de quelque grande famille mérovingienne. Au moins, que leur souvenir ne périsse pas tout entier....
Note 28
Saint Grégoire de Tours indique positivement cette cellule et son autel. {De glor. Confess.^ c. cvi.)
Note 29
Sed nescio quidj credo j adhuc in animis residebat, ut hœ puellœ asserunij quod mooeret seandalum, (Greg. Turon., lib. IX, c. xl.) On voit combien Thibaudeau s'est trompé quand il a écrit comme présumable que l'évéque. s'était montré bon jusqu'à élever de terre le corps de sainte Radégonde, dont les miracles l'avaient touché. On ne nous dit pas que Marovée ait jamais songé à honorer ainsi la mémoire de la sainte : cet acte de justice, dont nous ne savons aucun détail certain, se sera fait plus probablement par son successeur, Platon, qui aura honoré de la sorte à la fois, et la sainte qu'il avait connue, et saint Grégoire qui avait été l'ami de l'une et de l'autre.
LIVRE X
. LK TEtAITÉ d'AnDEI.OT JUSQU'a LA MORT DE ChILDEBERT
partir de Tépoque où nous voici arrivés, il faut nous résigner à voir le silence et robscurité envahir une trop longue phase de notre histoire locale. Nous avons plus d'une fois déjà signalé !lde semblables interstices dont on fait les causes 1 ne nous en faut pas moins marcher vers notre r, autant que possible, le passé à l'avenir par ieuse attention à des faits généraux qui ne nous aussi étrangers qu'ils le sembleraient d'abord, uoi, et sans trop nous arrêter à la crainte de les longueurs inutiles en apparence, nous nous ;idé à entrer dans certains récits et en de certaines >ns dont nos lecteurs, après tout, pourront ofiter : car ces pages ainsi conçues ne sortent ité du grand cadre que nous nous sommes fait , it, au contraire, quoique parfois d'assez loin, aux et aux personnages déjà connus, ou à ceux is feront mieux connaître. Nous avons dû aussi , ■ ce plan, et quoiqu'il nous obligeât souvent à plus de travail, aider l'intelligence de notre r une plus exacte connaissance des mœurs, des t des coutumes de la vie publique ou privée, à
laquelle ces détails se rapportent toujours comme à de plus sûres notions de l'histoire générale plus ou moins liée à la nôtre. Il nous semble qu'en agissant autrement sous prétexte d'abréger notre récit, nous lui eussions ôté quelques lumières dont l'histoire a toujours besoin et qu'il faut bien se garder de lui refuser.
Nous avons d'ailleurs trouvé dans ces excursions qu'il ne faudra pas traiter de hors-d'œuvre, de fréquentes occasions d'éclaircir quelques difficultés historiques dont la solution importe d'autant plus qu'on les a souvent embrouillées en d'autres livres au service de l'esprit de parti, ou d'une philosophie de mauvaise foi, ou d'une polémique de hasard telle que l'a faite, depuis trois siècles surtout, la politique astucieuse dont les nations subissent de nos jours les fatales et extrêmes conséquences. Les esprits sérieux et raisonnables ne nous sauront pas mauvais gré, nous l'espérons, d'avoir rempli de la sorte des lacunes qu'il vaut mieux utiliser ainsi que dédaigner aux dépens d'une foule de vérités importantes.
Traité 11'An.jeioi. Le traité qu'avait proposé la reine Brunehaut pour
assurer à son fils l'amitié utile de Gontran, fut signé par ce prince le 29 novembre 587 , à Andelot (1) , propriété du roi de Bourgogne, située près de Soissons, d'où le roi y venait facilement. Il y fut porté par deux ambassadeurs, dont l'un était Grégoire de Tours, chargé d'en faire valoir le texte avec cette éloquence fine et cette noble droiture qui inspirait le respect aux grands comme aux petite. Par cette convention ChildeberJt cédait à Gontran, outre la ville et le territoire de Paris, Châteaudun{2), Etampes(3) et Vendôme(4), tels que les avait possédés Sigebert; en revanche le roi d'Austrasie reprenait possession de ses anciennes provinces enclavant Meaux (5), Tours, Poitiers, Avranches, Aire, le Conserans (6), Bayonne(7), Alby, et les tieux tiers de Senlis. On convenait aussi que celui des deux princes qui mourrait sans enfants, ferait de l'autre l'unique héritier de ses Etats. C'était un élément de paix, aussi bien que quelques autres
points relatifs à la condition faite aux branches lat( après la mort de l'un ou de Pautre contractant. Pai mesure très sage et fort capable de maintenir solidt la paix entre les' deux royaumes, il était entendu qi sujets de chacun d'eux forcés par les événements rieurs à quitter leur patrie pour se réfugier dans le ^ voisin, rentreraient chacun dans leur territoire na que néanmoins chacun jouirait paisiblement des légitimement acquis dans le pays où ils cesseraient d domicile ; qu'ils voyageraient librement i)our affair» selon leur bon plaisir sur les terres des deux royaum que enfin, les donations faites par les deux rois aux é ou monastères qui leur avaient appartenus, resterai leurs possesseurs actuels.
Ces sages promesses importaient beaucoup au bo des peuples et aux relations pacifiques des deuxsouve C'est pourquoi Contran après les avoir entendues, s'en par serment à les observer. ■ Que Dieu me frappe, ai de son jugement, dit-il, si je manque à une seule proi contenue dans cet acte que je m'engage de mainte D'après les dates données par Grégoire de Tours traité qui fut réellement accepté à Andelot par Go on peut croire que dès les premiers mois de V suivante 588, il fut signé dans une réunion do .ce ] avec Childebert qui s'était sans doute rendu à Soi avec sa mère Brunehaut, sa sœur Ingonde et sa f Freiieube.
Grégoire, en quittant la cour de Bourgogne, s'en éta à Reims, visiter l'évêque Gilles (8) dont il était trof pour ne pas aller jusqu'à lui; car ce prélat, quoiqi; d'une assez mauvaise réputation, et qu'il se fût f graves affaires" d'où avait suivi sa déposition par conciles tenus successivement à Verdun (9} et à Metz avait pas moins quelques titres à sa pitié et à sa dôfé En effet, lorsque Sigebert et Brunehaut avaient Grégoire d'accepter la charge de TEpiscopat, c'éta
les qu'ils Pavaient fait sacrer à Reims, celui-ei ayant rs toute la confiance du couple royal. Grégoire nous )rend w qu'il fit la rencontre à Reims même de Viliulfe, lyen de la ville de Poitiers qu'il y avait connu autrefois, qui sans doute pour obéir au traité d'Andelot, revenait plus tôt dans le Poitou, et prenait son chemin par Paris. is déjà, ce qui prouve quel empressement il comptait Ltre à exécuter les ordres royaux, il souffrait beaucoup ne fièvre violente avec laquelle il était parti, et qui avait s d'inquiétantes proportions.
^n effet, malgré les soins de sa femme, lui et un jeune ant qui était frappé du même mal moururent à Rueil (iO), sorte qu'on apporta leurs corps jusqu'à Poitiers, où ils 3nt enterrés non loin de la ville. Sa veuve ne tarda pas e remarier pour la troisième fois au fils de ce Boppolène, ; de France (H), qui avait joué plus d'un rôle coupable IS Cliildéric, son protecteur dévoué, et qui ne conduisait i mieux les affaires de sa famille que celles de sa consice et de son honneur. Ce fils, en effet, avait eu deux res femmes, tour à tour abandonnées, ce qui lui avait
une réputation détestable ; et après cette troisième on, pour laquelle, bien entendu, la religion ne fut pas s invoquée que pour la précédente, le jeune étourdi ne aandonnait pas moins à tous les excès de la luxure, férant à la dernière de ses prétendues épouses des imes perdues, dont la vie était aussi corrompue que la une. Saint Grégoire dut avoir une douloureuse déception plus quand il vit tourner ainsi le zèle et l'intérêt qu'il lit témoigné à Viliulfe, et cette conduite de sa veuve avec
adultère public ne contribua guère à faire oublier les tndedes dont gémissaient la Tourraine et le Poitou (12). Iles étaient les mœurs d'un pays où les rois donnaient pires exemples.
•^nfin la paix régnait en Poitou, grâce à celle qu'avaien.
ij Lib., IX, c. xni.
conclue Gontran et Childebert par Tintervention bér saint évéque de Tours. Ce ne fut pas le seul bienfai tinrent de lui les peuples que Dieu avait confiés à sa i Plus sur que jamais d'être écouté du jeune ro PAquitaine revoyait avec tant de bonheur la gouverr nouveau, il n'eut rien de plus pressé que de lui entendre qu'un peuple accablé d'impôts n'aime jam souverain qui l'en surcharge. Il ménagea ainsi un gement considérable aux pauvres gens de sa {H-ovim l'année suivante se virent taxés beaucoup moins qu l'avaient été depuis longtemps ii).
Avant de passer à d'autres scènes politiques, repi nous encore de ces grandes commotions sur un c tableaux pleins de douceur que la foi chrétienne briller si souvent dans les solitudes sacrées. A f Croix de Poitiers, le 13 mai 588, la sainte abbesse rendait son âme pure à Celui dont elle avait fait son I dix mois seulement après le départ de celle qui s'éta sa allé par l'obéissance et par l'amour. Nous l'avoi en maintes circonstances, seconder de son zèle écl sainte fondatrice qui l'avait distinguée dès son ei Avec elle, elle avait été à Arles étudier et pratiquer 1 de saint Césaire et l'avait apportée à Poitiers en 57i Vy établir définitivement. Elle montra dans son goi ment, plein de douceur ferme et d'humilité aimable, c< Radégonde avait été inspirée du ciel en lui donna charge d'autant plus difficile qu'elle devait, elle, si pi naissance, régler la vie et retenir les élans trop n de tant de têtes ardentes, venues de toutes les pn de la Gaule et des pays francs, avec les préjugés ( haute naissance et certaines prétentions orgueilleus la piété chrétienne ne tempérait pas toujours asse abbatiatfut relativement tranquille. Du vivant de Ka^^é soutenue par sa confiance en elle, pîir la directioi
(a) Greg. Turon,, De Miraculii S. Marti., Ub. IX.
te qu'elle en recevait, et secondée dans les soins iriels par Texpérience dévouée de Fortunat leur ami mun , elle s'était faite à la fois le modèle des vierges
la fidélité aux prescriptions de la vie religieuse, et impie des abbesses par le zèle de tous ses devoirs (•">. aient là autant de mérites qui applanissaient à l'admie fille la route du ciel. Elle arriva enfin à ce jour ré auquel elle aspirait d'autant plus depuis que sa e l'attendait.
2S précieux restes de sainte Agnès furent déposés avec : de sainte Disciole, prés du tombeau de leur Mère,
vénérée comme une sainte ; on semblait craindre de irer ce que Dieu avait si miraculeusement uni. Placées 3 à droite, à cause de son titre d'abbesse, l'autre à 3he de l'illustre reine, chacune d'elle occupa dans la ite un cercueil dont la présence consacrait aux yeux pèlerins le touchant souvenir de leur pieuse intimité (13). ïtte année, Antharic, roi des Lombards, obtint de debert sa sœur Clodowinde en mariage ; mais celui-ci 'a bientôt sa parole parce que en même temps Récarède, d'Espagne, lui demanda la même princesse par des lassadeurs. Contran prit en mauvaise part ce mariage en irrita. Childebert intéressé à garder la paix avec son e renonça à cette alliance, et se brouilla ainsi avec les î cours. De là sans doute, la révolte qui éclata presque «tôt à l'Est de l'Autrasie, chez les Bavarois soumis à debert, ce qui obligea celui-ci à une rude répression, epuis Clovis ce petit peuple avait vécu sous les rois Listrasie dont il était limitrophe. Un des ducs de la ière méridionale nommé Garibald tenta de secouer le ç. Pour cela il avait traité avec les Lombards d'Italie, se chargeaient d'autant mieux de soutenir son entreprise
leur roi Antaris était gendre de Garibald, et un des ices les plus remarquables de l'époque. Childebert après
I S. Fortunat., Cannina, lib. VIII, c. vi, — Lib. XI tant entier.
des conHits qui ne furent pas sans quelques revers, à rompre cette alliance, réprima le tributaire remi priva de son duché qu'il donna à son cousin Tassillo lo titre de roi et le devoir d'hommage envers lui successeurs. Le nouveau roi garda fidèlement cette pr que ses descendants renièrent à l'avènement dé la s race française, de façon à s'attirer de rudes chat mais alors les rois d'Austrasie ne furent plus rit notre province, à qui nous aurons vu donner des héréditaires (14).
Nous avons vu Chilpéric mettre en 580 un im lourd sur tes vignes de la Touraine et du Poitou une nouveauté d'autant plus onéreuse que l'avarie prince n'avait guère laissé de revenu qui ne fût g faveur de son fisc. Saint Grégoire avait beaucoup te délivrer son peuple, et il crut utile de le tenter au : où Chiidebert, rentré dans ses droits sur ces deux pr< devait être mieux disposé à reconnaître l'ancienne < affection de ses sujets. De son côté Marovée, évi Poitiers, n'avait pas moins bien mérité du princ supplia d'agir dans le même sens pour son Chiidebert y envoya donc des commissaires dans le de novembre 589. C'étaient des hommes considérai que Florentien, maire de sa maison, et Romulfe, c< palais, qui passèrent à Tours sans s'y arrêter et se i d'arriver d'abord à Poitiers. Maccon en était comi le verrons figurer en d'autres rencontres où il mor zèle pour le bien. Il reçut les envoyés avec toute: d'honneurs, et les aboucha avec Marovée, dont en soulevant cette question, était de prouver que vance annuelle portant sur les vignobles, avait été là perçue en Poitou avec une exagération qui beaucoup de ses diocésains. Il demandait donc av une révision des rôles terriers sur lesquels il éta pensable d'opérer des rectifications. En effet, h d'imposés étaient morts ; c'étaient donc des veuv
elins et autres gens presque tous insolvables qui lortaient le fardeau. Une nouvelle répartition se fit donc, juste et plus supportable, mais qui aboutit, en réalité, ever d^autant plus les Gaulois, car les Francs, par le : de leur naissance, jouissaient de Pimmunité (<i). Après
les officiers royaux revinrent à Tours (*). Là encore que défendit son troupeau, opposa aux commissaires privilèges anciens dont il avait joui sous les prédéeurs de Childebert, et il parvint à le faire exempter pots en considération du respect dû à saint Martin m. est que ces redevances ét^ent d^autant plus oppres- 9 qu^elles vari^ent au caprice des comtes qui se édaient fréquemment, et qui, obligés personnellement rs le trésor royal, s'occupaient moins d'une répartition table que du besoin de représenter le produit exigé de i collectes. Qu'on ajoute à ce fléau celui des spoliations raires des petits par les grands, et celui mille fois
terrible des famines qui venaient fréquemment s'y Ire, et l'on se fera une idée approximative des douleurs peuples de cette époque. On conçoit que la nécessité uitter les travaux de la campagne pour se former en es improvisées au premier appel du commandant de rovince; les ravages portés dans les champs, déjà is de leurs moissons, par ces bandes sans discipline iS à l'improviste ; le grand nombre de paysans emmenés jclavage à la siiite de chaque guerre; le sol laissé par
même sans culture , les demeures rurales sans rations parce qu'elles étaient souvent et longtemps lupées : tant de revers enfin, qu'ensanglantaient des (ions réitérées , étaient peu favorables à l'agriculture, récoltes manquaient le plus souvent, et les disettes elles amenaient des famines générales auxquelles ient se joindre les inondations, les orages violents et
Art de vérifier lei data, 2» part., V, 593. ttef. TaroQ., lib. IX, c. xxx.
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séparables de tant de sang répandu et de étant plus ou moins longtemps, dans les impagnes , Tair qui s'y imprégnait de tant de utables. C'est ainsi que la civilisation dont liaient été si sensibles aux iv et v' siècles, .'arrêtait enfin tout à coup devant ces luttes itées par Tambition cruelle des grands, qui ne ur eux dans la religion qu'un moyen de is un assez puissant motif de s'améliorer. : cette désorganisation sociale contre laquelle ^ religion s'élever presque toujours en vain, j| vous déjà fait remarquer, dans ce mélange
races si opposées de caractère qui vivaient ir le même sol. C'étaient toujours les Francs s , auxquels venaient même fort souvent elques familles romaines formant une aristo- ;ante, mais jalouse aussi de sa prépondérance ï cédant pas facilement à des parvenus lait que fort peu. Au fond, tant d'éléments 'ésumaieni dans les deux nationalités qui par le nombre et l'antagonisme de leurs peuple conquérant, aux mœurs violentes ne la hache et de l'épée, et le peuple envahi, )l8s et paisibles, ne se portant à la guerre li, n'en supportait que plus impatiemment le attres hautains dont toute la vie aboutissait à
et au pillage. Nous avons vu combien de
causé déjà en maintes rencontres , ces isans qui sous les noms de Leudaste, de utres non moins honnis, n'avaient trouvé de lies d'arrêter leurs désordres que dans des sants qu'eux. Nous arrivons à des événements
fut toute dans cette férocité du caractère I est bon d'en faire précéder le récit d'un jiudra, par un exemple de plus, l'iiTésistible
mœurs que rien ne pouvait réfréner.
Nous avons déjà observé qu'à la plusieurs familles franques s'étaient éi soit nouvellement, soit qu'elles descend miers ieudes à qui Clovis avait donné ( Ces sortes de possesseurs retenaient la p et sans aucune redevance au fisc. D'aï temporairement ces possessions, nommée et qui plus tard étaient devenues des a propres dont ils jouissaient leur vie dura était un seigneur dont on ignore le noi être considérable puisqu'il avait épousé i bode, comte de Toulouse venu d'un d trophes. Habitant près de Poitiers, san où était la vUla dont il jouissait, il y vi% faisait guère d'autres voyages que ceux Toulouse où l'appelaient parfois ses affa famille.
Wadon , ancien comte de Saintes , voisins de campagne. Cet homme s'i mauvaise réputation. D'abord intendant de Chilpéric, et partisan de l'aventurier < chaudement servi celui-ci dans ses prête d'Austrasie. On l'accusait d'avoir volé ei de la jeune reine Rigunthe, autrefois d'Espagne, et son luxe insolent prêta soupçons. Irascible et déloyal, il lui suffis de succès pour entreprendre les plus ii ayant convoité la maison dont il sava pacifique, il accusa celui-ci de lui avoir ( qui peut-être n'étaient pas sortis de ses s'en venger. C'est dans ce but qu'ayant i à main armée, il fit prévenir pendant 1' l'esclave qui avait la surintendance de 1 tenir Thabitatiou en état de le recevoir, i dépense qu'il y devrait faire avec se serviteur qui connaissait l'audacieux ]
rOIRE GÉNÉRALE DU POITOU (589) 183
lui céder ; il se prépara à une vigoureuse itestant que, lui vivant, personne n'entrerait »n de son mattre. Aussitôt il arme tous les ives de la villa, et jusque aux femmes ellesdant Tépouse de Wadon entend parler de co lans le voisinage : ce sont des préparatifs de son mari dont elle redoute les emportements, de le retenir, mais elle est brutalement de ses fils s'applique pourtant à la seconder, nce à la tête sa hache d'armes que le jeune I pas tout à fait; alors le père furieux lui xompagner ; on monte à cheval, et malgré les et les pleurs de la famille, on marche vers le. criminelle expédition. Parvenu à quelque ahisseur dépêche à l'intendant quelques-uns p lui réitèrent l'ordre de tenir tout à sa conveivrir de leurs plus belles tapisseries les sièges bies des appartements. Celui-ci n'obéit pas remiére fois, fait sortir tout son monde, le ors de la porte d'entrée, et s'y tient dans homme résolu. Wadon ne tarda pas à ;a sans peine la garde qui avait l'ordre de le A peine dans la maison, il devient furieux tat où on l'avait laissée, et avant que le itendant eût pu songer à se défendre, il se li, et d'un coup d'épée il lui fend la tête et Vïais à l'instant, le fils de la victime frappe 3 le ventre d'un coup de son javelot qui lui rps : il tombe. Alors les défenseurs de la stupéfaits mais enhardis par la chute de ce lemi, se jettent sur lui, l'accablent de coups ur l'achever. Mais quelques-uns des siens gré une grêle de pierres qui les accueille, jeter sur son corps un mauvais vêtement, le ,n cheval, et l'emportent, suivi de son fils ludes larmes, jusque chez lui, où il expire
, entouré de sa femme et de ses enfants. Ce même
l'avait accompagné, fut aussitôt trouver le roi îrt et obtint la survivance de son bénéfice (<». j s'expliquerait pas de telles faveurs, si Ton n'était é qu'elles ne venaient des rois à de si tristes sujets 'ce que les premiers avaient souvent besoin des . Ceux-ci devaient le comprendre aussi puisqu'ils venaient pas meilleurs, ni par le dévouement pour ftltres qu'ils abandonnaient en présence des moindres ions de leur intérêt personnel, ni par ie zèle de la mblique qui ne balançait jamais celui de leurs
affaires.
i eut une nouvelle preuve après la mort de Wadon
conduite de ses deux fils. Héritiers de ses vices en que de ses richesses, ils se flattèrent de l'impunité
avait si longtemps joui, et vécurent dans une ! entente avec leurs concitoyens, désolant le Poitou, fois très loin de leur demeure, mais surtout imposant
voisinage une terreur continuelle par les plus uses entreprises. Il n'y avait guère de nuit où ils îourussent le pays pour y commettre toutes sortes [les dont les moindres étaient les rapines et les les. Ils avaient commencé par détrousser les nds voyageant pour leur commerce dans les villes ampagnes. Après les avoir volés, ils les tuaient; ils
plus loin : ils n'hésitèrent pas une fois à attaquer, 'avoir fait tomber dans un piège, un receveur des
dont ils vidèrent la caisse et pillèrent le bien. Le de Poitou Maccon n'avait pu réussir par aucun
à réprimer ces brigandages. Cette impuissance rait peut-être que les voies ordinaires de la justice étaient annulées par une opposition armée des deux {u'on n'osait plus attaquer en face, et après plusieurs ices de leur part, ils osèrent demander que le roi
tg. Turon., Ub. IX., c. XXKV.
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eàt de la valeur des accusations du comte, arce qu'ils avaient épouvanté les témoins ou ' dépossession impossible. Une audience leur Maccon s'y rendit en même temps, ayant rser au trésor royal les redevances habituelles irgé de lever sur les serfs (■"). L'audacieuse leux frères s'était augmentée d'une certaine plaire au roi, devant qui il était d'usage de ne re sans lui offrir quelque objet de prix, aient gloire de lui présenter un magnitique et de pierreries, et de plus un glaive d'un dont la garde était un admirable mélange de 3 gemmes d'Espagne. Mais le roi n'ignorait irs crimes, et sans se laisser prendre à la ieau, il les fit charger de chaînes et mettre à u milieu des tourments, ils avouèrent où se chés les trésors de leur père, volés autrefois , quand il suivait son parti. Des hommes ■s aussitôt, qui découvrirent le trésor; il se énormes sommes d'or et d'argent, et de utres objets précieux. Toutes ces richesses |uées au profit du trésor royal, et des deux Tit décapité et le second exilé du pays (*). me temps les cœurs honnêtes virent un autre chud^k'sT.ôî!.'" stice divine dans la mort de ce Childéric le ait été comte de Gascogne, et dont nous avons ux méfaits. Ce misérable s'était conduit dans ment comme Wadon et ses fils dans le Poitou, vait coûté en fait de crimes, d'émeutes et de X s'enrichir. Las de ce fatigant métier, il . Auch, près de sa fenime, qui y possédait de omaines. Childebert averti enfin de ses forfaits, îrdre qu'on l'en punît du dernier supplice ;
iot. ad Marculf. form., lib. 1, c. vm.— Moolesquieu, E^rit c. XV.; tnihi, p. 489.
,, lib. X, c. XXI.
mais la main de Dieu fut plus prompte que le bourreau. \Quand celui-ci allait venir, le duc, un soir, se coucha ivre, fut sufïbqué dans la nuit par le vin, et le lendemain on le trouva mort dans son lit. Il n'y eut personne qui ne vît dans cette mort un juste châtiment de ses impiétés et de ses crimes (a). Ces réflexions venaient naturellement en effet à qui pouvait s'épouvanter chaque jour des odieuses violences de tels brigands. On voit clairement par Thistorien qui nous sert . de guide que des bandes organisées de malfaiteurs se mettaient alors à la solde des hardis fripons qui les invoquaient. Celle qu'avait conduite trop longtemps l'indigne Saxon ne finit pas ses exploits quand il disparut; et sa coopération à une autre œuvre de brigandage que nous allons raconter fit croire à quelques-uns qu'elle y était encore commandée par lui. Mais il est certain qu'il était mort quand éclatèrent ces nouveaux scandales.
Nous voulons parler des troubles qui éclatèrent dans le monastère de Sainte-Croix après la mort de sainte Radégonde. La sainte femme n'avait pas mal jugé de certains caractères qui l'entouraient et des folies dont ils seraient capable. Mais il nous faut raconter comme préliminaires de ces désordres trop mémorables des scènes déjà bien odieuses, et qui sembleraient avoir inspiré celles qui devaient les suivre de très près.
raoMSère''de**^hiii! ^uc bellc-sœur de Clotaire I®% Ingeltrude, avait épousé ^^°"- un seigneur de la cour de Soissons. Devenue veuve, elle
avait fondé en 5G5 un monastère de femmes dans l'enceinte même du monastère de Saint-Martin de Tours. Trois enfants lui étaient restés, dont l'un, Bertramne, était devenu archevêque de Bordeaux. La fille, Berthegonde, avait épousé un officier de Gontran,.roi d'Orléans et de Bourgogne. Ce mariage avait été heureux pendant vingt ans, lorsque, par un de ces bizarres caprices qui no peuvent germer que dans une tête égarée i)ar toutes les impertinences de l'orgueil ,
(n) Greg. Turon., lib. X, c. xxii.
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'imagina de rompre cette union de deux époux nt, et dont plusieurs enfants resserraient les Tés par une si longue paix. Elle offrit donc à li donner avec le titre d'abbesse le couvent qui r à Tours si elle voulait abandonner son mari 3. C'était un divorce que rien n'autorisait, et hegondc se refusa en dépit des persécutions
Mais la mère n'eut pas de repos qu'elle n'eût gré l'opposition du saint évêque Grégoire, de
Poitiers et du roi lui-même ce qu'elle voulait
et celle-ci finit par céder. Elle se fit conduire n lui-même au nouveau monastère, et après ermée, elle renvoya ses enfants, « embrassant ne vie plus parfaite, » comme s'il y avait une ossible à rompre ainsi un mariage qui n'avait heureux, sans l'agrément de l'évêque et le it mutuel des deux parties (a)....
ion ainsi préparée ne devait pas se développer bres. Avec deux femmes de cette trempe, la 1 tarda pas à intervenir ; des' altercations entre la fondatrice à la volonté absolue, et ouse de sa propre autorité : si bien qu'un jour, i de ces disputes incessantes, disparut et gagna 'i elle demanda asile à son frère. Le mari ne l'apprendre , et l'y suivit, réclamant ses droits, [)our que l'épouse égarée réintégrât le domicile 3Ut autre que Bertramne s'y serait prêté, loin e sa protection des extravagances qui n'avaient )ns, môme apparentes. Le différend menaçait de , lorsque une mort inattendue vient frapper ie 'ait eu le temps toutefois de laisser par testament
possédait à sa sœur. Celle-ci s'en prévalut, et ;n revenir â Tours pour se remettre en posscsmonastère, elle vînt à Poitiers où elle chercha
m, Hist. Franc., lib., IX, c. xxx et xxxiii.
couvent de Sainte-Croix, encore attristé de la mort ente de sainte Radégonde, un repos dont elle avait besoin ir régler sa conduite ultérieure.
/lais, de son côté, Ingeltrude travaillait prés du roi ntran dont elle était la parente, et réussissait à lui faire luler le testament de Tévêque de Bordeaux : c'était un yen de s'en attribuer le bénéfice. De là nouvelles eussions entre la mère et la fille qui, soit à Poitiers, soit fours, résistèrent pour un arrangement aux instances î deux évêques chargés par des lettres royales de iterposer entre elles. Il faut reconnaître pourtant que îs cette question le droit était en faveur de Berthegonde. )n ne pouvait la priver du testament authentique de son re; aussi résistait^elle moins aux conseils pacifiques. lis Ingeltrude n'y voulait rien entendre. Elle aurait Lché les trois quarts de la succession d'après le décret .■al, mais elle voulait tout, et résista même à un référeniFC (15) de Gontran, envoyé en dernier lieu pour la ivaincre. Ces dissensions do famUle se prolongèrent donc qu'à ce qu'enfin Ingeltrude mourût à quatre-vingt-un ans, i mars 690 (16), en maudissant sa fille et désignant pour sesse une sienne nièce religieuse de la même maison, ant d'expirer elle avait exigé de celle-ci que pour punir rthegonde du tort que lui avait fait cette fille dénaturée,
ne la laissât jamais venir prier sur sa tombe, ni même trer dans le couvent. Cette exclusion de l'ancienne abbesse Lileva les murmures de la communauté qui se refusait à Lifler les dernières volontés de la défunte. II ne fallut s moins pouf ramener la soumission que l'autorité du int évêque Grégoire qui aima mieux sanctionner l'abbatial
la nièce que d'y replacer un sujet comme Berthegonde. ais celle-ci ne se montra pas plus disposée à la paix, ant venue à Tours , où le couvent lui fut fermé, elle se ndit à Metz, où se trouvait Childebert H, roi d'Austrasie, iur réclamer la succession de sa mère et le titre dont elle étendait hériter. Celui-ci se laissa gagner et signa des
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esquelles i) lui permettait de rentrer dans e tout ce qui avait appartenu à son père et par conséquent de dépouiller le monastère ( i y avaient laissé. Il n'en fallut pas plus à cet retenue. Elle revient à Tours, montre les lettri condée d'une horde de ces bandits mercenairt vons parlé, elle s'empare de tout le mobilii n'y laissant que des murailles dénudées, (atellites vers les propriétés rurales de la maisoi le lui apporter tout ce qu'elles contenaient ( en fruits. « Nous ne pouvons, dit l'historiei tes les horreurs qu'elle fit ainsi commettre i m. » Après quoi, riche et s'enorgueillissant i lies, elle revint à Poitiers où elle ne cessa i \ sa mère et sa cousine la nouvelle abbesse 1< s plus grossières et les plus fausses (''>. pas qu'après cette étrange victoire, la malhe igonde ait fait pénitence de si violentes énormité >rte comme sa mère, sans doute, dans la haii ,é, et avec l'ineffaçable stigmate d'une condui lonnêtes gens.
âmes vraiment chrétiennes devaient s'attrist râbles atteintes portées à la discipline régulier 3 par des rois en qui les liens de paren trop souvent le sentiment de la justice et d convenances. Poitiers était destiné à voir i lie plus grave encore, provoqué dans ce mén l'autres princesses à qui l'histoire a tenu i re des mêmes colères, fomentées par le mên
mort de sainte Agnès, qui avait suivi de pr ^nde dans le ciel, Leubovère avait été élue [• la communauté, comme la règle le voula up aussi par l'influence de Marovée, qui, s(
»n., ub. fttpr., lib., X, c. xii.
arce qu'elle était sa parente, soit parce qu'il la trouvait loins austère que Radégonde et plus facile peut-être à ouverner, s'était entremis pour beaucoup dans le choix de i communauté. En effet, Leubovère, pleine de l'esprit e son institut, aimait la régularité dans les autres comme . our elle-même, et si c'était là un mérite aux regards du lus grand nombre de ses sœurs, d'autres cependant se Écriaient plus ou moins contre ce qu'elles traitaient volonors de tyrannie, comme si elles n'avaient pas embrassé olontairement la vie plus austère du cloître au mépris des élices du monde et de ses séductions. Et pourtant cette . ccusatioii aurait dû être tempérée par certaines faiblesses ont la nouvelle abbesse ne semblait pas se garder assez. ;ile témoignait à une de ses religieuses, sa parente, une mitié qui allait souvent, au jugement de certaines autres, jsqu'à une indulgence excessive. Sa vigilance se relâchait arfois pour le maintien de la règle , et lui faisait autoriser 1 représentation de drames tirés de l'Ecriture, ou des ctes des Martyrs, qu'on trouvait peu conformes à la gravité e la vie monastique. Ces reproches semblent avoir peu de orléc, si on en considère la source, car ils furent jetés ans l'histoire par des témoins dont nous apprécierons lieiitôt la valeur. Mais ils renferment au moins une utile îçon à quiconque est chargé de conduire un monastère : a sainte et constante fermeté de l'observance doit y enlever ■ Dut prétexte au relâchement des uns et à la critique des ,utrcs. Un prétexte injuste est toujours de trop à alléguer outre des supérieurs inattentifs.
Leubovère avait d'autant plus à garder ces principes [u'elle ne pouvait empêcher complètement Tesprit du dehors le pénétrer jusque dans le cloître qu'elle gouvernait. 11 y Lvait là, ne fut-ce qu'en petit nombre, de ces femmes, itrangères appartenant par toute leur nature à une catégorie le personnes toujours plus portées à commander qu'à )béir, et dont les mains .se sentaient presque moins faites )Our le fuseau que pour la hache. De ce nombre, et pouvant
passer pour la plus intraitable, était Chrodielde, la fille c roi Charibert, et sa cousine Basine, cette fille de Chilpér que son père aurait volontiers mariée à un prince d'Ëspagn si Radégondc n'y avait pas opposé Tâustôre énergie do : sainte autorité. Celle-ci, quoique aussi noble par se origine que sa cousine Chrodielde, était moins orgueilleu: et moins violente : Tautre, au contraire, semblait m émule de Frédégonde, et plus propre à faire une amazoï qu'une religieuse, et elle se servit de toute la force que 1 donnait sOn droit d'aînesse et son ascendant naturel poi dominer cette âme qui fût restée paisible sans elle. Au fon une pensée la dominait et lui semblait autoriser cet véhémence. Fille de roi, destinée à devenir l'épouse d'i autre roi, si elle n'eût pas embrassé la vie du cloître, laquelle on prétend qu'on l'avait forcée sans qu'on puis trop savoir comment, qui pouvait être plus digne qu'elle de première place dans un monastère, et d'y être reine sur 1 religieuses, puisqu'elle ne pouvait pas l'être ailleurs?
Après la mort d'Agnès, en dépit du désir de sair Radégonde et de la résolution prise par ses sœurs, e avait brigué l'abbatiat, s'était agitée en mille intrigues po y arriver, et n'avait pas vu sans un dépit qu'elle dissimu peu, que Leubovôre eut réuni toutes les voix, sauf cell de quelques-unes, qu'elle même avait adulées par d promesses. C'est pourquoi elle détestait son abbess Comme toutes les âmes séduites par l'orgueil, des pensé d'insubordination, puis de révolte ouverte, la préoccupaiei elle était de celles qui trouvent d'abord des murmur pour déprécier les vertus qui les condamnent, et bientôt d calomnies qui s'élaborent peu à peu dans le secret de le colère contre le joug de l'obéissance et l'humble soumissii qui les sauverait. Elle forma donc avec quelques autr d'abord, et bientôt avec un plus grand nombre, une soi de pacte qui tendait à faire chasser du couvent l'abbes légitime pour s'y substituer à sa place. Elle se vantait q les rois ses parents, oublieux de leurs engagements envc
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la sainte fondatrice, la soutiendraient dans cette levée de boucliers que devaient appuyer tant de mensonges. Elles quittent le mo- Le plan étant fait, et non sans avoir préludé àTintérieur
nastère, ^ ^ ^ *
par des colères scatidaleuses, Chrodielde sortit un jour du monastère suivie d^une quarantaine de religieuses. Basine raccompagnait : Allons, disait-elle, nous plaindre aux rois nos parents des affronts que nous recevons ici, car nous n'y sommes point traitées en personnes royales, on nous y met plus bas que les dernières servantes : c'était peu se souvenir, dit à ce sujet le narrateur de ces tristes aventures, de rhumWe abnégation pratiquée sous leurs yeux par une autre reine qui s'était faite leur mère. Dans leur empressement, les fugitives n'avaient même pas songé à se pourvoir de chevaux. La saison était des plus difficiles, on était au 1®"^ mars, c'est-à-dire au renouvellement de l'année 590, les pluies avaient pénétré les chemins : on conçoit dans quel désordre de toilette et dans quel état de fatigue elles
EiarriTentàTottrs. arrivèrent à Tours. C'était là qu'elles avaient résolu de
s'arrêter d'abord. Chrodielde comptait y laisser son escorte sous la protection de l'évêque, et la lui présenta en effet, comme un troupeau réduit à ce pire état par l'abbesse de Poitiers, le priant de se charger de lui pendant que, de son côté, elle irait exposer ses griefs aux rois ses parents.
Comment saint Gré- A ce langage plus que véhément, Grégoire répondit avec
beaucoup de calme que si l'abbesse avait manqué à quelqu'un de ses devoirs, il irait volontiers en conférer avec son frère Marovée et interroger avec lui celle qu'elle accusait; qu'avant tout, il fallait donc qu'elle et ses sœui*s rentrassent au monastère afin de ne pas exposer plus longtemps au mépris du monde une famille que sainte Radégonde s'était acquise au prix de tant de prières, de mortifications et de générosités. Ce n'était pas le compte de l'orgueilleuse fille des rois; elle déclara que rien ne l'empêcherait d'aller leur porter ses plaintes. En vain 1(! prélat, réfutant ces mauvaises raisons, lui reprocha de fair» i trop peu de cas de ses conseils d'évêque, et lui fit envisage '
WF^"
les graves conséquences d'une excommunication ( pouvait s'attirer. Cette peine, en effet, était portée, ( longtemps contre le mépris de la clôture monastlqut révolte dont une religieuse se rendait coupable : . s'était exprimée la lettre que le concile de Tours écrite à sainte Radégonde. Il alla jusqu'à lui lire la de cette lettre tout entière.... Qui croirait qu'aucune ■ raisons, si grandes pour le cœur et pour la foi, n'ir sèrent ni l'un ni l'autre dans cette femme impérieu que son unique réponse fut toujours un appel aux n parents? C'était pour elle une idée fixe sur laqut iiauteur fondait de grandes espérances. Au reste, Chrc et ses compagnes, qui ne la laissèrent pas toujours seule, ne ménagèrent pas l'évêque de Poitiers. entendre, il avait contribué aux troubles présents p. abandon du monastère, où il ne faisait rien. C'étai doute que, devenu la première autorité dans la mai n'avait pas cru devoir approuver les désordres qu'i causaient. Au reste, elles insistaient sur ses ancien et sur le peu de confiance qu'il s'y était attiré. Avec ■ propos, il n'y avait pas de raison pour en finir. Gi crut donc proposer im moyen qui, du moins, lui gagner du temps, en conseillant à ces vierges folle pour se rendre à la cour, si elles y persistaient attendissent du moins la fin de l'hiver qui sévissait e ce à quoi elles consentirent sur la promesse du sain que, prés de lui, elles ne manqueraient de rien.
C'est sans doute au milieu de ces fâcheuses circonst et quand tout Poitiers partageait les tristesses d'une i qui s'était attiré le respect et l'affection de tous, qu Fortunat écrivit à l'évêque de Tours pour épancher dï cœur ses propres chagrins, ceux de la communauté •ecommander avec elle à ses prières. Sans entrer en ; les déplorables détails qui déjà donnaient un caraci •ravité à ces premiers désordres, il chargeait le prêtre ] le sa lettre de lui exposer ce qui se passait à Poitiers. Il t
ser sa cause à Gontran
le prélat de les aider, de venir, s'il le peut, travailler à la paix des âmes si profondément troublées, de se souvenir que sainte Radégonde avait été sa fille et sa mère, et combien son amour de la règle était méconnu dans toutes ces agitations d'une famille qu'elle lui avait si souvent recommandée. La prieure Justine se joint au saint prêtre pour implorer cette preuve de sa sainte amitié ta). Une autre fois, c'est encore au nom de cette même Justine que Fortunat conjure Grégoire de prendre les intérêts de la communauté (^). Tous ces recours à un évêque étranger ne prouvaient pas que Marovéc s'occupât beaucoup de pacifier la sainte maison, ou que son zèle y eût beaucoup de succès, chrodieidenexpo- Le printemps étant revenu, Chrodielde laissa à Tours les
autres religieuses sous la conduite de Basine, et s'en alla trouver Gontran à Châlons-sur-Saône (17), qui était la capitale de la Bourgogne. Gontran, ou mal instruit de ce qui se passait, ou prévenu en faveur de sa nièce, l'accueillit honorablement, lui fit les présents d'usage envers les personnes de condition royale , et convoqua une réunion d'évêques à Poitiers qui jugeassent entre l'abbesse et elle. Cette mesure qui suspendait provisoirement toute décision à prendre, n'empêcha point que, pendant ce voyage de Chrodielde, un certain nombre des révoltées qu'elle avait laissées à Tours n'attendirent pas la sentence, et cédèrent à des propositions de mariage : singularité qui dénote clairement où en était venu, pour elles et pour ceux qui les épousaient, le sentiment religieux et le respect des convenances. Cependant les évêques convoqués à Poitiers tardant trop lOTmOTidînïi"^^^^^^^ au gré de Chrodielde, elle y ramena sa bande désordonnée
qu'elle abrita avec elle dans les dépendances privilégiées de l'abbaye de Saint-Hilaire. Pour se faire accorder cet asile qu'on ne lui aurait pas ouvert volontiers, elle n'eut pas honte de mettre à sa solde ces bandes infernales de
Elle revient à Poi-
(a) S. Fortun., Miscellan.^ iib. VIII, c. xvni.
(b) îhid., c. XIX.
gens prêts atout: voleurs, homicides, adultén criminels enfin à tous les degrés, que nous avons v au service du Saxon Childéric, de Wadon et de de tant d'autres. Quelques-uns ont prétendu qui encore ce même Childéric jouait, à la tête de ces foi, son rôle accoutumé. D'autres disaient, avec plu croyons-nous, que celui-ci était mort, mais rer un autre bandit qui ne valait pas mieux. Quoi qu'i Tapostate franque déclara qu'elle était reine, et rentrerait dans son monastère qu'après avoir mi à la porte.
A ces traits caractéristiques d'une affaire vint se mêler un épisode non moins triste, et trop combien le mal est contagieux pour le cœ 11 y avait alors à Sainte-Croix une recluse qui, pt auparavant, lorsque sainte Radégonde exista s'étant fait descendre en dehors le long des murs i et réfugiée à Saint-Hîlaire, vomissait contre Lei foule d'injurieuses calomnies dont saint Grégoi juger et qu'il avait appréciées à leur juste vale était sans doute un de ceux qui avaient fait ] sainte femme les irrégularités qu'elle avait voul Bientôt après l'extravagante, par un motif inc( qui n'était pas du repentir, s'était fait remonter cordes, par le même endroit qui avait favorisé si puis se jetant aux pieds de la sainte, s'accus méconnu et Dieu et elle par sa conduite, elle a' qu'en expiation de s» faute elle fut reçue encore damnée à une réclusion perpétuelle dans sa cellu accorda. Croirait-on cependant que cette malht laissant séduire par l'enivrement du scandale, c une imit briser la porte de sa prison volontaire, ■ommunauté, et s'en alla retrouver Chrodielde relant contre son abbesse tous les mensonges q ■\\e avait rétractés?
Enfin on vit arriver à Poitiers Gondégisile, m
deaux, qui avait pris avec lui sur sa route Tévêque igueux Soffarius, et celui d'Angoulême Nicaise. Ce sile avait été comte de Saintes et n'était monté sur de Bordeaux, en 585, que par la faveur de Gontran, lépris des volontés de son prédécesseur Bertramne, it désigné son diacre Waldon au choix du clergé et aie (18).
toire ne nous a laissé aucun renseignement sur is, dont on ne p^u•le qu'à l'occasion du fait qui nous Quant à Nicaise, il occupait l'évêché d'Angoulème dix ans, et s'y était manifesté un des chauds 13 de Gondebaud qu'il y avait reçu avec magnifi- A ces trois évêques se joignit Marovée qui les lit à l'église de Saint-Hilaire pour engager les ses 'rebelles à rentrer dans le devoir. Sur le refus '6 qu'elles en firent, les quatre prélats fulminèrent îUes l'excommunication qu'avait prononcée le second de Tours. Mais le mot d'ordre était donné, et aussitôt illites de Chrodielde fondirent sur les évêques, les èrent de leurs sièges, et sans respect ni ménagement ent de leur chute pour les charger de coups et les 3nt jusqu'au sang. Ils traitèrent de même les autres tstiques dont les prélats étaient assistés, de sorte i effrayés de ces violences qu'étonnés de ces dont ils auraient cru incapables celles qui les avaient ndées, ceux-ci ne purent que se disperser sans I même le temps de se dire adieu. Dans ce désordre, ?G Didier, qui était venu d'Autun avec des lettres de que Siagrius, monta à cheval et manqua de se noyer s Clain qu'il voulut traverser à la hâte sans en re le fond (19).
dielde triomphante usa de sa victoire d'une façon 'elle. Aussitôt elle donna ses ordres aux brigands d ; e escorte, et, poussant les uns de tous côtés où s 3 ïnt les biens ruraux de la communauté, elle guida le i vers les fermes les plus rapprochées de la ville, mt t
lesse et ensanglante les colons inoffe lés de terreur, et jure que si elle p£ itère, elle en fera jeter Tabbesse dans 1 nt de ce côté, on faisait bonne garde, lit d'ailleurs entourée de murs capabl tance.
river des envoyés de Childebert qu' imulte qui remplissait la ville et I ait au comte Maccon de la réprimer inerait que cet ordre fût venu si tai ivoir le besoin ; car et en dépit de ce ut n'était pas encore fini, cour d'Aystrasie Childebert croyait jiations à Poitiers par les quatre évêqt ureusement, il s'était entouré de h Is il conférait sur le même sujet, illes de Poitiers. Gondégisile, à pei .vait rendu compte à ceux-ci de ce ( ipondirent par une entière approbati urs quatre collègues, et leur indiquer* " novembre suivant, un concile q :es empêchèrent de tenir, mais que valent d'ailleurs rendre inutile quant ient en les exhortant à prier pour c leur serait si doux de voir revenir
esse Leubovère, cause innocente de t avec autant de force que de dignité. E de la province |de Bordeaux une copie itrefois par sainte Radégonde aux prél; c rois ses neveux. Ce texte vénéra la condamnation de ses adversaires, toujours en pareil cas, le mal avait f ;u ses critiques ; on penchait en favf accusait Leubovère d'exagération ds autorité ; on plaignait ses prétendi
S ; on signalait même Marovée comme fauteur al du scandale, car il n'avait Jamais aimé le monas- . plus de soin de sa part, disait-on, eût découvert le ns son principe et arrêté son expansion. L'évêque, itourner ces reproches et se donner le mérite d'une ble modération, crut qu'il fallait s'appliquer à faire 'excommunination encourue par les rebelles , el
dans ce but à Gondégisile un de ses prêtres qui it à Poitiers d'une grande réputation de sainteté.
envoyé était Porchaire : il gouvernait depuis ips le monastère de Saint-Hilaire de Poitiers. Sa mplaire, la sagesse de son gouvernement lui avaient
l'estime et la vénération de tous. Marovée qui le ait depuis son épiscopat, savait sa prudence et sa é, et ne doutait pas du succès de la négociation qu'il fiait. Mais Gondégisile jugeant mieux des personnes choses, et qui d'ailleurs pouvait bien ne pas vouloir
impuni l'attentat dont il avait souffert à Poitiers, [flexible et voulut une soumission en règle pour user ;ence ; c'était son droit et son devoir. D'autre part, 1, importuné des plaintes qui lui venaient des deux étégua à Poitiers le prêtre Thautère, homme honoré de li avait été référendaire de Sigebert, et qui venait récemembrasser le sacerdoce. Il était chargé de tenter une liation ; mais il n'y réussit pas mieux, Chrodielde avant 5 de son excommunication pour ne pas comparaître, et lant qu'on levât ce prétendu empêchement pour obéir ;. Nouvelles démarches de Thautère dans ce sens, 1 refus du métropolitain. Tant de pourparlers avaient lé des voyages ; le temps s'écoulait, les obstinations ongeaient depuis plus de six mois, et durant ces irs, beaucoup des complices de Chrodielde s'étaient
de leur rûle ; l'hiver se faisait sentir d'autant plus nt qu'elles manquaient de bois et qu'elles ne nt, par suite de leur excommunication, recevoir ni
de personne. Elles se dispersèrent donc, les unes
leur famille , d'autres , dans leur propre es-unes aussi dans les maisons religieuses it venues à Sainte-Croix, Il en resta fort peu et Basine, qui s'accordaient d'ailleurs assez lUtes deux voulaut avoir l'autorité qu'aucune , C'est ainsi qu'il arrive toujours à ces ambiindent d'abord pour briser les liens de la ;t ne s'accordent plus que pour se disputer le pouvoir (20).
Cette défection du plus grand nombre de ses affîdées irritait la fille de Charibert. Elle craignit de se trouver toute seule si les désertions se multipliaient encore, et résolut d'attirer l'attention par un coup d'éclat. Elle renouvela donc contre les propriétés rurales du monastère les sacrilèges qui l'avaient déjà déshonorée. Les sacripants qu'elle entretenait furent chargés d'aller incendier les villas (lu voisinage, avec ordre de maltraiter tous les gens qu'on y saisirait ; ils devaient s'engager à n'obéir désormais qu'à elle. Enfin, pour comble d'infamie, elle ordonna que ses assassins à gages forçassent de nuit la clôture de Sainte- Croix, qu'on y cherchât l'abbesse, et qu'on la lui amenât. Au milieu du bruit de cette invasion, l'héroïque abbesse comprit que c'était à elle qu'on en voulait; et, ne consentant pas à être entrahiée hors de la clôture malgré la règle qui s'y opposait, perdue d'ailleurs par la goutte, elle se fit transporter dans l'église, devant la châsse qui contenait la précieuse relique de la Vraie-Croix. Les brigands , après des violences qui leur avait valu un triomphe, avaient enfoncé la porte. Munis de torches, ils se répandirent dans le cloître, la cherchant partout, et enfin, pénétrant dans la basilique, ils l'y trouvèrent étendue, la face contre ferre. Un d'entre eux, scélérat plus déterminé, était près de la frapper de son lîpée, lorsqu'un coup que lui porta par maladresse un do ;?es camarades le fit tomber baigné dans son sang. Justine, la prieure (21), et d'autres religieuses qui n'avaient i)as abandonné l'abbesse, profitent de cet accident pour éteindre
la lumière, et arrachent les garnitures ■ couvrir. Au même instant, les sicaircs i pas, armés de lances et d'épées nues. I pour Leubovère, lui arrachent son voi cheveux par une sorte d'insulte (22), lî hors du saint lieu, et l'entratnent jusq Saint-Hilaire. Comme ils en approchalei çait à poindra : reconnaissant que leur celle qu'ils avaient cherchée, ils la renvi y reviennent eux-mêmes, s'emparent c trouvent enfin, l'emportent à Saint-Hilai dans l'appartement de Basine, en fais; par des gens armés. Leur rage ne se succès. Le soir, ils envahissent de nouv Sainte-Croix, allument des morceaux d( de la poix, et en font un vaste incendie, ils brisent tout, font un pillage du reste ce qu'ils ne peuvent pas emporter,
; Ceci se passait le dimanche et le lu la fête de Pâques, laquelle était céléb le 15 avril. Dès que l'évêque de Poitier vement et la détention de Leubovère, il qu'elle eût à la relâcher, sans quoi il n fête, ni ne donnerait le baptême à a 1 Que si vous persistez, ajoutait-il, à la les citoyens et je vous l'enlève. > F l'affreuse mégère envoie ses satellites g ordre de tuer sa rivale si quelqu'un se ■ On opposa une ruse à ses criminelles v un des clercs de Maïovéei23), fit, pai sortir l'abbesse de sa prison, et la fit lique, où elle put se cacher.
t- Pendant ces tristes scènes, de désordres avaient lieu dans l'église c Radégonde. La haine furieuse des bar hideuse fille de Charibert y avait portt
î la sainte reine fut souillé de sang, des prêtres ient furent massacrés en face de la châsse qui une portion de la Vraie-Croix (24).
u de ces triomphes de scélératesse, Chrodielde „^u"tt'?ràmîï plus d'orgueil. Elle encourageait ses séides à "«"«*"'(" "«i"'' le mal, et à mesure qu'elle réussissait à en faire méprisait sa cousine, ne lui parlait qu'avec finit par la dégoûter du rôle secondaire qu'elle ; ce drame impie. Fatiguée de ces dédains et de imatic affectée, Basine feignit de rentrer en ellela jeter aux pieds de sou abbesse, implorant son se rattacha à elle, trouvant que cette condition ■ alait encore mieux que des émotions continuelles rapportaient rien. Mais ces pieuses apparences [)tôt démenties. Pour être moins violentes, les : des deux parties n'en continuaient pas moins, rixe nouvelle, provoquée par Chrodielde, les de Leubovére tuèrent un de ceux qui avaient le. L'abbesse était revenue se Joger tant bien que es bâtiments de l'abbaye moins maltraités par le suite de ces reprises d'hostilités, elle dut se e nouveau à Saint-Hilaire. Basine en profita ionner de nouveau son clottre, et revint à celle Dubliait les injures, dès qu'elle lui vit quelques 3 nouveaux succès. En effet, des émeutes, des iglants se produisirent encore pendant quelques • si bien, » dit l'historien attristé de ces scènes > qu'il ne se passait pas un jour sans homicide, sans querelles, une minute sans pleurs. <• : rois comprirent enfin que l'affaire se grossissant '^, SVA^usSê lus, il importait de prendre contre Chrodielde Siioiïï"'""'" '" js de rigueur. Childebert, qui eu souffrait le plus, pposer à Contran une réunion d'évêques des deux ^ui pussent agir sur les lieux, et opposer à tant î des décisions canoniques. D'un commun accord, istrasie fit donc choix de Grégoire de Tours,
d'Ebr(^'gisiItî de Cologne, et de Marovée d de Bourgogne nomma Gondég(^sile de I sufTragaiits do Périgueux et d'Angoulême connu de l'affaire. Mais ces prélats refusé à Poitiers tant que le juge civil n'aurait uamtedePeiiiert sédîtion. Childebert, en conséquence, donn
mMit fln. . toujours Comte de cette ville, d'user de 1
pour rétablir Tordre, et de recourir mèi
coiiiiHi mira Hi armes s'il le jugeait nécessaire. A cette noi
du cbrodicide, qui était rcutrée dans son asile de Sain
devant la porte de Téglise ses bandes qu pas, et leur ordonna qu'à la première attf sassent la force par la force. Pour le C • plus à hésiter. Il commença à se montre cette horde intraitable, ou vit les uns a marteaux de fer, les autres tomber percés d «ui mt «iK«i ensanglantés de coups d'épéc. Après qut
fiu(f»iia. combat, la résistance devenait inutile p<
massacrés en grand nombre ou rcpouss dielde comprend alors le sort qni l'attend s'emparer de la Sainte-Croix qu'elle aval méprisée, elle s'avance vers les troupes « Ne me touchez pas, s'ôcrie-t-elle , je s cousine d'un autre roi, ne faites rien doni me venger sur vous! > Mais cette fo impuissante comme ses adjurations. Le:
sur elle et sur sa furieuse escorte : on révoltés sont enchaiiiés, tirés du sanctuai poteaux et frappés de glaives et de bat coupe les cheveux en signe d'infamie poignets, à ceux-ci les oreilles, à ceux-là Devant de tels moyens, la sédition s'ap évoques occupèrent des sièges qu'on Icu
«udéuniuSEÏ'K tribunal de l'Eglise. C'était le 30 octobre, i
deiïSti'^' "™"' Clirodielde qui recommença à y vomir reproches contre son abbesse. A l'entend
1 les crimes possibles dans sa condition, l été caché par elle dans l'abbaye, et la servi lUS son déguisement de femme. Il était 1 îlle le désignait du doigt dans la foule. Or, ( igé, déclara qu'il ne savait de Tabbesse que si nt jamais vue, et demeurant à dix lieues ■ )esse, interrogée à son tour, répondit qu''e! rien à cet incident. Ce point éclairci et co lombreux témoins, à la honte de l'accusatric ntinua pas moins d'affirmer une foule d'aulr le force. Elle et Basine, dont la haine et rougissaient pas d'affirmer que dans ; à l'abbesse, elles mouraient de faim, étaie ., et succombaient aux mauvais traitement mission de Leubovère, des étrangers usalu jnveiiant:e des bains réservés aux religieuse s'étaient faites dans le couvent, qu'clle-mèr jeux de hasard, qu'elle avait osé dépouill loieries et autres étoffes précieuses pour 1 lioce, et qu'enfin elle n'avait pas eraint de représenter des comédies indécentes. Tout ;ées contradietoirement furent reconnues po )mnies, soit que les faits y fussent inventé isent dénaturés par la passion. L'abbes Lt avec autant de précision que d'humilit dre avec ardeur, sans récriminer contre s isatrices,
purent se convaincre que l'innocence de idissait d'autant plus devant les fureurs i 5 adversaii'es, que la jalousie et Tambitlc Ses si complètement. Ils déclarèrent Chrodieli louveau excommuniées jusqu'à résipiscenc lUes de leurs malheureuses compagnes q 'ies ; ils réintégrèrent solennellement l'abbes: ions, et par une lettre commune, ils rendire leux princes des détails de l'affaire el c
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jugement qu'ils avaient porté. En vain obtenir des princesses révoltées les charte importants du monastère, ceux surtout pour Tavenir les donations des rois et di famille eu faveur de la communauté. Elk ne rien rendre, et les évêques conjuraien leurs parentes à celte juste restitutic réparation de leurs torts.
» Mais les chartes ne furent pas rendues par une fatalité diabolique, attachée comi la conduite des apostats, les vierges folle la confusion dont elles s'étaient couvertes c ni dans la rude punition qui les séparj suffisants motifs de se soumettre. Chrod lieu de revenir dans leur monastère où de rentrer, ajoutèrent à tant de crimes 1- Ellcss'enfurenttrouverChildebert à Soiss l'audace jusqu'à accuser Leubovèrc d'adu diverses personnes qu'elles ne craigniren en même temps; elles affirmèrent de pi pondait avec Frédégonde, l'ennemie déclar du roi. Celui-ci ordonna aussitôt qu'o accusés qui lui furent présentés chargés ne fut que pour reconnaître leur innoc discussion de leur conduite, furent remis Cette nouvelle preuve de ténacité dans attirer sur les deux femmes, sur Chrot sévérité qu'elle n'avait que trop méritée Elles furent pourtant laissées libres, grâ liens du sang qui les unissaient d'aus familles royales, et que les habitudes du talent pas d'oublier. Elles eu profitèreni Chàlons, près de Childebert, et le fatigue Epris de compassion, le bon prince les raître devant un concile qui devait s'asse le courant d'octobre prochain. Elles s'j
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priait les Pères d'avoir pour elles de rindu ■aiit en finir, ceux-ci, après en avoir écrit j I de Bordeaux, levèrent les censures. Basil t leurs pieds en protestant d'obéir dans la suî >e avec Phumilité et la charité d'une véritab t, en effet, elle retourna à Sainte-Croix pour ce. Quant à Chrodielde, elle protesta, avec il que toujours, ne pouvoir rentrer dans si int que Leubovère en serait abbessc. Le i à cette femme indomptable une maison jprès de Poitiers qui avait appartenu nagué illustré par tant de crimes : c'était un de c raux dont les souverains accordaient la joui seigneurs de leur entourage sans leur la propriété. Elle s'y retira, et n'y vécut ni en religieuse, se persuadant à tort ou à rais< ^ait ni reprendre dans le monde, sans un scandj rang qu'elle avait saintement abdiqué dans s'adonner aux pratiques religieuses dont s rendait incapable. Ainsi finirent, à la fin ibles qui avaient agité pendant plus d'un an sure où tant d'âmes vertueuses suivaient 1 idégonde. Deux âmes trompées par l'ambiti ivaient suffi pour mettre en question l'existen ille monastique, à qui Dieu réservait cepcndi vie de saintes œuvres, et qui devait jusqi édifier les fidi-les et perpétuer pour l'Eglise école féconde de sainteté et de ferveur. , si nous nous sommes arrêté à ces Ion i empruntés au récit énergique de Grégoire que l'histoire, nous a-t-il semblé, doit s'écr js événements nous l'ont dictés, et que tels observations pour rester une leçon vivai le à. tous les rangs de la société. Les sages, e nombre se rappetisse tous les jours à no iécadencc, trouvent ici à comparer cet épisoi
peine connu aujourdlmi, de la vio d'un lils plus retentissants de la dynastie mérc eux autres races royales qui lui succédéi rai que partout les mêmes passions fermen uelques cas particuliers, puis dans les nif !S mêmes conséquences et finissent par u moins lentement, ces grandes réoolutic ent si vite tous les principes, toutes les refit de quelques Catilinas de petite vale orrompues, rejetant les honnêtes gens en ction sociale, et livrant à leur destruc rapires que Dieu avait marqués du sceau 1 plus complaisante? Quel sujet de n ourquoi ne voit-on pas que le remède à i lents se trouve dans la foi chrétienne, eront jamais ni la modépation du pouvoir les sujets, ni la paix des Etats, et, par c berté des peuples, ni la sécurité des gou\
On voit que Childebert, qui gouvernait è t la Touraine, avait eu quelquefois de smg ;ouvernement. C'est dans ce même temps, ommencer les troubles de Sainte-Croix, n faveur de sa nii^ce Berthegonde ce jugt icvinerait pas la cause si on ne la trouvai irise trop souvent par les rois contemp rbitrairement les questions les jilus gravt anonique pouvait seul décider. Ainsi beauc laissaient souvent et se prolongeaient ps eux qui avaient mission de les interdire t
Un des amis de sainte Radégonde dont i léjà la vie édifiante, saint Yriexrat, ne lui [uatre ans, et mérite que nous honorions Toujours attaché à notre sainte et à ses le Poitiers, il mourut le 25 août 591,
(a) V. ci-dessos, p. 3i, ad ann. 570.
ion de sa fortune personnelle aux monastér aire de Poitiers et de Saint-Martin de Toui nnait également. Deux femmes possédées < t guéries ù. ses funérailles, qui eurent lieu En 1181, ses reliques ayant été levées, le 17 m. j Poitiers qu'il avait tant édifié, fut gratifié d'u :es précieux restes. On les pla(;.a dans Tégli ie la Motiie, qui prit son surnom de lui, et iqu'â présent. On y fait sa fête le jour annivi mort (26i.
clore ici les détails qui regardent la graii litou, il est bon de parler d'une autre sainte légonde, qui a embarrassé les Bollandistes, t pas confondre avec celle que le Poitou i i d'honorer. Pour bien les distinguer, il impoi au moins les docunjents différentiels de le
Bathilde, femme de Clovis II , gouverna France en qualité dé régente depuis 656, q oi son époux, jusqu'à 661, lorsque Cliildé fils fut intronisé en Austrasie : alors deven avoir fondé, en C62, l'abbaye de Clielles, ^aris, avec une magnificence toute royale, elli lu-s tard la vie religieuse. Pleine des traditio tes de son auguste parente de Poitiers, elle vou nt que possible : elle mit donc l'église abbati; ible de Sainte-Croix, et renonça pour elle-mêi rite , se rangeant dès le commencement de s l'obéissance de l'abbesse Berthildc, jeune fi Sposa, qui s'y sanctifia comme Agnès à Poitie 3 ne resta pas moins la conseillère et
le trait saillant qui nous intéresse surtout da e. Pendant son séjour à Chelles, Bathilde t ts baptismaux une jeune enfant que tout f du sang royal, et qu'elle nomma Radégonc
gonde. Dés que la raison commença à poindre dans cette enfant, elle vint vivre près de sa seconde mère, et celle-ci, qui avait toujours eu de pieux desseins sur elle, songea à la préserver des nombreux périls qui Pauraient menacée dans le monde. Elle veilla sur celle qui s'entendit souvent appeler sa fille, sa petite fille, et, dans cette douce familiarité avec l'aimable et innocente créature, la fervente recluse demandait souvent à Dieu qu'elle ne lui survécût pas. Cette prière fut exaucée. Bathilde était au lit de mort le 26 janvier 680 : trois heures la séparaient encore du moment suprême. Elle mande près d'elle sa petite Radégonde, conjure le Dieu de miséricorde d'appeler sa filleule à Lui avant elle, et, comme autrefois saint Hilaire, de qui sans doute elle s'inspirait, elle la voit expirer et la devancer au ciel. Et bientôt le petit cercueil accompagna le plus grand dans la tombe. L'enfant n'avait que sept ans. On eût dit que l'union de ces deux Ames les avait suivies jusque dans la mort. A leur tombeau, des miracles simultanés s'opérèrent. Près d'elles deux on pria avec une égale confiance. Si bien qu'au ix® siècle, Gisèle, fille de Charlemagne, devenue religieuse à Chelles, fît transporter de l'église de Sainte-Croix en celle de Notre-Dame, qu'elle venait de construire dans l'enceinte même du monastère, le corps vénéré de la sainte reine. A cette occasion, on plaça celui de la petite sainte Radégonde dans la sépulture royale qui restait libre. Vinrent de 845 à 886 diverses invasions des Normands. Pour leur soustraire les reliques de sainte Bathilde et de Radégonde, on les transporta à Dijon, ville fortifiée, où elles restèrent abritées dans l'église de Sainte- Bénigne. C'est là qu'on les retrouva en 1001, lorsque l'église fut reconstruite après un incendie. Dans le tombeau de la jeune sainte, on recueillit près de sa tête une lame de plomb sur laquelle on avait écrit son nom en toutes lettres , avec le titre de reine , ce qui l'a fait confondre par certains hagiographes avec la sainte Radégonde de Poitiers ; mais nous avons vu plus d'un exemple que ce titre était
îs femmes de famille royale, et le titre de
. petite sainte, dans les offices du monastère
aisse aucune confusion possible avec Fau-
*oitiers (27).
issiîile de Sainte-Radégonde à Poitiers
e de Sainte-Bathilde qui lui fut donnée en
ou, évêque de Meaux : ces derniers restes
ainte d'une famille royale de France, ne
lieux placés que près des derniers vestiges
X si saintement honoré le même trône. On
MIS le diocèse sous le rit double, le 28 mars,
ation de cette relique à Poitiers.
■ovée avait été chargé par Childebert de
si gravement troublée entre Ingeltrude et sa
le pendant les troubles que cette dernière
Sainte-Croix de Tours. En présence d'une
>n moins travaillée à Tours que ne l'avait
îrs par les détestables éléments de l'ambition
le prélat Poitevin fit inutilement le voyage
a zèle n'y fut pas plus écouté que ne l'avait
Qt-GrégOire. C'est la dernière fois que nous j,£^îJ^„*^
sseur de saint Pient mêlé aux affaires de ce Çimrtèni<iitMiépi>.
nent agité. 11 mourut en 593, à Poitiers sans
ire de Tours, qui avait cessé d'écrire depuis
ait aucune mention de cette mort, quoiqu'il
1 qui lut succédai-». Ce silence autorise à
pit de l'éloge que le pieux historien avait
B(*) à une époque où il ne le connaissait
une vie dont les caprices fougueux n^avaient
( de se révéler, ce qu'il avait dû voir de son
inée au monfistère de Sainte-Radégonde, et
: qu'il avait mis à ses devoirs de pasteur,
laint évêque qu'il valait mieux n'en rien
mer le caractère général de son épiscopat.
liMoi. eccîet. Franc., t. II, p. 97 et 396. UOfUni, lib. II, c. XLir.
Marovée avait pris d'ailleurs le meilleur moyen de déplaire à son humble et digne collègue en se faisant attribuer par Childebert la direction de Pabbaye, où n'aimant ni Radégonde, ni Agnès qui s'étaient opposées à ce projet, il devait se trouver très souvent en opposition avec l'esprit de l'une et de l'autre. On ne le voit guère prendre une part active aux douleurs de la malheureuse communauté, que lorsqu'il faut se prononcer malgré tout contre Chrociïelde et ses peu honorables suppôts. Mais là il devait agir en évêque, mêlé qu'il était forcément à l'action de ses collègues réunis en Concile, et ce rôle n'efface pas devant l'histoire celui qui avait contristé si souvent le clergé et les âmes religieuses de son diocèse. On peut le Iquer de son opposition à Gontran, quoique l'issue n'en fût pas heureuse parce que en cela même il restait fidèle à son légitime souverain. Mais l'église demande aussi dans ses premiers pasteurs des exemples de douceur et d'énergie, de charité et de patience, de dévouement paternel et de miséricordieuse piété sans lesquels la gloire humaine est peu estimable, et dont on n'aperçoit pas assez les traces dans cet épiscopat de vingt-quatre ans.
A en croire nos traditions diocésaines, Marovée aurait désiré être remplacé par saint Porchaire dont il avait éprouvé le zèle et la capacité dans les affaires de Sainte- Croix. Tout fait croire en effet que ce choix eût été utile, et il faisait honneur aux bonnes intentions du prélat. Mais un autre était dans les desseins de la Providence, et l'histoire devait avoir aussi de bonnes pages pour ce successeur auquel Marovée n'aurait pas songé.
Nous allons maintenant revenir un peu sur nos pas pour raconter une suite de faits que nous ne saurions omettre, et dont cependant la chronologie est embarrassée. Pour la fixer ici, il nous faut admettre des conjectures : du moirs elles porteront plus sur les dates que sur les faits, iiaîSiXveîtoo.***"* Nous avons vu saint Martin, de Vertou fonder scn
monastère et y ajouter bientôt le prieuré de Durinum, où dei x
construites à la fois, l'une pour des religieux, ne communauté de femmes que ces prêtres îr. Celait déjà, nous l'avons dit, le vœu de la ine partout où l'on pouvait le réaliser, et nous temples s'en multiplier dans le diocèse. Ce
la haute Vendée une source de prédications
amenèrent promptement d'autres établisseoisses et de prieurés. C'était la civilisation, nt des mœurs, l'union plus intime des familles it de plus en plus dans ces contrées à demie mesure que la religion s'y manifestait plus 1 éloquente par tous les dévouements de la ilique.
) son zèle des âmes et son amitié pour saint
porté à visiter celui-ci s'occupant de la ;on monastère des Deux-Jumeaux (29), s'était ses laborieuses et fraternelles sympathies. Il las moins ses frères de Vertou vivant dans é qui ne s'était point démentie. Pour lui,
d'ardeur autant que de courageuse patience, a son travail de direction, et, presque septuaimblait se fortifier plus, à proportion qu'il oins. Le mouvement des esprits, alors agités otions du monde, amenaient vers son couvent s son retour, un grand nombre d'hommes
affaires publiques, de femmes mêmes qui cher dans la solitude une sanctification plus fut alors qu'il établit à Durinum les deux 3nt nous avons parlé. C'étaient des vierges et lestinés à répandre autour de la vieille ville ible apostolat de la prière et de la prédication. i s'exerçait d'autant plus facilement, et 'aussi
matérielle des deux communautés, qu'elles desservies par plusieurs voies romaines vers rs et le haut Poitou ; et par les deux Maines, ; considérables pour se prêter au transport.
jusqu'à la Loire, du travail manuel des moines et des religieuses, et pour rapporter ensuite de Nantes les objets de commerce et d'exploitation.
La Vendée dut beaucoup, en ces temps si troublés, au zèle de saint Martin, qui y multiplia les missions, sans égard aux difficultés du pays. Souvent il venait prendre dans le monastère des hommes deux ou trois compagnons qu'il s'associait pour ses courses évangéliques ; par ce moyen, il renouvelait dans les villages l'esprit de piété qu'il y fallait sans cesse accroître si l'on ne voulait pas qu'il disparût. Il entreprenait à. pied ces voyages plus ou moiDS longs , pour lesquels le bagage était peu lourd ; leurs pieux entretiens y étaient d'ailleurs souvent interrompus par les aspérités des chemins qu'ils devaient souvent se frayer eux-mêmes pour abréger leur trajet, où pour trouver, à travers les rochers et les broussailles, des hameaux isolés dont ils ne s'occupment pas moins que des plus opulentes cités. C'est de la sorte que furent évangélisées, selon les traditions encore conservées dans le pays, les localités déji importantes, connues aujourd'hui sous les noms plus modernes des Herbiers (30)1, ^^^ Essarts (31), de Mouchamps {32}, de Rocheserviére (33) et de Clisson (3*). Tiffauges (35), Vendrennes (36), Aigrefeuille (37) n'échappèrent pas à l'ardeur sacerdotale du saint, non plus que Beaupreau (38), Chemillé, Vihiers (39), qui ne furent pas, croyons-nous, les extrêmes limites de ses laborieuses missions; car, outre l'Anjou, où sa mémoire est vénérée dans plusieurs églises de son nom, et la Bretagne où il reste honoré du même culte , il ne faut pas oublier que du bas Poitou il ne pouvait manquer de revenir souvent vers les parties supérieures de la province. C'est à ces fréquents voyages, sans doute, qu'il aura dû de saintes et intimes relations avec nos évêques de Poitiers : saint Pient, saint Pascentius, Marovée, Platon et même saint Fortunat : cir Tamitié de celui-ci pour saint Félix, auquel il survécut pli s de vingt ans, dut prêter à, leurs entretiens des charmts
dont nous avons le reflet dans ses graicieuses pc Martin ne put rester étranger non plus ni à sainte gonde, ni à saint Junien, qui sanctifiait dans le même ta solitude de Maire.
C'est, Â n'en pas douter, de ces habitudes voya^ que naquirent les premiers rapports de saint Martir le monastère d'Ànsion, qui déjà devait s^appeler < longtemps Saint-Jouin-de-Marnes , mais que Ton cependant, avec son nom primitif, dans les chartt XI" siècle (40). Comment se persuader, en effet, t fondateur de Vertou n'y aurait pas été attiré, d^ premières apparitions dans le Loudunais, quand li monastère était dans sa ferveur primitive, et que se! ses plaines agréables et fertiles lui représentaient s avec sa silencieuse vallée, arrosée par la Dive et le ' ses pures jouissances du monastère vendéen ? Mais comment cette religieuse sympathie entre Martin solitaires du Mirebalais (Al) amenèrent-elles ceux-c choisir pour abbé? C'est un mystère qui peut s'exj par ce qu'ils savaient de la sainteté du bon moine, dont nous ne savons ni le motif, ni l'époque. Toutefc a quelque raison de croire que la première visite de M Ansion fut antérieure à 576, époque où Q bâtit son mon de Bretagne. Dans la suite, il en serait devenu at même temps que de celui-ci. Il y a plus : nous croyoi saint Martin dut connaître dans ses fréquentes cour: Neustrie, saint Paterne, évêque d'Avranches de 557 mais qui, avant son épiscopat, avait pratiqué la vie se près de Coutances. On sait que la vocation du saint i s'était formée dzins le clottre d' Ansion. Il aura donc j peu plus tard, déterminer la nomination de son saii & la dignité abbatiale de cette maison (42). Toujours que le saint parait avoir gouverné simultanément les monastères, ce qui dut lui motiver de fréquentes vis) l'un à l'autre. Nous suivrons à diverses phases de listoire les vicissitudes des deux établissements. Toi
-il que sous la direction de saint Martin, ils marchaient n pas égal, soit dans la pratique des saintes vertus, soit is rillustration méritée que leur attira la culture des res et des sciences, lesquelles se soutenaient encore is les maisons monastiques, en dépit des mauvais iloirs qu'elles rencontraient déjà dans les mondains et
méchants.
-,e successeur de Marovée, XXIV* évoque de Poitiers, l'archidiacre de Tours, Platon, que quelques-uns ont mal tropos nommé Placide, d'après une faute de copiste qui
doit pas être^ acceptée w). Ce titre d'archidiacre, nous fons vu w, constituait dès lors une haute dignité dans ique église, où souvent elle était unique, mais elle s'était ;rue depuis peu de quelques prestiges qui en augmentaient fluence. L'archidiacre marchait donc à la tête du clergé it il avait la surveillance et la direction ; il avait aussi soin des écoles, et présidait à l'enseignement public, and l'évêque allait à la cathédrale pour y officier, ce ;nitaire venait au-devant de lui jusqu'à la porte, entouré * clercs vêtus d'aubes blanches et répandant sur son 5sage la fumée odorante de l'encens. Pendant l'office, ii iistait le prélat en aube blanche comme le reste du clergé. isi, il s'acquittait de la plupart des fonctions confiées X chorévêques.
Le saint évéque de Tours avait distingué la piété et les titudes du jeune Platon qui était devenu son disciple et lit mérité la haute distinction dont il jouissait près de 1 évéque. C'était sans doute une des mille raisons dont îspirait pour ses méchancetés le fameux Leudaste qui,
voulant à saint Grégoire, songea à compromettre avec
son archidiacre et aussi un ami intime du prélat nommé Ilien. En accusant Grégoire d'avoir calomnié Frôdégonde
i) V. Luchum, în vita S. Fortunat., n" 89. — D. Rnioart, ad wX. tu . 52. Ub. IV, De mirac. S. Mart.
b) y. ci-dessm, tome 1, p. 411,
HISTOIRE GÉNÉfULE DU POITOU (592)
il osa en appeler au témoignage de son archidiacre et de son ami Gallien, assurant qu'ils n'oseraient le ; ét^ent mis à la question. Chilpéric irrité, s'était croire l'indigne accusateur, et l'avait fait battre à c pieds et de poings. Il pardi que cette sorte de cl n'était pas toujours de grande conséquence pour hommes qui l'avaient subi. Leudaste, dont l'audi peu commune, n'en avait point été découragé, e promis de revenir à son projet. Quelques semain cette tentative, et le samedi qui suivait Pâques, prétexte de quelques affaires pour revenir à Tours l'avait expulsé, s'empare de Platon et de Gallien, absolument nus, et les envoie à la reine Frédégon bien instruite par lui du but qu'elle devait atteindre, traverser la Loire : la barque de Leudaste chavii où étaient les prisonniers, quoique fortement attac! première, se soutint à flot par une disposition p tielle. Leudaste se sauva à. grand'peine, grâce à. son de nageur, mais bientôt ses victimes parurent devan qui le comte demanda une condamnation. Le roi réfléchir, et n'osant pas sans doute maltraiter des ! généralement honorés, et dont l'un tenait une £ position dans le clergé, il se contenta de les coni garde du juge, ce qui était une sorte de captif rigoureuse, d'ailleurs exempte de prison, et qu'on ei envers les accusés qu'on voulait sauver ; par lâ trouvaient en même temps faciles à reprendre si découvrait plus coupables, et on les soustrayait ce aux persécutions de leurs ennemis* Leudaste aj obligé lui-même bientôt de fuir devant les justes des antagonistes qu'il s'était fait, Platon et s purent revenir à Toiu*s où ils reprirent leur vie h; de piété et de travail. Ce fut Grégoire qui fit secon Childebert le choix du clergé et du peuple qui le dési pour le siège de Poitiers. Platon y arriva sous les i de son saint ami qui présida à son installation.
louvel évoque habitait Poitiers depuis peu de temps, 'un incendie arrêté subitement donna à penser que Dieu in lui un serviteur digne d'être écouté. Le feu avait pris une maison voisine de la demeure épiscopale et ait de s'en emparer. Déjà, poussées par le vent, les èches et les tisons ardents menaçaient la toiture, cua redoutait un embrasement dont l'église cathédrale lit elle-même se ressentir. Platon, qui avait de la ère du tombeau de saint Martin, en mit dans un 'al qu'il opposa à l'action du feu en le lui présentant; M les flammes se retirèrent et le quartier fut sauvéw.
éclipse de soleil signala le 19 mars de Tannée 5^; jmraença à neuf heures du matin et dura jusqu'à une autre avait été observée le 4 octobre 590. Toutes îlles coïncidèrent avec des événements plus ou moins tants: aucune éclipse, pas plus que les comètes, n'en isolument séparable. Alors, comme souvent dans la
les peuples attribuèrent à ces phénomènes les partités historiques qu'ils leur semblaient signaler ; de ce 'e devait être la mort du roi de Bourgogne, Gontran, qui . le 27 mars 593, à Châlons-sur-Saône, après un régne nte-deux ans. lien avait soixante-huit, étant né en 535, ait fait remarquer au milieu des conflits trop souvent velés entre lui et ses frères, par beaucoup plus de
que de prudence. Il fut inhumé dans l'église saint il qu'il avait fondée près de Chàlons, et qui étïut e un prieuré en 1789. L'Eglise, qui regarde plus la fin s enfants que l'étendue de leur carrière, l'a mis au des saints poui* sa charité envers les églises et les 'es <*>. Ce n'est pas qu'on n'ait eu à lui reprocher des is que la religion réprouvera toujours; sa jeunesse it pas exempte des passions qui rendaient alors si luns les mariïiges Condamnés par la morale chrétienne ;
}r^. Toron., De mirac. S. Mart., lib. IV, c. xii. Vartyrol. roman., io die 28 mart.
ses colères irréfléchies devinrent funestes plus d^une fois à des victimes qu'il aurait dû épargner; mais ses contemporains accoutumés à voir en tant d'autres princes de ces cruautés qui ne touchaient guère qu'à des grands détestés du peuple , écoutèrent moins ces griefs qu'ils n'admirèrent souvent sa justice, son amour de la paix, son zèle à concilier ses frères, et ses autres grandes vertus qui brillèrent surtout dans la dernière année de sa vie. On le voyait respecter les évoques , invoquer leur jugement dans les causes douteuses, se refuser toujours à la moindre pratique de la simonie, prier et jeûner souvent et faire d'abondantes aumônes; si bien qu'il fit distribuer aux pauvres toutes les richesses qui lui échurent après la défaite de l'usurpateur Gondebaud. Il racheta ainsi par une piété sincère beaucoup de fautes commises plutôt par sa nature demi-barbare que par le cœur et la volonté. Au rapport commeot h mérite de saint Grégoire, qui le connut intimement et nous a conservé tous les traits de son histoire, on l'honorait beaucoup de son vivant comme ayant guéri d'une maladie de quatre ans le fils d'une pauvre femme qui parvint jusqu'à lui à travers la foule, arracha un fll de son vêtement et le trempa dans de l'eau qu'elle fit boire au malade. Le même historien avait vu ce prince délivrer des énergumènes que sa présence forçait à confesser les crimes qui les avaient assujettis au démon («); enfin Paul Diacre raconte qu'un trésor lui fut découvert dans une vision et qu'il l'employa à orner le tombeau de saint Marcel dans l'église qu'il avait fait construire en son honneur (*). Tant de grâces reçues de Dieu ne peuvent laisser douter que le saint roi n'ait fait pénitence de ses fautes , et que la voix des peuples ne l'ait canonisé justement. Il fallait bien que ses vertus fussent réelles pour que le peuple ne l'ait appelé que le bon Roi^ et il est certain qu'en lui le christianisme qui
(a) Greg. Tnron., lib. IX, c. xxi.
(h) Paul Diacre, Eistor. Longobardorum, lib. IV, c. xxxv. — Aimoin, De gestis Franc., lib. III, c. ui. — Baillet, Vie des Saints, au 28 mars»
t avec si peu d'avantage contre les passions barbares les puissants de la terre, vainquit la barbarie , ce qui t compter beaucoup pour le ciel. Le rôle actif qu'il
eu dans les événements de notre province et sa té à tenir les promesses faites à son neveu, ne nous ettaient pas de laisser disparaître sans Thonorer d'uo er souvenir, le premier de nos rois que TEglise ait I au rang des saints. On célèbre sa fête à Soissons le ars (•>>.
ntran mourait sans héritiers, tous ses fils étant morts Eis âge. Outre le traité d'Andelot, qui avait assuré sa 3ssion à Childebert, il avait signé un acte authentique equel il confirmait ces dispositions. Le roi d'Austrasie
donc pour^réunir à ses états tout le vaste pays qu'on lait alors la Bourgogne, qu'a en prendre possession les mesures ordinaires qui devaient se trouver dans paix armée : il s'y était préparé , d'autant plus que
de Frédégonde cessant par la mort de Contran, il it sagement redouter de sa part une reprise du pouvoir le avait perdu et un retour de la haine contre le jeune u'elle regardait comme un puissant rival de son fils, ildebert, en effet, comptait déjà vingt-trois ans ; il avait
conseil sa mère Brunehaut, il possédait avec son el héritage les deux tiers de la France. L'autre tiers it à Clotaire II, enfant de neuf ims, beaucoup moins indre par lui-même que par sa mère â qui revenait sa e, et dont l'activité ambitieuse était toujours secondée l'astuce perfide et l'audîicieuse habitude de tous les îs qui pouvaient servir ses projets. Il devait d'ailleurs d'assez mauvais œil un jeune prince dont la naissance me était naturellement contestée par ce qu'on savait L mère, et dans lequel c'était une raison de plus pour iter un usurpateur de ses propres Etats. Pendant donc ];hildebert veillait avec une égale prévoyance sur l'Aqui-
V, le Propre du diocèse de Soissons, i ce jour.
' les provinces de l'Est qui lui étaient récemmen 1 régnait aussi sur une importante portion de li tentrionale ; il était devenu mattre de la Touraine le d'Orléans, d'une grande partie de celui di l'ayant perdu que Soissons qui retourna, par li le Contran, aux mains de Clotaire et de Frédé
,ge s'était fait dans les termes d'une bonnt qui, des deux côtés peut-être, était moin! ipparente. De part et d'autre, et près de chaqui , incapable, par son âge même, puisqu'il n'avai is, l'autre, fort disposé à des conseils extrêmes ane femme jalouse de sa rivale, désireuse di comprenant bien que chaque prince avait plui attaquer qu'à se défendre. Frôdégonde étai de Childebert parce qu'il régnait, quoique trèi it, sur un territoire perdu pour son propre fils se méfiait de sa belle-sœur dont elle savai et de son neveu dont la mère ne manquerait pa encore des pièges dans lesquels périssaien s ennemis. On s'observait donc des deux côtés suspicion mutuelle durent nattre pour le ro certains renseignements qui l'obligèrent i 5 précautions. N'avait-il pas d'ailleurs assez de! de Frôdégonde contre sa propre maison, di es déshonorantes et de la haine générale qu pour prévenir de nouvelles entreprises dont il h a croire capable contre lui ? (43) e pourtant qui, prenant conseil de ses propre: ue son prétendu Conseil de régence adoptai euglémenl, songea à s'armer la première sous ! défendre Soissons qu'elle prétendait devoii ô par Childebert. Prévenu de cette levée du celui-ci ne tarda pas à se trouver prêt, e itre Landri que Frédégonde avait maintenu dans tpuis la mort de son mari, et qu'elle avùt mis à U
e de ses troupes. Ce fut près de Soissons que se rencoorent les deux armées, nombreuses dit-on de soixante mille mmes du côté de Childebert et de trente mille seulement
côté des. Neustriens. Une victoire était indispensable à iix-ci : sans elle on ne pouvait prévoir les conséquences me poursuite qui pouvait renverser le trône de Clotaire. i reine-mère se prépara donc à une bataille avec toute ctivité qu'elle mettait d'ordinaire à ses entreprises. Elle compagna Landri , menant son fils avec elle et le ïntrant aux troupes pour les engager à le défendre, lildebert avait pour généraux Wintrion, duc de Chamgne, et Gondebaud, cet ancien et fidèle ami qui avait uvé son enfance après l'assassinat de son père à Vitry. ■■ s'étaient avancés au milieu du Soissonnais, confiants ns un triomphe que paraissait assurer l'armée qui les Ivait et qui était une des plus formidables qui se fût vue
ce temps. Mais ils avaient compté sans un stratagème l'inventa la tête féconde de la veuve de Chilpôric. Elle ait fait marcher de nuit ses troupes &, travers les bois, laque cavalier ayant attaché au cou de son cheval une ;ère sonnette comme celle que dans les camps on donnait Lx chevaux laissés en libre pâture. L'armée austrasienne occupa peu de ce bruit qu'elle attribua à ses propres ODtures, se laissa approcher jusqu'à son campement où Tsonne ne se doutait de rien, où presque tous dormaient icore, et la lutte dut commencer sans qu'on fût prêt à la ifense. C'était à cinq lieues de Soissons, près d'un village >mmé Droizy (44). Les Austrasiens y perdirent de quatre à nq mille hommes, et accablés d'un côté par l'énergie de ittaque, de l'autre par le désordre qui s'était mis dans leur tmp, ils lâchèrent pied et leur déroute fut complète. éanmoins "Wintrion réussit bientôt à rallier les fuyards ;
remit de l'ordre dans leurs rangs , et revenant à la targe , il tomba sur les vainqueurs occupés au pillage du imp et des campagnes voisines. L'action recommença ors ; il en résulta un horrible carnage qui coucha sur le
terrain trente mille hommes des deux armées. Mais de nouveau repoussés, les gens de Childebert eurent la perte la plus considérable et laissèrent le champ libre à l'action de Frédégonde. Elle ne s'endormit pas sur ce succès, qui venait d'affermir le trône de son fils, et, le soir môme, pendant que les généraux battus repassaient leurs frontières et laissaient leurs troupes débandées rejoindre leurs provinces de Bourgogne et d'Aquitaine, elle s'avança dès le même jour vers la Champagne, alla jusque sous les murs de Reims, désola le pays par les incendies et les meurtres, et s'en revint à Soissons avec ses troupes chargées de toutes les richesses accumulées en quelques jours («).
Ce ne fut pas le dernier ressort que l'horrible femme fit ^^SS!^^^^^ jouer contre le prince qu'elle détestait. Elle ne songeait qu'à P'**^""^pratiquer son affreuse politique, tout son secret étant de ravir* aussitôt et par tous les moyens qu'elle pourrait, le royaume d'Autrasie au voisin qui la gênait le plus, dont l'âge cependant ne semblait pas celui du repos, et qui commençait à la connaître assez pour tenter de la tenir en respect. Elle noua donc de nouvelles intrigues avec ce Waroc, comte de Bretagne, qu'elle avait su déjà susciter contre Chilpéric, et qui n'avait jamais tenu une seule clause de ses traités. Depuis seize ans, elle ne cessait de le tenir à sa disposition par une correspondance assidue, et l'entretenait dans l'intention de rompre avec les princes dont il dépendait par le double devoir d'un tribut annuel et d'un hommage au roi lors de son avènement à la couronne. Donc, sans aucune déclaration de guerre, il fît des sorties sur les provinces françaises échues à l'héritier de Gontran, refusant de le reconnaître pour son souverain, il suivit les conseils de Frédégonde et entra sur les terres françaises par laTouraine au printemps de 594. Childebert, qui résidait à Orléans, où avait été avant lui la cour de Gontran, ne voulut pas abandonner le point central de ses Etats, et
(a) Frédégaire, Chroniq., c. xiv. — Paul Diacre, HUt. Longob.j lib. IV, e. lY. ^ AimoiD» lib. III, c. Lxxxi.
s HISTOIRE GÉNÉRALE DU POITOU (594)
ivoya des généraux que l'histoire ne nomme pas, et dont ,etion fut peu utile, de sorte qu'après des succès variés s deux partis, les Français furent obligés de se retirer, l'indépendance de la Bretagne n'en fut que plus assurée. Ces préoccupations fatigantes empêchaient Childebert de
porter activement vers le but qu'il s'était proposé de nger sur Frédégonde et son fils les malheurs de sa mille, dont l'amer souvenir ne le quittait pas plus que ^t^^ns pressentiments personnels. Il eut bientôt une autre euve de l'importance que cette méchante femme attachait l'inquiéter. Elle ménagea à ses projets une diversion •uvelle en soulevant contre lui un autre ennemi moins doutable que les Bretons, et qui paya de sa ruine le alheur de l'avoir écoutée.
C'était d'ailleurs une infernale habUeté de cette femme, qui craignait pas de faire servir à ses intérêts tant de secrètes rfidies, que d'aller choisir pour antagoniste au roi \ustrasie un peuple qui, habitant une extrémité de son •ritoire, devait le forcer, pour le combattre, à quitter sa pitale, en l'abandonnant peut-être ainsi à des entreprises .'elle était bien capable de méditer. Quoi qu'il en soit, tte ruse ne put lui servir; le jeune roi prit ses mesures réussit doublement à détourner ses embûches. Il y avait dans la partie la plus septentrionale de la iule, un petit peuple placé aux bords de l'océan Germa- ^ue, à l'une des embouchures du Rhin, qui depuis s'est rdue dans les sables de la Hollande, et n'arrive plus à mer : c'étaient les Warnes qui, voisins des Sicambres des Frisons, avaient gardé les mœurs et le caractère s Francs primitifs. Du temps de Ciovis, ils avaient un roi. i s'étaient alliés aux Mérovingiens aussitôt que ceux-ci
furent affermis dans leurs conquêtes, et leur faiblesse lative avait fait un point essentiel de leur politique de Eiintenir leur alliance avec eux. Cependant cette bonne tente s'était un peu compromise vers 530, à l'occasion an mariage manqué entre un de leurs rois et une fille de
Thierry P', roi d'Austrasie ; les bons rapports s'étaient alors refroidis. Les Warnes, soumis à des redevances annuelles, ne vivaient plus avec nos rois de Metz que dans une dépendance que Frédégonde leur conseilla de briser.
Ils profitèrent donc des derniers revers de notre roi d'Aquitaine pour s'aifranchir de leur tribut. Celui-ci Fentendit autrement. Fort de la multitude des troupes qu'il pouvait mettre sur pied, peu embarrassé de faire garder le royaume pendant une absence de peu de jours, il prit le commandement d'une armée et s'avança contre les Warnes, qui l'attendaient sur leurs frontières. Cette position était mal conseillée : il aurait fallu prévoir la possibilité d'une défaite, et tenir l'ennemi, après s'être avancé sur ,^es terres, à une distance utile du pays qu'un revers lui permettrait d'envahir plus facilement et de piller. L'événement le montra bien. Par cela même peut-être que les Warnes combattaient sur leur propre territoire, ils opposèrent à l'attaque une résistance inattendue. Childébert, furieux de ses pertes, commanda de ne rien ménager, accabla les révoltés, en massacra un grand nombre, emmena les autres en esclavage, et ainsi effaça de la carte du Nord cette mince nation dont il n'est plus question dans l'histoire (tf). Après cette expédition, Childébert parvint à jouir encore une fois de la paix qu'il avait chèrement achetée, et il en profita pour songer à modifier sur quelques points importants la législation suivie jusque-là dans les terres de son gouvernement.
Depuis Clovis, que nous avons vu consacrer la loi 4 frtto^dS'iSi"* salique, principe fondamental du droit monarchique dans ses rapports avec la noblesse et les serfs, beaucoup de modifications y avaient été faites suivant les événements qui, à diverses époques, avaient changé les formes du pouvoir souverain et l'administration de la justice. Nous avons vu combien souvent les châtiments et les supplices
(a) Aimoin, lib. III, c. lxxxii. -^ Procope, De Bello Goth,, lib IV, c. xx.
lient laissés à. Tarbitraire du prince et des officiers qui >nonçaient les jugements en son nom. En tout cela, lucoup de variantes se trouvaient donc, qui, selon les soins reconnus, se proclamaient tous les ans au champ
mars, c'est-à-dire dans les assemblées des grands et
peuple, tenues le premier jour de l'année avec une mde solennité, et où ne se traitaient pas moins les )ses de la législation que celles de la guerre. Dans ssemblée de Cologne, en 595, Childebert promulga xme istitution, recueil de plusieurs décrets qu'il avait rendus is les assemblées d'Andernac en 589, de Maêstricht inée suivante, et en deux autres de 591 et 592. On voit ■ là que ces réunions changèrent fréquemment de rendezis, pour ne pas obliger à de longs et difficiles voyages tous
seigneurs qui devaient en faire partie. Le zèle de la relin apparaît en cette rencontre comme une auréole de gloire 'able sur le front de ce prince capable de comprendre ) si la loi divine est le plus solide fondement de la islaiion humaine, les gouvernements lui doivent en retour î protection aussi active que sincère. Childebert interdit donc à tous ses sujets , même à ces chevelus de haute e qui n'étaient point les plus faciles à conduire, de itracter des mariages incestueux, sous peine de banriisaent et de confiscation de leurs biens s'ils n'obéissent en a aux évêques ; les officiers de son palais qui se feraient :ommunier à ce sujet, en seraient chassés à jamais. Le it, ce crime qui déshonore les familles, est défendu sous ne de mort; le travail du dimanche étant un mépris indaleux de la religion, on ne pourra travailler ce jour-là, is peine d'une amende de quinze sous d'or pour les liens ou les Francs, de sept pour les Romains, c'est-àa pour les anciens habitants de la Gaule, et de trois pour
esclaves qui, en cas d'insolvabilité par -eux ou par un ,re, seront soumis à une peine corporelle. Par cette ersité des amendes, on voit que déjà l'élément gaulois lit perdu beaucoup de sou influence et que la race
rOIRE GÉNÉRALE DU POITOU (594) 225
ait définitivement sur le sol conquis et civilisé
açon.
le défenses inséparables de la paix sociale
mœurs qui la garantissent, une innovation jncore proclîimée au grand avantage de Tordre lavons que la loi salique n'imposait communéiide qu'une amende pécuniaire ou composition •e payée par des parents ou des amis, ce qui nt l'impunité du meurtrier. Childebert abolit illusoire, ia remplaça par la peine de mort, devait arriver que le meurtrier ne fut pas i coupable qu'il pouvait le paraître, la loi
la peine capitale fût remplacée par une forte le uniquement par celui qui avait fait le mal. îurs qui jusque-là étaient punis de mort fort , ne pourraient plus l'être _que sur le témoiq personnes au moins, connues ^ur leur mnêteté de leur vie. Par là on évita beaucoup ion hasardées, et l'on maintint en de justes iction pénale des crimes et des délits; on lent la peine sévère qui pouvait seule alors lit de propriété, et quant à celle qui punissait icide volontaire et prouvé tel, il était juste, égislateur, que celui qui avait tué injustement, lir une mort méritée (o>. Elle eut l'heureux I législateur s'en était promis, car dès lors, ut mieux proportionné au plus ou moins de . faute , ce qui est un principe essentiel ;islation w , et les attentats devinrent plus
donc une civilisation à demi formée, donnant nos modernes légistes qui n'ont fait qu'aug-
, Bai. Franc., 111, c. xxxvi.
E^rit des Loit, Ub. VI, c. xvt.
tr Ut date», mihi, t. V, t* part-, p. 595. — Flenry, fîùt. du
f menter le nombre des assassinats en abolissant par le
fait la peine de mort puisqu'ils ne veulent plus qu'elle soit appliquée. Ainsi les peuples qui commencent tendent à perfectionner leur législation : ceux qui finissent la- dété-
l' riorent sous prétexte de l'améliorer.
i' S'de^ToSî?^* ^'^ Pour nous reposer de ce fracas des armes, de ces
i trahisons de femmes, et de toutes ces cruautés d'une
f barbarie qui paraissait indomptable, l'histoire nous propose
k; à la fin de cette année la mémoire d'un de ces hommes de
bien en qui vivait, malgré tout, l'esprit du christianisme, ^ et qui, en face de populations si mal inspirées, montra tou-
^ jours comment on pouvait encore y faire vénérer la vertu. Le
i: 17 novembre, mourut le saint évêque de Tours, Georges-
{• Florent-Grégoire, que nous avons cité si souvent comme
[ historien et comme évêque. A ce double titre, en effet, il
^ mérita les regrets de ses comtemporains , et après douze
\ siècles, il garde encore la vénération de notre pays et la
l confiance des âmes qui l'invoquent. Ami de sainte
Radégonde et de ses filles, que nous l'avons vu ser\'ir
utilement plus d'une fois ; humble et charitable ; dévoué à
I ses devoirs, il n'avait su ni frapper les petits, ni se venger
u de ses ennemis les plus criminels, ni fléchir devant les
prétentions ou les colères des majestés de ce monde. ■ Toujours il sut pardonner jusqu'à la clémence, pousser le
dévouement jusqu'à l'abnégation, la piété jusqu'à la pénitence, l'obéissance au Saint-Siège jusqu'à la dévotion. Respecté des rois, il leur résista quand ils attaquaient la foi ou la justice, répondit avec une dignité énergique à leurs reproches immérités, et devant les accusations de la calomnie, il sut aussi bien se justifier que tolérer ses adversoD beau evacière. saircs. Tous Ics écrivains de son temps, et ceux qui le
suivirent, s'épuisent en éloges sur les beUes qualités de son cœur et de son esprit : double prééminence de la pens(^.e et du sentiment, si rare dans un même homme et si précieuîîe quand on peut l'y admirer. Son génie littéraire le portait à écrire ; mais ses loisirs devaient être rares dans une vie si
mouvementée par des voyages importants, des ambassades
réitérées que lui confièrent les rois Gontran et Childebert,
et les soins de son Eglise qui recevait de lui de fréquentes
preuves de son zèle, soit par ses missions et ses visites pasto-
rales,soit par la construction des monuments religieux et la
fondation de communautés des deux sexes dont il faisait
autant de ressources pour le salut des âmes par la prière
et la prédication. Tant d'œuvres, aussi diverses que difficiles,
ne Pabsorbérent pas toutefois assez complètement pour
quMl n'employât pas à des compositions littéraires le peu
de liberté qu'elles lui laissaient. Son attention aux affaires
ne l'empêcha pas de consacrer, quand il le pouvait, quelques
moments à écrire les vies des illustres saints qu'il avait ^^^ ««▼'«gc* »»"<^-
connus, celle surtout de son illustre prédécesseur saint
Martin, dont il voyait tous les jours le tombeau envahi par
une foule suppliante et obtenant de nombreux miracles qui
augmentaient la confiance des peuples et sa propre dévotion.
Mais le titre de saint Grégoire à notre reconnaissance est
surtout le recueil des grands événements de son temps qu'il
institua : Histoire des Francs^ divisé en dix livres, et sans
lequel nous ignorerions absolumentce qui intéresse le berceau F^fa!'^^^^^ ^"
de la monarchie française. Ce n'est, il est vrai, ni l'ordre, ni
la chronologie , ni le style qui se font remarquer dans cet
ouvrage, le dernier qui soit sorti de sa plume. Il appartient
à son siècle autant par les imperfections de son mauvais
idiome latin, que par l'incohérence des idées, l'obscurité de
la pensée, restée parfois incomplète, et le défaut absolu de
toutes dates, sinon celles qui résultent assez souvent de
l'indication, à côté d'un fait, de l'année du règne auquel il
appartient. Et pourtant ce livre est une source de lumière
où le ton paisible de l'historien désintéressé se mêle de
temps à autre à la chaleur de récits dramatiques, tout vivants
d'intérêt, et peignant ses personnages en traits qui ne peuvent
f^effacer. Il faut regretter qu'il n'ait pas eu de mémoires
authentiques pour la rédaction de ses chroniques locales.
11 se trompa surtout . d'une manière fâcheuse, quand il
^tribua, par exemple, au milieu du iii« siècle la divulgation a Christianisme dans les Gaules, reculant ainsi de près de eux cents ans un événement fondamental, à la suite duquel le école formée sur cette fausse donnéeà dû contester toute . chronologie primitive des églises de France. On n'a pas isez remarqué à ce sujet que les prétendus mémoires sur squels s'appuierait le saint auteur, n'étaient que de bien igues traditions, défigurées, comme presque toutes celles alors, à travers trois siècles de ruines et d'obscurités. Au ste, cette opinion suivie trop aveuglément, a ses contractions dans le livre même qui l'établit, et d'autres isertions la détruisent (35), Et il est certain que l'auteur a en pu taire cette faute, puisqu'il s'est trompé même sur succession des évoques de Tours qui avaient précédé son tntifîcat.
Grégoire était dans la force de l'âge quand il mourut, ayant que cinquante et un ans, dont vingt-deux d'épisipat. Il eut une administration laborieuse, embarrassée ts sollicitudes de son Eglise et de celle des affaires ibliques. Des luttes fréquentes contre le mal et les échants avaient usé les ressorts d'une nature qui semble ailleurs avoir été moins bien partagée du côté des forces irporelles que de celui de l'intelligence et du cœurw. L'Eglise de Tours a toujours honoré sa mémoire le ' novembre. Il avait demandé dans un sentiment d'humilité li lui était habituel, d'être inhumé sur le seuil de son [lise. Après lui avoir obéi en cela, on s'en repentit: les iracles de son humble vie, ceux qui le glorifièrent apràs i mort le firent bientôt placer à côté même de saint Martin, 1 un riche monument demeura en son honneur jusqu'aux .vages que les calvinistes portèrent en 1562 sur toute la rance catholique. L'Eglise de Poitiers n'a pu oublier lînt Grégoire qui l'aima et l'édifia, qui écrivit une portion iportante de son histoire, et s'est fait pour elle comm !
(d) Hist. Franc., lib. li, c. xxvi et lîb. III, c. xvii.
jlise, un protecteur dont le nom ne
ni pas de loin dans la tombe le saint reçu tant de services utiles, de pieux ;es conseils. Quand il pouvait espérer irs, un règne prospère sur des Etats ême devait assurer bientôt contre les de ses ennemis , il ne comptait pas sur ngent ici-bas la face des empires et i espérances des grands. Mais il fut à )rt, car sa vie se termina par le poison, e de sa femme Feideube qui le suivit . Les historiens assez peu scrupuleux igonde de ce nouveau crime, n'ont pais le servait qu'a elle, et bien plus qu'à t soupçonnée, mais qui n'avait aucun
à peine âgée de vingt-six ans, un fils nais eu à se plaindre, et dont la belle isque autant la sienne propre. Fré- .re, ne devait pas reculer devant une liliéres pour assurer à son propre fils laissée par Gontran à un rival qu'elle
été plus facile ensuite que d'étouffer les nés encore, entre lesquels le testament igeait ses Etats. Nous verrons bientôt ïs combinaisons purent entrer dans les igère , Dieu ne lui laissa pas le temps
t une grande perte pour la France et sw « )utre le mérite réel du jeune roi qui ses bonnes qualités, parmi lesquelles sr surtout son esprit d'ordre et son
U» de rEglUe de PoiUen, p. i67 et sniv. — D. Boubénédiclio D. Ruinait a. Aoaaé une excellcule Édition -s, qu'à reproduite l'abbé Uigue dans sa Patrologie,
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amour de la justice, il laissait ses deux sous la tutelle de leur aïeule Brunehau trop personnelle devait soulever de profo siens peu propres à donner du calme à nouveaux troubles allaient donc s'élever fait espérer que la conduite pleine de foi morale de ce prince remarquable procui royaume, lequel dans l'estime d'un grand ps de beaucoup sur la possession de tous monde. Ces leçons, quand elles ne sen qui les reçoivent, n'en ont pas moins I ceux qui les remplacent. Un prochain montrer quelle estime les enfants de Ch pour eux-mêmes.
(a) Lettre du pape saitU Grégoire le Grand à Childi lib. VI, cpist. 6.)
Note 1 e entre cet Aadelot, que Grégoire de Tours itre ^ncfe^au situé en AJsace. La proximité : de Soissons ne laisse pas de doute sur le it plus que les géographes s'accordent pour occupe la Haute-Marne, où elle est aujourimune. Ceux qui l'ont placé près de Langres a est à 60 kilomètres.
Note 2 iunum, dans l'ancien Dunois (Eure-et-Loir), x>ir, tire ce nom moderne de la position de teur. Ce château et le pays étaient le comté >s titulaires se sont rendus si célèbres. — ) habitants.
Note 3 le de 8,000 Ames, chef-lieu d'arrondissement fluent de la Juine et de l'Etampes. Elle était avait un château qui fut reconstruit vers par Henri IV.
Note 4 n, ville aujourd'hui de 8,000 âmes, sousler, sur le Loir. — Très forte à l'époque de B ces demeures qui n'avaient de valeur s'y défendre.
Note 5 i Marne, ancienne capitale de la Brie, sous- Marne. Elle a 9,000 âmes de population, l'appelait /a/tnam^ et prit le nom des Meldi, pitale. Son territoire, dans la quatrième ï de Lutecia (Paris), renfermait à peu près le de Meaux, c'est-à-dire le département de
Conserans, Consorani, petit peuple de la Gaule, dans la Novempopulanie; portion de rancienne Gascogne dont la capitale était SainULizier , au pied des Pyrénées. C*est la partie méridionale du département de TAriège. Conserans avait un évôché fondé vers 510 soua le nom de Sanetus Licerius. Conserans, suffragant d'Auch, fut supprimé en 1790.
• Note 7
Bayonne, Baionna^ ancienne Lapurdum, dont les modernes ont fait la terre de Labour j était une ville de la Gaule , dans la Novempopulanie , au confluent de la Nive et de TAdour. Aujourd'hui souspréfecture des Basses-Pyrénées, fortifiée et possédant une population de 24:,0(X) âmes. Son évéché date du iv^ siècle, et releva de la métropole d'Auch.
Note 8
Et non Eloi, comme quelques-uns Tont nommé. Eloi se dit en leLiin EUgiuSj et Gilles, Egidius. Or, c'est toujours ce dernier nom qui est donné par Grégoire à celui dont nous parlons ici.
Note 9
Verdun, Verodunum, ville gauloise de la première Belgique, chez les Verodunenses ou Veruni, Nous y verrons signer en 843 le traité qui attribua le titre d'empereur à Lothaire , fils de Louis le Débonnaire. — Ville à présent de 10,000 âmes, sous-préfecture de la Meuse. Son évéché, fondé au vi® siècle, dépendit longtemps de Trêves, et est aujourd'hui de Besancon.
Note 10
Rueil, Rigolalum dans Grégoire de Tours, villa royale que nous avons déjà citée ci-dessus, p. 357, ad ann. 585.
Note 11
En cette qualité, il avait commandé plus d'une fois les armées de Chilpéric, et reçu ce nom du pays occupé par l'île de France, où se trouvait Paris, et qui fut appelé France, avec les pays adjacents en deçà des deux rives du Rhin, sous la première race.
Dufour prétend pouvoir conclure du triple mariage du fils de Boppolène, qu'alors « le divorce était, sinon permis, du moins
\l. gèn. du Poitou, p. 88.) Pour se forger une telle conjec- )ublier que tous les coociles du tempe anathâmatisaient ma les priDces et les particuliers. C'est aiusi qu'un il instruit et encore plus mal inspiré peut donner de sur les choses de la religion, idées dont ne reviennent Ht ceux qui se sont laissé égarer par elles.
Note 13 nps ces deux monuments avaient dil changer de forme, jDCore, et de temps immémorial, ils ne consistaient plus iarcopbages très anciens, surmontés d'un couvercle à mais de dimensions beaucoup trop courtes pour avoir ' des corps de femmes, si peu grandes qu'elles eussent rareté des reliques qu'on y trouva dispersées en une Qtitë de poussière, et celte exiguité de leurs dimensions aisser douter que les cercueils aient été fouillés à une ]ue. On se le persuade mieux en constatant que le flanc chacun d'eux avait été creusé, et qu'on en avait ensuite de avec du mortier. On peut conclure de cet état de une époque inconnue, peut-être en 1562, quand furent ombeau et le corps de sainte Radégonde, on aura infligé stes de ses pieuses amies les mômes outrages, que les ront été brisés, et qu'ensuite des mains religieuses se i le soin d'en conserver ce qui restait avec le peu de l'on put y réunir. Ce sont ces fragments qu'il nous fut liner en 1850 et de reconnaître avec tous leurs titres d'au- *' de Poitiers nous chargea d'un rapport sur cette décou- >nna que les choses fussent conservées dans l'état que constaté. Ainsi les derniers dôbris dont l'authenticité fut luement reconnue, ne cessent pas de sanctifîer par leur ;lise souterraine où elles avaient toujours reposé. Pour- ^u'une disposition nouvelle ait éloigné de leur mère, et I nne obscurité où leur mémoire se perdra tout ce qui I reliquaires et de ces reliques pour lesquels on a brisé nés de la tradition que quatorze siècles avaient respectée. langes d'archéologie, d'histotre et de littérature . t. III, I.) Nous avons du protester dans le temps contre cette inspiration, et maintenant c'est à l'histoire qu'il apparplorer solennellement.
Note 14 lingiens et la France bous cette dynastie, t. I, p, 126,
- Frédégaire, Chroniques, a. xlv. — Daniel, t. I, p. 337. Celui-ci lace cet évéoement trop tOt, puisqu'il arriva que peu de mois avant 1 mopt de Childebert. — V. Art de vérifier les dates, in-8', • partie, t. IV, p. 381, et t. XVI, p. 386.
Note 15 Les référendaires étaient des dignitaires de la cour chargés des apports sur les affaires présentées à l'agrément de l'empereur. 'ette charge remontait à l'empire romain. Elle se reproduisît sous a première race, et dura ainsi en France sous des formes et des appellations différentes jusqu'aux derniers temps de ia Monarchie, m les Maîtres des requêtes eurent que^ues-unes de leurs fonctions. Î0U8 la deuxième race ils eurent, en plus de leurs charges, la ^rde du sceau royal, dont ils scellaient les actes du souverain.
Note 16
Le texte de saint Grégoire, liv. X, c. xn, porte « SepuUa esl teptima idus mensis primi s le 7 des ides (le 9" jour) de ce mois ju'on nommait le premier de l'année, parce qu'alors l'année comneuçait le 1°^ mars. Ingeltrude devait donc être morte la veille, qui itait le S.
Note 17
Châlon8-9ur-Saâne , Cabillonum, ainsi nommé de aa position sur :ette rivière, a 12,400 habitants, et est un chef-lieu d'arrondissemenl le SaAne-Qt-Loiro, à l'embouchure du canal du Centre. Il fut pris ît détruit au V siècle par Attila, relevé par les premiers rois de Bourgogne, et devint, sous la deuxième race, le chef-lieu d'un 30mté héréditaire, d'où sortirent plus tard les comtes d'Auierre. Enfin le comté de Ch&Jons fut de nouveau remis à la Bourgogne an 1267, et entra en 1477 dans !e domaine de la Couronne.
Contran n'aimait pas Bertramne parce qu'il s'était laissé prendre iiux prétentions de l'aventurier Gondebaud, le regardant comme roi légitime de Bourgogne.
Note 19 Cette assemblée a été placée parmi les Conciles, par les Bénédiclics (Art de vérifier les dates). Beaucoup d'autres l'ont omise à ce titre; mais on peut le lui donner, puisque les conciles étant des Assemblées d'Eoêques destinées à régler des points de foi, de mœurs ou àt discipline, ces deux derniers objets se trouvaient évidemmeit
intéressés dans les décisions qui furent prises. Nous regarderons donc celui-ci comme le deuxième Concile de Poitiers, puisque un premier, appelé Concile des Gaules, y a,\a,it été tenu sous Tépiscopat de saint Hilairo, en 355 (Vid. ad h, ann.). On ne pourrait opposer à ceux qui veulent voir un concile dans TAssemblée de 590; que Tabsence des évoques de Saintes et d'Agen, qui ne semblent pas avoir été convoqués, quoique suffragants de Bordeaux; mais il ne s'agissait point là d'un concile provincial, et d'ailleurs le droit n'exigeait pas alors, pour les délibérations en forme, la présence de tous les prélats de la métropole. Si les absents s'y étaient présentés, même sans convocation, on aurait dû les admettre, et ils y auraient eu voix délibérative. Ce qui est certain, c'est qu'on y vit saint Varant, évoque de Cavaillon, dont nous parlerons bientôt.
Greg. Turon., lib. X, c. 41 et suiv. — On garde au musée lapidaire de la ville de Niort deux tombes dont l'une, gravée d'une double croix en relief, porte pour épitaphe le double nom de Lopocena et Didimia, Un antiquaire de la Vendée patroné un peu complaisamment par un de ses confrères de Poitiers, a émis comme une idée acceptable que c'étaient les deux saintes religieuses échappées de Poitiers en 589, et réfugiées sous un pseudonyme en Vendée où ces tombeaux furent trouvés en 1860. Ceci est charmant ; mais, pour appuyer de tels renseignements, il faut plus que de l'imagination, il faut des preuves, et nous n'oserions, malgré l'autorité des remarquables savants que nous citons, faire de celles-là un fait historique. {V. Mém. des Antiq. de l'Ouest, t. XXVIII, p. 61 et 160.)
Note 21
Elle était nièce de saint Grégoire de Tours, c'est-à-dire fille de ce Justin, beau-frère de l'Evoque, laquelle avait été guérie d'une fièvre ardente, qui menaçait ses jours, en priant devant un cierge allumé que lui avait envoyé saint Grégoire avec promesse desaguérison. (V. De mirac. Saneti Mart., lib. II, c. ii). Il est aussi mention de cette Prieure (Prœposita) de Sainte-Croix dans Fortunat, qui en parle au dix-neuvième poème du livre III de ses Miseellanea.
Note 22
A eapite solutâ Cœsariâ, dit Grégoire, hist. Franc. ^ lib. X, c. xv. — Les religieuses pQrtaient les cheveux courts dès le jour de leur profession dont c'était la marque consacrée, comme nous l'avons vu
-atiquer par sainte Radégonde, à Noyon; mais les sicaires violeDlaQt Dsi Justioe auront voulu l'ÎD&ulter par 1& eu la dépouiltaut de sa levelurâ encore plus qu'elle ne l'avait fait elle-môme.
Flaoianus, dît saint Grégoire, nuper damealieus ordinatat. Ce irnier mot n'a pas été compris par les traducteurs 4"' n'^i ^°^ icun cas lorsqu'ils attribuent h. ce Flavianus le litre de ckairAellan t roi, (de quel roiï) — Rîeo ne nous semble autoriser ces idées, . le titre de domestieua nuper ordinatua doit se prendre pour un eien ! la maison de Marocée nouBetlement ordonné, (entré dans les rdres), et appartenant à ce qu'on appelle aussi la famille épiaeopaU.
Note 24
Il parait, par ce détail, qu'une portion de la principale relique lorée dans l'église du monastère avait été détachée pour rester ins la basilique extérieure, desservie par les clercs. On le conclut es bien de ces deux circonstances relatées par Grégoire de Tours, je Leubovère s'était fait porter dans l'église du couvent et se tenait rosternée devant la ch&sse, el que dans l'église du dehors, où était ijà le tombeau de la sainte, des meurtres avaient été commis devant I reliquaire où la Sainte-Croix était vénérée.
Note 25
Voilà un de ces événements qui expliquent pourquoi si peu de mseignements nous sont parvenus des origines de Sainte-Croix, ne foule de détails se sont perdus par suite de cette soustraction ni aboutit très probablement & une destruction complète de ces très, lesquels dans un accès de folie Chrodielde aura mieux aimé Struire que restituer.
Note 26
La Mothe-Saint-Héraye, Motha Saneti Aredii, qu'on a souvent lal écrit Sainte- Héraye. Ces deux noms réunis ne sont guère en sage que depuis le xvni° siècle. Nous avons des actes du xvi* qni arlent d'un curé de la paroisse Saint-Héraye de la Mothe. Ce bourg 3t situé à l'extrémité d'une vallée assez étroite qu'arrose laSèvr". 'iortaise. On sait que la source de cette rivière est & 2 lieues ai ud-Ouest, près du bourg de Sepvret, à l'endroit même où ce bouTi; at posé en un bassin ovale d'un niveau très régulier. Dupîn, dans s \ tatiatique des Deux-Sèorea, affirme, sans en donner aucune preuve ,
^rS
que ce lieu avait ^tô fondé par saint Héraie, ministre du roi Théodebert (p. 50). L'église, appartenant en 1041 à un Gauthier de la Mothe, était donnée cette année à Tabbaye de Saint- Maixent. Elle était construite près du château, aux seigneurs duquel elle devait probablement sa fondation. Cette belle demeure avait été reconstruite, vers 1650, par un seigneur de Parabère, gouverneur général de la province, étant presque ruinée par les guerres comme l'avait été Téglise qu'on rebâtit, à la fin du xv® siècle, sur remplacement do l'église romane. Il y avait dans le bourg de la Mothe, en 1790, une maison de religieuses Annonciades. La Mothe est à présent an chef-lieu de canton de Farrondissement de Melle. On y compte 2,600 habitants. Au commencement du xix"* siècle, Napoléon donna ce château au prince Murât. Il a été démoli ensuite, grâce à de malheureuses influences.
Note 27
Voir, pour toutes les preuves de ce fait et les nombreux auteurs qui nous les fournissent, notre histoire De l'anneau de sainte Radégonde et de ses reliques à Poitiers , à la fin de ce volume.
Note 28
n ne continua son histoire que jusqu'à l'an 591. Dupin {Biblioth. eeelés.j t. IV) se trompe beaucoup trop en disant que la mort de l'illustre historien arriva en 593.
Note 29
Deux-Jumeaux, monastère fondé vers 585, au diocèse de Bayeux. C'est aujourd'hui un village de 200 habitants, dans la commune d'Isigny. — Ce n'était plus, en 1790, qu'un simple prieurécure de l'abbaye de Cerisy, au même diocèse, nommée dans les chartes Cerasium et Cerisiacum, et fondée vers 1032 par Robert le Magnifique, père de Guillaume le Conquérant.
Note 30
Les Herbiers, petite ville de 3 à 4,000 habitants, chef-lieu de canton de la Vendée, arrondissement de la Roche-sur-Yon. Il ne faudrait chercher l'origine de ce nom ni dans Herbauges, dont nous avons souvent parlé, ni dans les mots latins Herherta, de Herbert is, que lui donnent les Fouillés modernes. C'est pourtant une ancienne localité romaine, comme l'attestent encore les vestiges très recon-
aissables de la voie qui se prolongeait de Poitiers à Nantes par faziëres, Saint-Pierpe-dw- C/iemm, Pouzauges, Saiot-Michel-Moctlercure, et de I& gagnait les Herbiers, jusqu'à Saint-Pbilberte-Grand-Lieu pour remonter au nord vers Rezè, vis-à-vis de fantes. Les lieux traversés ainsi par ces grandes artères de viabilité vaient toujours une importance relative, et i) n'est pas douteux que i ville des Herbiers n'ait eu la sienne. Au reste, ces heureuses chances nt dû lui venir, aussi bien que son nom, des merveilleux aspects dool Ile s'entoure, et qui lui sont propres; car, bâtie dans une plaine ardée par les hautes montagnes de Pouzauges et de Mont-Mercure, Ile apparaît de ces hauteurs et des collines qui s'abaissent de mtes parts au-dessous d'elle; de là, elle semble posée comme ne corbeille de fleurs sur un massif de verdure qu'embellissenl Qcore, par un délicieux contraste, les innombrables clochers qui urgissent au loin et qui y attestent la vie du moyen âge. Outre les reuves déjà données que ce lieu date de plus loin, on sait pertilemment qu'il fut à l'époque gallo-romatne un des principaux cantons u pagua ou pays d'Herbauges, dans la vaste étendue duquel il se rouvait. Il dut avoir antérieurement un nom celtique perdu depuis >ngtemps dans celui qui lui mérita le charme pittoresque de sa avissaute végétation. Quant au moyen âge, dont les commotions olitiques après les ravages des Normands nous ont privé des enseignements locaux, on ne le voit flgurer aux Herbiers qu'à artir de 1106, époque de la plus ancienne charte qui nous en reste, lais qui en suppose de plus anciennes, puisqu'elle confirme une onation des seigneurs du lieu par leur fils Jucaël à l'abbaje Jcemment fondée de la Grenetière. Ces malheurs des guerres valent porté les seigneurs à fortifier leur ville; elle l'était déjà en 130, et il fallait qu'ils eussent alors une puissance seigneuriale ien établie et qui n'avait fait que s'accroître, car, en 1278, ils ccordèrent à cette même abbaye de la Grenetière, qu'ils continuaient 'aimer, un droit de haute justice confirmé dans le siècle suivant ar un seigneur de Mortagne, plus grand seigneur encore, et qu'une Uiaoce avait rendu possesseur des Herbiers. Vers le même temps, !uy des Herbiers recevait de Hugues de Thouars, seigneur de lontaigu, des droits que sa famille avait laissé périmer sur sa terre léme, moyennant l'hommage, et quinze jours de garde annuelle au bateau de Montaigu.
Cependant, entre le xiv et le xv° siècle, des vicissitudes causées ar la guerre locale avec les Anglais avaient dépossédé l'antiqi e unille. La seigneurie avait passé à une famille de Fonscher, doi ( i chef, Jean, céda en 1409 aux nécessités de la guerre en coosentai l
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que le château qu'il avait fait bâtir fCit démoli après sa moi retrouve Déanmoins au xvn° siècle la famille des Herbiers poss de la terre voisine de l'Etanduëre , qui lui appartenait déjà XV*, et elle avait fait rebâtir le château dont on ne voit pli des ruines. Eu 1569, un Jean des Herbiers s'était renfermé à P sous la conduite du gouverneur Guy de Daillon pour défen ville assiégée par Coligny. Mais alors ces gentilshommes n'a plus que le nom de leur ancienne seigneurie. La famille For qui n'avait pas cessé de posséder ce domaiue jusqu'à la XV* siècle, l'avait fait entrer en 1493, par un mariage, d famille de Jean Guériu, écuyer et maître des requêtes Louis XII.
On est peu renseigné sur les événements religieux q ui intére: les Herbiers daus le cours du moyen âge. On sait cependant tour romane de l'église Notre-Dame qu'au xi' ou xi[° siècl église lui fut donnée, de belles dimensions et digne des seigne alors s'établissaient solidement derrière les murs de leur ville église était construite en dehors des murs, sur le territoire i du Petit-Bourg, et était un prieuré de l'abbaye de Saint-Miel l'Herm. Elle a été rebâtie à la fin du xv* siècle. Un autre prit Saiut-Pierre existait aussi dans la ville et était déjà entiè disparu au xvin* siècle. Il appartenait au Chapitre de Luçon. XVI*, le baron du Landreau possédait la moitié de la ville et Petit-Bourg, où il avait maintenu le culte catholique malj efforts des huguenots.
La Révolution a fait beaucoup de mal aux Herbiers, qu centre des opérations militaires en 1793. — Que de faits hé) se passèrent alors sous les vieux restes de ce donjon qu'on encore couvert de lierres et contrastant de loin avec les rajeunies des châteaux de Pouzauges et de Mesnard, et celle montagne des Alouettes, où la première chapelle gothique éli France aux souvenirs de la Monarchie est devenue tout à co ruine sous celle de 1830, et ne doit d'exister encore qu'à la des Antiquaires de l'Ouest^ qui a obtenu sa conservatiou.
Note 31
Les Essarts, Sanetus Peirus de Essartia. Ce dernier mot trouve déjà écrit ainsi dans une charte de 1222, indii établissement relativement moderne, c'est-à-dire qui n'a démêler avec nos^premières époques historiques, mais s'est c( peu à peu après avoir commencé sur un espace défriché ou au milieu des forêts dont l'aspect et le paysage se ressentent
le canton de I
Ce bourg de 3,000 Ames, relevant comme chef-lien de canton de l'arrondissement de la Roche- sn r-Yon , fut jadis une petite ville fortiflée, mais dont le château primitif fut remplacé par celui dont on n'y voit plus que les ruines et qu'y avaient élevé, à la fin du xvi* siècle, nos illustres seigneurs de Vivonue. Il se trouve encore, parmi les ruines abandonnées aujourd'hui au logement des familles d'agriculteurs, des vestiges de restauration du temps de Louis XllI et de Louis XIV. C'est tout ce qu'on peut dire de ses origines, qui sont mieux indiquées peut-être par les caractères archi tectoniques de l'église de Saint-Pierre, qui est du xi° siècle, et possède sons le chœor une belle crypte bien conservée et dont la voûte repose sur deui rangs de colonnes cylindriques. Celte église était d'abord un Prieuré à la disposition du Prév6t du Chapitre de Lui^n. Outre cette église paroissiale, il y eut aux Essarts un autre Prieuré de Notre-Dame encore mentionné en 164S dans le PouiUé d'AUiot, mais qui cessa d'exister peu après, et dont on n'a découvert les fondements que depuis peu d'années, près d'une métairie voisine du bourg. — On ne connaît pas de seigneurs des Essarts avant ceux de la maison d'Aspremont, qui iigure parmi les plus anciennes et les plus illustres du pays. Puis des chartes de la Un du xiii' siècle nou^ le montrent aux mains des Chabot, et au xiv' c'est une fille d'Olivier de Clieson, Marguerite de Penthièvre, qui possède le château et y tient prisonniers pendant quelques jours le jeune duc de Bretagne Jean V et son frère Richard, par une vengeance aussi cruelle qu'injuste. Les Essarts restèrent en possession de la maison de Vivonue jusqu'à la fin du xvi' siècle. — Pendant le xviii°, ils passèrent à celle de La Rochefoucaud , puis ils devinrent la propriété du brave général de Lespinay du Pally, dont la famille y possède encore un joli château récemment construit. C'est aux Essarts que naquit, en 1805, notre docte et modeste linguiste Julien Cardin, qui publia le premier, en 1834, le plan du Dictionnaire historique de la langue française, dont M. Littré a tant profité sans avoir dit un mot du savant Poitevin qui en avait eu la première idée. {V. nos Mélanges, t. IV.) La vieille ballade de Guillery, qu'on ne chante plus mais qui fut longtemps célèbre dans le Poitou, a pris son origine dans une page émouvante de l'histoire des Essarts : c'est dans les vastes et profondes forêts des environs que s'étaient retiré les frères Guillery, qui exercèrent longtemps leurs brigandages, à la fin du xvi» siècle, sur les routes voisines, contre la maréchaussée et les marchands, qu'ils tuaient sans pitié, jusqu'à ce qu'ayant eufia succombé à uni vigoureuse attaque des troupes royales , ils furent pris et roués vil i à Saintes, à la grande joie de la contrée et surtout des Vendéens.
ip
Note 32
Mouchamps, Sanctus Petrus de Molli campo dans un acte de 1135, avait dès lors un prieuré relevant de Tabbaye de Saint-Nicolas d'Angers fondée vers 1020. C'est encore un de ces bourgs considérables qui, en Vendée, tiennent lieu des villes qui y sont très rares, et qui n'eut autrefois ce dernier titre que parce que l'époque féodale l'avait entouré de murs et fortifié d'un château dont les derniers vestiges ont été absorbés dans les maisons construites sur ses ruines. Le nom ou plutôt le surnom tout latin de cette localité attestait des terres arables dont l'étendue est coupée fréquemment par des bois et des bocages pleins de fraîcheur ; ce nom fut précédé sans doute d'un autre beaucoup plus ancien, probablement celtique, dont le sens devait faire allusion comme toujours aux aspects du pays ou à cette facile docilité d^ sol qui se prête volontiers à plusieurs genres de culture. Des restes gaulois et romains s'y découvrent souvent, mais ce sont les seuls indices d'une histoire perdue, ne se ravivant qu'au moyen âge sous l'impulsion de la féodalité, qui fonde des monastères et des châteaux , pare les vallées et les monts d'églises et de tours qui s'y dressent encore, et ne nous transmet guère que des souvenirs très rapprochés. Le plus ancien de ces souvenirs remonte âl211, et nous montre deux frères, tous deux chevaliers, Guillaume et Geoffroy de Mouchamps, donnant aux Templiers de Mauléon (Châtillon-sur- Sèvre) un de leurs hommes, Thomas du Perrier, et ses héritiers, avec les fermes qu'ils tenaient de cet établissement. L'importance moderne de Mouchamps dut s'accroître surtout au xii* siècle, où fut construite l'église de Saint-Pierre, rebâtie dans le style que nous lui voyons encore et qui ne suffît plus â la population. Ce prieuré, aussi bien que plusieurs abbayes du voisinage, semblent avoir eu pour bienfaiteurs les seigneurs de Parthenay-l'Archevôque, devenus, au xiii* siècle, seigneurs du lieu , et dont l'un , Hugues II , céda aux moines de la Grenetière, en 1264, des droits dans la forêt de Mouchamps. En 1315, Mouchamps, pourvu du titre de baronnie, appartint â Guy, première souche des Parthenay-Soubise. Au xvi® siècle, ce dernier nom, allié bientôt aux Rohan, prend un rôle plein de tristes souvenirs dans l'histoire de Mouchamps. Dans la personne des seigneurs de Soubise, qui tiennent dans l'Ouest de la France la tète du parti protestant, le château du Parc de Mouchamps , [situé encore â une lieue, au Nord-Ouest du chef-lieu de la commune, devient le quartier général des révoltés. ^
En 1573, quand le traité de la Rochelle eut accordé aux protestants une liberté du culte qui ne fut que la liberté du mal, les Soubise prirent dans la contrée un rôle de sectaires et des plus
ctifs. Etablis au Parc de Mouchamps, qui prit leur nom et l'a ardé, ils en firent le centre 4e leurs opérations politiques et our cela y établirent un ministre, Jean-Baptiste Estort, qui y rècha publiquement, et y baptisa, le 14 août, un certain nombre 'enranls dans la grange de la maison noble de Fief-Goyau. & Fayolle, successeur d'Estort, en fit autant, mais ostensiblement, u château da Parc, le 1(3 septembre 1577. C'était de là surtout que artirent toujours les influences de l'hérésie sur tout le pays, et )r8que Catherine, la douairière de la famille, s'y fut établie vers 520, elle s'y montra une des plus exaltées propagatrices de la ibellion armée contre le gouvernement de Louis XIII. En dépit des •aités, et de l'Edit de Nantes surtout, elle s'empara des églises aroissiales de Mouchamps et de Vendrennes , en chassa les cathoqucs, et n'y permit qu'aux calvinistes d'y exercer leur prétendue sligion. Il fallut un arrêt du Conseil royal donné le 16 févtier 1633, enforcé d'un autre du 11 septembre 1634, pour réduire à néant ces ntétements d'hérésiarques qui ne purent être renversés que par la rotection de Richelieu, le dernier évéque de Luçon, déjà loutuissant à la cour.
On ne peut oublier, en parlant de Mouchamps, quelques détails sur is gentilshommes verriers qui, vers le xm' siècle, établirent aa *arc une verrerie. Ces établissements, auxquels on attachait alors n si haut prix, que ceux qui les avaient entretenu avec succès endant un certain temps, en méritaient des lettres de noblesse, y iirent installés par les seigneurs du lieu, déjà nobles d'origine, mais ui se glorifiërent d'une industrie utile et dont les perfectionnements iirent longs à se développer. A la fin du xvi" siècle, les fours pour 1 cuisson appartenaient à Philîppon Bertrand, dont un fils, Renâ, alviniste comme lui et seigneur de Saint-Fulgeut, s'était distingua lar ses exactions, qui en avaient fait la terreur du pays. Etant Hé forcément faire la guerre, et très bravement, en Hongrie, ontre les Turcs, il n'était revenu que pour retomber dans ses ésordres et se faire condamner à mort. Alors il se cacha, finit par <btenirsagrA.ee, et mourut en 168S, dans la paroisse de Mouchamps, gé de- soixante-dix ans.
Toutes ces vicissitudes avaient réduit Mouchamps à une situation lien différente de ce qu'il avait été. En 1663, on n'y comptait plus |ue 400 feux. C'est à peu près sa population d'aujourd'hui, où un iers de protestants y conservent les nouvelles habitudes religieuses [uoique la noblesse y ait abdiqué depuis longtemps les errean [u'elle avait trop protégées. Il parait qu'en 1750 on n'y comptait qa i )00 communiants, et que les protestants atteignaient le chiffre du
3. Ce chiffre a bien diminué depuis lors au profit des .tboliques.
oubiae appartient toujours à l'honorable comte Auguste )ui habile près de son ancien château incendié pendant e la Révolution.
le prieuré-cure de Mouchamps n'avait pas moins de Ires. L'église y avait plusieurs chapellenies à la nomitigneurs du lieu, de celui de l'Aubraye, et de l'évéque e revenu était de 2,000 livres. De tout cela, qu'abritfût ux château féodal , rien ne reste plus que l'église, qui '., et les délicieux paysages dont les radieuses collines allons s'abreuvent aux eaux du Lay et de mille ruisseaux int après un modeste parcours.
Note 33
iëre, Rocka Cerclera, indique assez par ce nom tant U latinisé, que les vieux titres manquent à son dossier :e qui nous laisse dans uue ignorance absolue de ses le ses premiers développements. C'est un chef-lieu de i Vendée, arrondissement de la Roche-sur- Yon , ajant on de 2,000 âmes. Les curiosités qui s'y rattachent font tionneur à son existence moderne qu'à sa vie du passé. r la Boulogne, qui vient des environs des Ëssarts et ur s'y perdre, jusqu'au lac de Grand-Lieu, au-dessous ilbert, ce bourg voit un beau viaduc de 70 mètres de lever en forme de pont au-dessus de sa rivière, près les
château fort qui fut pris, le Si juillet 1569, par le .andreau, capitaine des troupes catholiques, sur les |ui s'en étaient emparé. Cette demeure féodale n'a plus es, dont certains détails rappellent une construction du l'église n'avait pas été mieux traitée par les hérétiques, •lacée longtemps après par un vaste intérieur sans t'est la paroisse actuelle. Il y avait aussi un prieuré de
un des moindres que l'Ordre limousin possédait dans lelui-ci avait encore oeuf prêtres en 1534 , et dépendait de Déols en Berry. Un autre prieuré de Saint-Gildas inatioa royale et valait 2,300 livres. Il fut uni à la cure
(Oise).
Note 31
"Ueehio ou Clicehia. Voici une ancienne ville réduite Mtites proportions et à une population de moins de
âmes, où les ruines d'un magnifique cbâleau parlent trop smmeat des malheurs de la Vendée. Au confluent de la Moine la Sèvre-Nanlaise s'élève, Bur les débris de l'ancienne ville te en 1793, la ville nouvelle, dominée par les restes majeslueai D ch&tesu du xiii' siècle avec ses hautes tours et tous ses airs du moyen Age féodal, qu'entourent sur les bords de la -Nantaise de charmanta points de vue et des parcs ornés d'une e variété d'objets d'art. A tout cela se joint le beau pont-viaduc Moine qui s'éleva en 1841 avec ses quinze arcades ogivales mètres de haut. C'est toute la vie actuelle de ce chef-lieu de 1 de la Loire-Inférieure. L'église paroissiale de la Trinilé iservé quelques portions de l'ère romane ; une autre, de -Dame, lui a été réunie, et datait de l'époque des premiers lurs de Clisson. On a des titres de 855 relatifs à l'évëché de s et où il est mention des doyennés de Clisson et de Retz. Le élèbre parmi les chevaliers qui fondèrent la ville et le château 33 fut cet Olivier de Clisson qui y naquit en 1336, seconda isclin dans la guerre contre les Anglais, et devint connétable mce. Cette maison dura jusqu'à la tin du xviii' siècle, mais priété de ta seigneurie passa eu 1746 aux Rohan-Soubise, doni âge fut partagé en 1787.
Note 35
luges, ce lieu dont nous avons parlé déjà {t. I", p. 285 et 333), n déchu de sou ancienne position territoriale. Ce n'est plus qu'un de l,200âme8,du cantondeMortagne (Vendée). Ce chef-iieu d'un 1 pagua nommé Tefalgia a des chartes de 1098, où l'on voit ■9 seigneurs étaient de la maison de Thouars à laquelle leurs idants firent hommage-lige jusqu'au et y compris le xvc' siècle. ! temps on voit par les ruines imposantes du château que la se forteresse était en partie élevée avec ses hautes tours et ses ïpais d'où se découvrent une magnifique vallée et des campad'une charmante fertilité. Les xiv" et xv" siècles ont aussi leurs traces en certaine partie du vaste édifice qui parle : aux visiteurs de sa célèbre légende de la Barbe-Bleue, nent Gilles de Retz, qui possédait ce beau domaine au commeut du xv" siècle. Il devait cette seigneurie à une Marguerite ouars qui la lui apporta en mariage. — Quand vinrent les \s de religion, TiSauges, dont la position était si favorable à ;fensc, fut également enviée des royalistes et des ligueurs qui ièrent tour à tour. Ce furent les catholiques qui lui firent le e mal en l'iaceudiant vers la dernière moitié du xvi' siècle afin
d'empêcher les huguenots de la reprendre. Ajoutez à ces faits ceux des révoltes armées contre la royauté sous Louis XIII, et les -violences des armées républicaines de 1793, et vous aurez l'histoire de cette ruine complète dont le pays devait souffrir là surtout où la résistance des héroïques paysans s'était montrée si ferme et si hardie. — L'église Saint-Nicolas se trouve à Tiffauges faire face au château, sur le côté opposé de la route qui les sépare. Ce fut un prieuré de Saint-Jouin dont l'abbaye nommait le curé. Ce monument de style ogival ne date que d'une vingtaine d'années environ , et a remplacé une vieille église qui, à en juger par l'architecture du chœur, avait pu être construite en même temps que le château, c'est-à-dire au xi' siècle, et peut-être un peu plus tard, car l'abside, par ses sculptures et ses modillons, semble ne remonter qu'au xii®.
Note 36
Vendrennes, Vendrium en 1135. Vers ce temps il est mention d'une cure de Vendrennes qui plus tard devint un des bénéfices auxquels nomma l'évêque de Luçon, depuis l'érection de l'évêché en 1317, et qui était probablement d'abord dépendant de l'évêque de Poitiers. Le lieu lui-môme de Varennes parait avoir une origine peu reculée, car ce nom moderne, qu'on pourrait écrire Garinna, indiquerait très vraisemblablement une réunion plus ou moins étendue de garennes ou petits bois au milieu desquels auront été construites une villa et une église. Mais ce devait être de plus ancienne date que la première et sans doute l'unique charte de 1135 que nous venons de citer. Cette année est celle de la fondation du prieuré de BoiS'Goyer, pour lequel un certain Rainier, habitant de Mouchamps, emprunta au monastère de Fontevrault des moines qui y étaient encore au nombre de six vers le milieu du xvi® siècle. Ce prieuré, situé dans la paroisse de Vendrennes, était sur la limite de celle de Mouchamps, entre le village de la Bonnière et le château du Parc. Cet établissement fut confirmé alors par le seigneur de Pareds , dont' Rainier, comme habitant de Mouchamps, était le vassal. — Vendrennes , vers 1850 , voyait tomber en ruines sa vieille église qui fut remplacée par une nouvelle, de belle apparence. La commune est du canton des Herbiers, et renferme une population qui approche de 1,000 âmes.
Note 37
Aigrefeuille , bourg de 1,500 âmes, dans l'arrondissement de Nantes, chef-lieu de canton de la Loire-Inférieure , s'élève à mi-côte au-dessus de la vallée de la Maine, sur la route de la Rochelle à Nantes, dont il n'est éloigné que de 10 kilomètres.
notes do livre x Note 38
ipreau, chef-lieu de canton de l'arrondiBBement de Cholel s~et-Loire), a de 3 à 4,000 habitants. Son église de Saintest du xt° siècle. — L'autre paroisse, Notre-Dame, & élé truite, et consacrée en 1863, en style du xiv* siècle.
Note 39
ers, Vierium, chef-lieu de canton de Maine-et-Loire (1,700 — Curieux par un mélange intéressant de souvenirs celliques restes du moyen fige.
Note 40
bé d'Ansion était alors un Alarïc dont il est parlé dans le
ehristiana , ub. sup. , charte de Guillaume VIII , doc
laine, qui régna de 1068 à 1086 (t. II, col. 1725). — La Haye,
•igine des Poitecina, p. 30, à la fin des Annales de Bouchel.
Note 41
sbeau, Mirabelium, formait alors un chef-lieu de pagus. Ce lus qu'un chef-Keu de canton de 2 à 3,000 âmes. Cette petite lUx rues étroites et tortueuses, conserve avec une partie de irs et de ses anciennes tours un aspect antique et militaire qui bien encore avec ce que l'histoire rapporte de ses assauts et te vie chevaleresque et toute guerrière que le moyen ôge iepuis les origines de la féodalité jusqu'à la fin du xvi' siècle. verrons Mirebeau, qui secondait encore ses défenses par de eux souterrains-refuges, traces des plus reculées de son aucien- Lppartenir tour & tour, par suite des guerres seigneuriales, more d'Aquitaine, à Richard Coeur-de-Lion, à Jean-Sans-
Aprës ces noms viennent dans les annales de la capitale da liais, ceux de Condë et de Coligny qui s'en emparent; puis i IV à qui elle se soumît, et de Richelieu qui la posséda el nolir son vieux donjon du x° siècle pour qu'il ne devint n refuge aux protestants, toujours remuants jusqu'après le le la Rochelle qui les soumit enfin en 1628. C'est là, un aperçu .1 et très rapide des événements qui se dérouleront en leur
dans cette histoire et dont Mirebeau sera le the&tre ioté-
rice de Blazon, évéque de Poitiers, fonda en 1200 l'églis! aie de Notre-Dame. Bientôt après on y vit naître le prieuré d i iVndré, puis l'aumônerie de Saint-Jean-l'Evangéliste. Leti
irent en 1225 ; cinq paroisses y furent établies, dont SDservëes en 1803, Notre-Dame et Saint-André, loyen du Chapitre de Notre-Dame était archiprétre ui ôlait compriB dans l'archidiaconé de Poitiers. A ûècle, le sBigneur châtelain eut le titre de baron : levait du ch&teaa de Saumur après l'adjonction du \.njou que nous verrons s'opérer vers le xi* siècle.
•iatiana, t. II, Eeelea. Pietav., n'a sur ce point que s incertaines. Il place saint Martin le quatrième dans is : en réalité, il serait certainement le cinquième, Jouin fut le premier. Mais il y a là évidemment, lin jusqu'à saint Martin, plusieurs lacunes dues à la lents historiques. (V. noti-e Histoire de saint Martin 12 et suiv.)
Note 43
bistoriens qui ont traité de cette époque, nous ne ùel qui ait bl&mé Childebert de l'initiative de cette irai, on s'accorde à le regarder comme suffisamment «prendre par les justes craintes que la régence de irait faire naître sur sa prochaine conduite envers . Bourgogne.
Note 44
iutres le nomment Droissy ou Trouey; Mézerai, 1 latin Truceia, Truceiago, que M. Alfred Jacobs, pkie de Grégoire de Tours, p. 231, indique de façon I trouver. — C'est bien aujourd'hui Droisy, à 4 ou id-Est de SoissoDS (Aisne), chef-lieu de commune de habitants. — ' Aimoin, lib. Ill, c. lxxxi, raconte au et ne parle pas du lieu où elle se donna.
Note 45
Martyr., c.xiAïi. — "Ex Hist. Frane.,\\\}. I. c. xxx.— reot des contradictions évidentes. Hauteserre, Sérum : dit que Grégoire avait pris son erreur dans une je saint Saturnin qui le faisait venir en Gaule sous le t. Il ne parle pas même de Pharamond, dont on n'ose existence soit iabuleuse. V. Vie de saint Grégoire
I Tours, par M. l'abbé Dupuy, in-S", p. 551. — Oq s'étonne avec isOQ que ce dernier écrivain n'ait rien dit dans soa livre, d'ailleurs ïs intéressant, de la controverse agitée depuie vingt-cinq ans sur tte question. II craignait sans doute de ressusciter cette discussion isoupie, qui, dans le diocèse de Tours, avait été trop chaudement itretenue par des savants de grande valeur, mais dont les convicms sont plus respectables que motivées. Et en fait ces scropaies Eiuteur privent l'histoire de détails qu'elle réclame et qu'il ne udrait pas lui soustraire.
LIVRE XI
MORT DE ChILDEBERT I^"", ROI d'AqUITAINE ET TRASIE, jusqu'au RÈGNE DE ClOTAIRE II
ES deux fils que Childebert avait eus de sa ^.Jo^ femme Failheube, Tatné, Théodebert, était âgé *<'»*'' de neuf ans : l'autre n'en avait que huit. D'après le testament du feu roi, le premier eut l'Austrasie et le second la Bourgogne. Et aire II régnait depuis douze ans sur ce qu'on rance,dont il était le dixième roi, trois royaumes d'exister, trois rois de grandir dans les langes e tutelle qui ne pouvait être qu'orageuse , se gérait par deux femmes toujours rivales itre en habileté, en haine et en ambition. Nous lous occuper ici, comme Poitevins, que de i princes qui devint le maître de l'Aquitaine îéquent du Poitou. Mais cette proximité de imitrophes, dont les régentes ne pouvaient se Dlère, et dont les grands ne se gouvernaient que par le sentiment de leur orgueil et de leurs lit amener prochainement de graves dissentions, labitait Paris, Théodebert II se fixait tantôt à tôt à Metz, et Thierry II à Chàlons-sur-Saône.
tait comme trois points de vue où chacun d'eux ne nquerait pas de s'observer et d'où la guerre pourrait gir à la fois et porter de nouvelles désolations sur toute lurface du pays des Francs.
îuelque peu que le Poitou se prête aux événements itiques dont nous avons maintenant à parler, nous ne ivons oublier pourtant qu'ils auront pour principaux ;igateurs Théodebert II, qui a l'Aquitaine dans son itage, et sa mère Brunehaut qui exerce la régence, el réalité régne sous son nom. Ce sont donc deux souveis dont les actes ne peuvent nous rester indifférents, et t il faut que nous suivions les multiples apparitions sur icéne d'un monde où nous devons rester avec eux. hildebert, avant de mourir, avait commis une faute qui it avoir de fatales conséquences, et qu'il se serait évité consultant plus la raison que le sentiment. A la Bour- ;ne, laissée aux mains de Thierry, il avait imprudemment ité une portion de la Champagne et de l'Alsace, lesquelles ]ue-là avaient naturellement appartenu à l'Austrasie t elles étaient des parties intégrantes. Le prétexte de e faveur était que le petit roi de Bourgogne ayant été 'é dans son palais de Marleim , maison royale devenue village de même nom à quelques lieues de Strasbourg, populations du pays s'y étaient attachées et désiraient 'e sous son sceptre. Ce n'était pas moins semer un me de discorde entre les deux jeunes frères Théodebert Thierry. On devine comment les deux régentes ne iquèrent pas de le fomenter. Frédégonde, à peine en session de guider son fils Clotaire et délivrée des losltions qui l'avaient retenue depuis si longtemps, ûlut de reprendre Paris avec les villes importantes des ds de la Seine qui avaient appartenu à Childebert. Elle mit donc à la tête d'une nombreuse armée , emmenant c elle son jeune fils, selon la coutume franque, suivie pareil cas, de ne jamais séparer le roi des troupes qu'il it censé commander toujours (i). Son dessein était de sti
retourner vers PAustrasie pour y reprendre en Champagne et en Alsace ce que le testament du roi défunt aurait dû suffisamment assurer à Théodebert. BrUnehaut, qui épiait assez sa belle-sœur pour n'avoir jamais à se tromper, ne s'aveuglait pas sur ses intentions. Toujours aussi prompte qu'audacieuse, elle disposa tout pour s'opposer à ces projets, poussa ses troupes vers Paris et y marcha elle-même avec ses petits-enfants. A cette nouvelle Landry, le général favorisé de Frédégonde, vint au-devant d'eux en toute hâte. Deux rencontres eurent lieu, l'une à un endroit nommé Thcodeben défiu à alors Latofao. placé, dit-on, près, de Laon, et qu'on ne connaît plus certainement (2) ; l'autre à Dormeil, entre Sens et Auxerre. Dans la première, ce fut Frédégonde qui l'emporta après une action des plus sanglantes. Mais ce devait être sa dernière victoire ; car dans la seconde Brunehaut reprit sa revanche et se fît céder par Clotaire la plus grande partie de ses Etats. Ces alternatives, en réalité, finirent mal pour Frédégonde. Cette femme qui s'était faite dans l'histoire le type le plus accompli de tous les vices unis à ce qu'une avide ambition pouvait inspirer de passions déréglées et de crimes affreux; cette reine qui, épouse et mère, ne recula jamais ni devant l'adultère, ni devant l'assassinat, ne régna trente ans, sous le nom de son mari ou de son fils, que pour sacrifier à ses vues tous ceux dont elle crut la perte nécessaire à sa grandeur ou à sa sûreté («), se vit mourir à cinquante-cinq ans d'une mort qu'elle ne Monde Frédégonde. devait pas attendre, tranquille en apparence dans un milieu ÎKï/w^ief**'*'' qui était encore celui de sa grandeur terrestre, respectée des courtisans qu'elle avait dominés de toute la hauteur de son génie et de sa redoutable perversité; mais non sans remords, puisque son âme, en quelques circonstances où Dieu semblait l'avoir punie, s'était trouvée accessible à la crainte des jugements éternels. N'avait-elle pas à répondre, en effet, outre les crimes qui l'avaient fait détester, des
(a) Daniel, ad k. ann. ^
mépris qu'elle avait toujours montré des saintes règles de l'Eglise, de la vénalité qu'elle y avait donnée aux charges s plus élevées, et de ct-tte exécrable série de forfaits qui, irés l'avoir placée sur le trône par l'artifice et la débauche, f avait maintenu par l'abus inouï d'une autorité sans nitcs et d'un bonheur sans interruption ? C'était donc une 3 ces inexplicables destinées d'ici-bas où la gloire de iccés prolongés, le despotisme de la force morale et Snergie du crime toujours heureux peuvent abuser les iules ignorantes et prolonger leurs illusions. Mais ces randeurs, rarement soutenues jusqu'au bout, finissent par încontrer deux jugements qui les écrasent. Celui de Dieu ni ne se fait pas attendre, et celui de la postérité qui Dmmence au jour de la mort, et fait honnir à jamais ces lustrations honteuses que l'honneur répudie et que la sligion n'avait jamais pu que maudire et condamner. Brunehaut, qui devait être moins heureuse dans sa fin, le it une fois de plus quand elle apprit celle d'une rivale étestée qui avait mérité dans sa jeunesse l'éloge des gens e bien pour ses vertus et sa piété. Elle n'avait pu se 'ouver qu'au grand détriment de ces précieux avantages n contact avec les plus contagieux exemples des grands ui l'entouraient. Elle avait eu à subir, comme gouvernante >e ses enfants, les contradictions et les haines de sa belleœur qui avait dû aussi influencer en elle le développement le tous les mauvais instincts. L'antagonisme de cette furie [ui s'aida toujours [des ruses perfides, des cruautés froides, t des jouissances vindicatives d'un cœur perdu dans le lévergondage et dans le sang, paraissait autoriser pour ette ardente nature méridionale tout ce qu'un retour qui ui semblait juste peut inspirer de récriminations violentes it d'abandon aux plus honteux excès des mœurs.
Voilà pourquoi, l'histoire sous les yeux, et en comparant a reine d'Austrasie à sa rivale de l'Ouest on ne sait aquelie détester plus que l'autre. Cruelle dans ses vengeances mais plus avare encore que Frédégonde qui s'était
fait tant d'énormes trésors avec les sueurs de ses peuples Brunehaut faisait les siens en pillant les familles dont elli tuait les chefs pour s'attribuer leur héritage sous les forme! légales de la confiscation. Le duc de Champagne Wintrion qui l'avait si courageusement servie à Droisy, était imraen sèment riche : elle le fit tuer sur un rapport de Frédégondf et s'attribua toute sa fortune. Le même sort fut fait ai patrice Agila par la même raison (a).
Au milieu de ces outrages à la justice, comment explique: le zèle que montra Brunehaut à seconder les efforts di pape saint Grégoire le Grand pour la conversion d( l'Angleterre? comment comprendre sa religieuse condes cendance à entrer dans les vues de ce pontife contre le; abus introduits dans le clergé par la collation anticanoniqui des évêchés et aulre-s bénéfices ? On a plusieurs lettres d ce pape à Brunehaut et à ses petits-fils dans lesquelles i s'élève contre la simonie ^ l'impudicité des clercs, I schisme qui tendait à s'immiscer parmi eux dans l'affairi des Trois Chapitres (3), et l'exhorte à convoquer ui concile national qui rétablisse les règles violées en chose de si haute importance w. Dans ces relations entre 'la plu haute puissance spirituelle qui fût sur la terre et ce majestés toutes puissantes qui commandaient aux popula tions tremblantes sous le joug de tant de lois de fer, on ni peut s'étonner assez de cette sollicitude pastorale qu pourvoit â tout, sait les abus et en ménage les réformes insiste sur les devoirs de chacun pour tout ramener i l'ordre chrétien méconnu ou méprisé. Et comment ne pa; admirer aussi ce concours dévoué d'une âme si pei chrétienne, en qui la foi se ranime à l'instant même où ell< doit ser\ir les intérêts de Dieu et la religion des peuples ' Enfin, qui croirait que cette docilité féminine alla jusqu'i s' 'ccuper des succès de la prédication catholique sur ces
t) Fredegar., Chronie., ad b. ana. et ad ano. 600 et 60S. ■) S. Cregor., papiB, Epù(. 106, lil). IX.
malheureuses populations rurales ensevelies encore en beaucoup de campagnes dans les ténèbres du paganisme? Ce même pape nous apprend qu^en quelques lieux de la Neustrie et sans doute aussi du Poitou les superstitions de ridolâtrie avaient résisté aux prédications de tant d'apôtres dont le zèle, il est vrai, avait dû se ralentir forcément pendant les guerres civiles, et qu'on y sacrifiait toujours aux idoles tout en fréquentant les églises, qu'on y honorait les arbres et les fontaines et qu'on y faisait des offrandes sacrilèges de têtes d'animaux (4). Brunehaut se donna à tous ces soins, peut-être par ce besoin secret que ressentent les âmes égarées en beaucoup de maux, de dédommager leur conscience par des œuvres d'éclat qui semblent les réconcilier avec le Ciel. Elle protégea donc toutes les démarches du pape pour la mission de saint Augustin chez les Anglo-Saxons. Elle adjoignit à ces missionnaires des prêtres de ses Etats pour les accompagner outre-mer ; elle donna ses soins à un concile qui se tint sûrement sans que l'histoire nous en ait laissé de traces ; de sorte que le grand pape put dire que la reine avait contribué beaucoup à la conversion de l'Angleterre, et la féUciter de son ardeur à procurer le salut de ses sujets (a).
Toutefois il est croyable que le saint pontife , qui voyait en elle des preuves de ce bon vouloir religieux, ignorait les douloureux contrastes de sa conduite publique et privée. Les nouvellistes, dans ce -temps, étaient rares; les communications difficiles; les calomnies, comme toujours, fort communes ; et, à distance, on ne pouvait guère bien juger de ce qu'on ne voyait pas. Ainsi s'expliquent les éloges, d'ailleurs mérités, donnés par les papes à des gens qui avaient leurs bons côtés et qui par là n'en étaient pas moins avertis plus ou moins directement des vertus dont ils ne pouvaient être dispensés.
A peine maîtresse du pouvoir, qu'elle ne partageait plu ,
(a) Bedœ, Hist. ecdes. angl, lib. I, c. xxv.
Brunehaut en profita pour rétablir la paix dans les d royaumes de ses petits-fils. Sa prudence les débarrs sans coup férir d'une invasion des Huns, qui voula pénétrer à travers la Thuringe sur le territoire des jeu rois. Elle les en éloigna à force d'argent.
Mais un tel succès ne changeait rien aux dispositi qu'elle avait créés autour d'elle ; sa conduite, d'ailleurs, si ouvertement scandaleuse, ses immoralités si dégoutan l'abus de son pouvoir absolu si excessif, qu'elle fit déboi enfin les colères, jusque-là contenues, des courtisan; ses petits-fils. Le meurtre de Wintrion, surtout avec qu'avait d'odieux le prétexte de son supplice, sou' contre elle l'indignation des seigneurs austrasiens, conspirèrent pour s'en délivrer, et persuadèrent à son qu'elle usurpait ses droits et qu'il devait secouer ce j importun. Théodebert n'avait que quatorze ans, mais facultés développées par sa mère même, qui l'avait 1 déjà à la débauche pour le dominer plus complètement avait fait perdre le sentiment de l'obéissance, et il éc les conseils de ses courtisans jusqu'à consentir à l'exi celte ennemie commune. Ils la tirèrent donc par forci palais, ils la menèrent jusque sur les frontières d Bourgogne, et l'y abandonnèrent dans un très méc équipage, non loin d'Arcis-sur-Aube (5). Un seigneui ses parents, nommé Didier, et qui avait su le complot trouva là déguisé en mendiant et la conduisit par chemins détournés jusqu'à Chàlons-sur-Saône , où Tlii l'accueillit, sinon mieux que ne le devait un petit-fils moins beaucoup moins mal qu'une telle aïeule ne le mérita
Nous verrons que plus tard elle ne devait oublier n telles injures ni des bienfaits si opportuns, car outr vengeance qu'elle chercha plusieurs fois avec succès ce rhierry et les siens, elle donna deux ou trois ans apr Didier l'évêché d'Auxerre, que saint Annachaire lai;
(a) Fredegar., Ckronu., ano. 599.
vacant par sa mort. Quelque douteuse que semble d'abord une vocation acquise en de telles circonstances , il paraît que le choix de la reine ne s'égarait pas alors, puisque le nouvel évêque devint un saint , honoré le 27 octobre dans son église qu'il gouverna une dizaine d'années («;.
évêqw^de PoitfeMr' ^^ y ^^^^^ ^®P* ans, que Platon, le vertueux ami et l'élève
fidèle de saint Grégoire de Tours, gouvernait le diocèse de Poitiers et partageait avec le comte de la province les soins administratifs de sa ville ëpiscopale (6). On ne sait rien ni de cette double administration ni des détails de sa vie personnelle. Nous avons vu Fortunat' chanter son avènement, en remercier saint Grégoire, et faire des vœux pour les rois qui avaient contribué à son élévation (*). Les persécutions qu'il avait souffertes de Leudaste, la foi inébranlable dont il avait fait preuve au milieu de ces amènes contradictions, durent le faire aimer d'un peuple qu'il édifia par sa douceur autant que Marovée l'avait chagriné par ses bizarres emportements. Au reste, son épiscopat fut aussi moins troublé, et relativement tranquille, le Poitou ayant vu cesser, pendant cette période de repos durement acheté, les commotions violentes des jours précédents. Platon avait joui des derniers temps du saint évêque de Tours, de l'amitié de saint Fortunat, et par conséquent des doux entretiens des pieuses filles de Sainte-Croix, pour qui la paix était aussi revenue. Il dut voir et seconder tians leur monastère l'abbatiat de Justine, et de Didymie, qui la suivit. Celle-ci ne disparut que vers 607, et après eUe la liste des abbesses se perd, aussi bien que l'histoire de l'abbaye, dans les obscurités qui les couvrent jusqu'au commencement du ix® siècle (O.
sDc?^'.-xxv-E!èi Fortunat, le vingt-cinquième dans la liste de nos évêques,
fut le successeur immédiat de Platon, quoi qu'en ait dit une
(a) V. Labbe, Bibl. nova manmc, t. I.
(b) Miscellan.j lib. X, c. xvm.
(c) M. de Fleury, Hist. de sainte Radégonde, p. 364.
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critique peu éclairée (7). Honoré à Poitiers du clergi peuple, ami de l'évêque défunt dont il était archidia saint homme était âgé de soixante-dix ans ta) et i mauvaise santé quand il assuma cette charge qu'il guère accepter que sur les instances de ses amis, e être parce que Platon, selon un usage louable de ce l'avait recommandé au choix de ceux qui devaient 1' à la bienveillance du roi Théodebert. C'était pour évêque un moyen très approuvable de se ménager \ cesseur selon le cœur de Dieu et les besoins de son c C'en était un aussi de prémunir leur Eglise con prétentions des princes en faveur de courtisans
On a de Fortunat plusieurs lettres écrites à se; soit en vers, soit en phrases, où il se plaint des in de son grand âge. Très assidu aux devoirs de sa ] ecclésiastique, partout cependant il ressentait le be s'éloigner des troubles du monde et des affaires. . quittait Poitiers pour quelques jours, allait à la can sans doute dans l'un des prieurés que posséd environs sa chère abbaye de Sainte-Croix, et là il ce sa correspondance et d'autres écrits (*), peut-être mettait-il en ordre le recueil de ses poésies , s recommandation que lui en avait faite plus d'une I saint ami Grégoire de Tours (e). Devenu évêque songea plus qu'à sacrifier ses derniers jours au dont Dieu le chargeait, lui donnant l'exemple d' innocente et pieuse dans la pratique des vertus aui dans le zèle qu'il témoigna pour la sanctification i C'est dans ce but qu'il exposa en diverses I VOraison dominicale et le Symbole de saint Athar de graves auteurs lui attribuent comme formulé d'
(a) Lachi, Vit. Fortun., c. xc.
[b) Mitcet., lib. VIII, c. xvi.
(e) V. Vie de S. Grégoire, par H. l'abbé Dupuy, p. I6t el suir.
théologie du saint évèque d'Alexandrie, nous sont restés ca).
iBCHiiiad» snr La Nous ïiB savons combien d'années sa
durMile soiieiliicapat.
le siège de Poitiers. Sa fête, qu'on y a 14 décembre, indique assez que ce y mort. L'année nous échappe quoique i lui assignent l'an 604 dont ils ne donr Ce fut dans la basilique de Sainl-Hîl dépouille mortelle soit parce que plusi cesseurs y reposaient déjà, ce qui sei l'usage en était adopté ; soit peut-êti dignitaire, comriie on le voit souvent personnages constitués en dignité dans diocèse. Ce qui est certain, c'est que s aussitôt après sa mort. Les plus an diocèse l'invoquaient parmi nos saints et Charles le Chauve récitait une pri saint Fortunat était conjuré de prie] tombeau resta longtemps dans l'églis vers le chevet, où les derniers vestiges se conservaient encore au milieu du xv des populations aussi bien que des pi HiiioirciicEoncpiie pfières des étrangers, ^'e^s la Hn du vi Paul Warnefride, passant à Poitiers h l'abbé Aper, une épitaphe où il le lo de son esprit, la douceur de son éloqu ses nombreux poèmes. Il le remerciait le récit do la vie de beaucoup de s; France de cette pierre précieuse qui feux une époque d'obscurités. En pari tombeau, ajoutait le poète, il avait tenu
ia) Cf. Higne, Patrolog. tat., t. LX.\\VIII, p. 583
(b) Baluzc, in append. ad Capilul. reg. Franc, i 11, col. 1 151. — Du Saussay, Marlyrol. galtic, cal.
(c) Ureux do Radier afiirme l'y avoir vu. Bibtioth
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ur lui-même de IVidcr prés de Dieu de se&
mérites (8).
de saint Fortunat furent conservées de
al dans une chîlssc d'argent qu'on portail
de saint Hilaire. En 15G2, les huguenots ise chargèrent cette châsse sur un charrioi ut entassé bien d'autres. Deux hommes a porter. Elle était citée comme récemmen ritaire de 1549. Avec le beau reliquaire les irofanées et périrent aussi bien que celles et de saint Fridolin, que le zèle pieux c labiletés des clianoines avaient pu jusquc-Ii criléges qui les avaient souvent mcnacéesca)
littéraire de saint Forlunat a été faiti irce qu'en fait de jugement il est plui passer do solidité et de réflexion que di
légèreté et l'impertinence. Les latiniste:
sortent pas de Virgile et d'Ovide, n'on irfalte connaissance de ceâ derniers effort: itine dut faire à l'époque de Chilpéric, oi plus de guerroyer que d'écrire, où le:
lient à peine lire, aimaient mieux admire irs et les vers passables que d'en faire oi n'est pas moins vrai qu'il fallait le génii en produire un si grand nombre, don .'es bons, se trouver toujours prêt pour tan 5 variées, et donner â ses descriptions 1 r retrouve si souvent. En ces onze livre i, fort bien tournés en général, voudrait-oi intràt dans la forme aucun de ces défaut depuis plus d'un siècle la décadence de 1 aissemeiits de la littérature romaine? Faut-:
un poète de premier ordre pour plaire . lisonnablos, et quand nous jugeons u:
Ant. de VQuest, XV, 320. — D. FoDteDcaa, XII, 291
ivain, ne faut-il pas éclairer notre goût et notre jugement la connaissance de son époque et l'esprit habituel de ses temporains? La poésie qui a certainement besoin d'un tme à part, mesuré et cadencé pour i'orsille, n'est-elle cependant par elle-même, indépendante de l'expression le trouve-t-on pas dans noire auteur beaucoup de pièces rmantes de diction et d'harmonie, ou quelques mots ne ment nous choquer que parce que c'était les défauts de siècle? C'est de la sorte qu'il faut se prononcer sur lunat. Comme à Grégoire de Tours, sur lequel il l'emte infiniment comme écrivain, il faut lui reconnaître une Bonnalité de haute valeur, et un rang très distingué mi les littérateurs des premières années du moyen âge Wn des grands services que Fortunat a rendus à notre ise de Poitiers est d'avoir écrit son livre de la Vie de la ite reine Hadégonde. Son assiduité à Sainte-Croix, où it témoin de cette vie admirable, les miracles que la ite opéra sous ses yeux faisait de lui un écrivain futable. Aussi ce livre est fourni d'intéressants dét^s nous eussent manqué sans un écrivain de cette valeur, mieux que personne il pouvait apprécier ses vertus et grâces extraordinaires qui les lui méritèrent du ciel, idonivie, dont nous parlerons, ajouta à ce livre un )nd travail où elle se plut à raconter ce qui lui avait été nu de la sainte, et qui avait dû échapper à Fortunat. otre saint fut remplacé immédiatement sur le siège de tiers par Carégisile, homme de race franque, dont le 1 seul apparaît dans nos vieilles listes sans aucuns lils qui s'y rattachent. Si son illustre prédécesseur le nut et le désigna au choix de son Eglise, cette désl- ,tion ne peut que faire son éloge, et c'est une consolation r l'histoire, privée de tout souvenir à son égard, ers le même temps, et par conséquent sous le cour icopat de Fortunat, ou sous celui de Carégisile, disparu
I V. D. Rivel, Bist. littêr., 111, i83 et suit. — Dupiu, Biblioth. eecUt
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I autre saint que nous avons vu déjà s'employer bien de l'Eglise de Poitiers dans ses jours les iux. Nous voulons parler de saint Porchaire, qui été longtemps abbé de Saint-Hilairft, s'était charge sur la fin de sa vie laborieuse et tout autres. L'âge le pressait de songer à la mort, méditer en silence ses années éternelles. En nceinte occidentale de Poitiers, et non loin du re depuis huit cents ans l'église paroissiale qui n, existait alors une chapelle dédiée au Sauveur, îlait du bois sacré, parce qu'on y vénérait un la sainte croix. Cette relique n'était-elle pas ivait apportée sainte Loubette, deux cents s auparavant, ou bien était-ce un souvenir des lient reçus de Porchaire les filles de sainte
Nous l'ignorons. Toujours est-il que là il !r ses derniers jours et il y fut tout aussi 3 la sollicitude absolue qu'il l'avait été avec ses existence angélique se prolongea jusque vers siècle qu'il fut appelé dans le sein de Dieu par 3ine de paix et de douceur. Sa dépouille resta cette chapelle sous les auspices de Platon ou
Mais cette vie humble et pénitente avait eu
la gloire qu'elle avait reniée aux yeux des I fréquents miracles attestaient la sainteté du s ; les fidèles accouraient en plus grand nombre
pour se recommander aux faveurs du saint aient comme un autre protecteur de la cité. Il ontenter cette dévotion populaire et lui donner lus vaste, ce fut l'origine de l'église de Saintont nous ignorons la première date, mais qui truire peu de temps après la mort du saint, ehors des murs de Poitiers, elle subit le sort
p2tr les invasions normandes du ix® siècle aux inte-Radégonde et de Saint-Germain. Cependant lastère s'était formé sur le lieu même, sous la
direction du Chapitre de Saiiit-Hilaire, e de solitaires y vivaient saintement. ] GuillaunieVlII (Guy-Geoffroy) donna ce n de Bourgueil, dont il devint un prieun blement l'occasion de la reconstruction bâtisse déjà vieille avait dû souffrir de ce alors sous de belles formes romanes, des diverses expéditions des Anglais ] xrv* siècles, lorsqu'elle fut reconstruite Les hordes protestantes, qui dévasti xvi^ siècle, se firent un sacrilège honn reliques de toutes nos églises. Alors le Rogier de Migné (11), et les autres maf ville, voulurent, par une juste prévisioi devait subir la malheureuse ville, sou de l'ennemi public le dépôt vénéré de I 1558 ils firent murer le tombeau du s; caveau sous le grand autel, et il y dem qu'on s'en souvenait à peine lorsqu'il fu Les plus considérables des précieux oss{ le 26 mai, par Gilbert de Clérembault, dans une châsse d'argent, et les moi dans leur ancienne sépulture pour y s ment la dévotion des fidèles. Mais le i évité une fois ne put être coojuré en d' l'Eglise. Les révolutionnaires de 1792 i et imitateurs des' calvinistes par la poussait à la dépouille des autels. A] nouveau qui ne tremblaient pas de profai d'une réforme insensée, les objets sac de la veille, ils s'emparèrent de la ( jetèrent à qui les voulut les restes contenait. Dans ce désordre lamentable fut recueillie secrètement par des mains d Elle fut confiée alors aux pieuses filles celles-ci, fidèles gardiennes du trésor
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défirent après le retour du calme en faveur do
ssiale, où il est encore vénéré <'••>.
ise de notre diocèse de Poitiers doit reporter • oriBjM a» ii pj-
' rolsM de Saint-Vtreiit
^ers les premières années du vii^ siècle. C'est int-Varent (12|, petite localité placée entre ^irvault, au bord du Thouet. En 598 mourut le , à-Cavaillon (13), dont il était évoque, le saint »n nom à cet endroit, parce que sans doute on reliques , pour lesquelles fut bâtie la première siaie. En effet, il avait dû partager en Poitou
que s'étaient attirée les évoques venus en 590 mcile de Poitiers, à l'occasion des troubles de . Saint Varent était né dans le Gévaudan, avait rdoce à Mende, et, s'étant retiré à Cavaillon îhapelle de la Sainte-Vierge qu'il y avait fait l'ait dans la sainteté, quand il fut choisi pour ,'évêque Prétextât. Son épiscospat fut signalé p de guérisons miraculeuses qu'il opérait par a croix. II fut un des évêques délégués par le
II pour informer sur l'assassinat de saint Rouen. Plus tard il devint le parrain du prince de Childebert II, et qui fut en 596 roi d'Orléans )gne.
le 11 novembre, il fut enterré dans sa chapelleme d'où le pape Innocent IV, qui se trouvait à 245, fit transporter ses reliques à Jargeau (14), ition fut l'occasion do grandes fêtes, ■ et ce
de là que ses reliques auraient été portées en imoins il est très possible que son culte y ait Lussttôt après sa mort, sur le bruit de ses
cette année étant si près de celle où tant de mt connu à Poitiers <*i .
I des saints de l'Eglisê de Poitiers, p. 167 el suiï.
)u Sanssaj, au 11 Doverabrc, et noire Histoire de saint Martin
ghnug ds 3Û-Croii,
Une autre raison milite pour cette dernii le jour où son culte est célébré en Poitou Si Ton y eût reçu, en effet, ses reliques i est probable qu'on eût plutôt fait son de leur translation, qui avait plus de ' contrée. Nous croyons donc qu'on a commi dès les premières années qui suivirent sa
Le nom de Varent est, en latin, Verai et ne doit pas être pris pour celui de saint \ confesseur, dont la fête est le 23 février, e à Gennes, bourg de Maine-et-Loire, dar était consacrée. Dufour les a confondus i
Il faut placer peu de temps après la r et certainement sous Tépiscopat de son i gisile, la mort d'une religieuse de Sainte notre souvenir par les vertus de sa vie zélé filial qu'elle mit à compléter sur sain données historiques laissées par son pr Nous avons vu que saint Fortunat, toi à la mémoire de son illustre amie, avaii sainte Radégonde. Cet opuscule, qui n'i chapitres assez courts, dut être fait à la hî très occupé de multiples affaires et se ■ l'essentiel dans la crainte de ne pouv( œuvre de longue haleine. Il sembla à B qu'elle savait en plus ne devait pas i composa donc une sorte de second livre regardé comme la suite inséparable du pi çoit bientôt à le lire que ce travail est trèi de son devancier. Les meilleurs critiqi trouver dans ce monument littéraire du v justesse d'appréciation, tant de candeur e1 ce qui ne brillait pas, on le sait, dans époque (■>). Baudonivie n'a pas cru nécessa
(a) V. D. Riïet, HW. mér., 1. 111. p. 491.
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les miracles de sa sainte mère, dont elle en avait vu coup, mais que saint Fortunat n'avait pas omis de rac C'est au reste une grosse erreur de l'avoir inscrite les abbesses de Sainte-Croix. Elle ne le fut jamais, e qui l'avancent n'en peuvent donner aucune preuve, no que la date de sa mort, qu'on reporterait à l'année ' Ce qui est certain, c'est qu'elle vécut sous le gouvern de l'abbesse Didymie, à qui son livre fut dédié (16).
Nous ne perdons pas de vue que notre Aquitair toujours partie du royaume d'Austrasie quoiqu'elle séparée par ceux de Neustrie et de Bourgogne. C'est quoi nous continuons ici de rapporter des événemeni sans intéresser le Poitou proprement dit, mettent en le souverain que la bizarrerie des événements lui donné. Théodebert II, encouragé par Thierry que po sa détestable aïeule, se laissa aveugler encore ji s'unir à lui pour attaquer Clolaire II toujours posst d'Auxerre, de Sens et de Melun, qu'il avait prises ï précédente sur ses deux cousias. Ceux-ci le défirent une sanglante bataille livrée à Dormeille, dans le Sen reprirent sur les bords de la Seine toutes les villes i diquées par eux, et s'emparèrent de Chartres qui fut à la fureur et à l'avidité de leurs soldats. Un traité r( le vaincu à l'impuissance de nouveaux mouve militaires, le territoire de son royaume de Soissons été diminué de plus des trois quarts (»). Ces événer qui se passèrent aux mois de janvier et de février, i fin au vr*' siècle sans éteindre dans les jeunes conqui l'ardeur guerrière que leur mauvais génie s'efforçait toi de raviver,
Brunehaut semblerait pourtant, si on la connaissait r être restée étrangère à l'idée que Théodebert conçi après d'intéresser dans une guerre commune avt l'empereur d'Orient dont les frontières étaient se
(a) L'abbé de Longcbamps, Tableau kàtor. det gens de lettret, t. III, (6) Fréd^aire. c. XX. - Aimoin, c. LXXXVII.
inquiétées par les Abares ou Avares, qui ravageaient les bords du Danube et menaçaient jusqu'à Constantinople. Ces peuples indomptables se ressentaient toujours de leur origine barbare. C'étaient les mêmes que ces Huns qui avaient attaqué l'empire romain au temps de Justinien 1% vers 557, et à qui il avait fallu céder la Pannonie (aujourd'hui l'Autriche), d'où ils ne cessaient de tenter des incursions dans la France orientale. Contre ces dangereux voisins, Théodebert aurait donc voulu faire alliance avec l'empereur Maurice, afin de protéger plus efficacement ses sujets dans la partie de la Germanie qui lui était soumise. Mais à Constantinople on ne goûta pas la proposition. Le roi d'Austrasie tourna alors d'un autre côté son humeur remuante ; et là encore on se persuaderait difficilement que Brunehaut, qu'aucune apparence n'accuse pourtant dans l'histoire, n'eût pas cherché à fomenter une nouvelle guerre à défaut de celle qui venait d'avorter. Si l'on considère en effet qu'elle gouvernait en réalité la Neustrie par l'activité de son ambition, et l'Austrasie par les relations secrètes qu'elle y entretenait ; en songeant aussi que Théodebert et Thierry n'avaient guère que treize à quatorze ans, ce qui lui donnait sur eux une toute-puissante influence, on ne peut attribuer qu'à elle cette fougue militaire dont ses neveux eussent été certainement incapables. La guerre lui était d'ailleurs un moyen d'élever ses favoris aux premières charges des camps. Par là elle les entourait d'un éclat qui lui assurait d'autant plus leur ' reconnaissance et leur dévouement, de ve'rtou'**'**^"" Cctto auuéc 601, dout nous ignorons les autres événements,
fut remarquable par la mort de saint Martin de Vertou. Nous l'avons vu plusieurs fois s'adonnant à une vie active pleine de fruits, aussi bien que de sève et de vigueur. Ses deux monastères de Vertou et d'Ansion, fatiguaient son corps par de fréquentes courses ; ceux de Saint-George? restaient l'objet continuel de sa vigilance et de ses soins mais le moment approchait où Dieu allait lui donner 1î
couronne précieuse des serviteurs fidèles et laborieux. En 596, il eut, disent ses biographes, une révélation que sa mort approchait, et il redoubla d'attention sur lui-même et d'empressement à la sanctification de ses enfants : cependant quatre ou cinq ans se passèrent encore dans les exercices de la ferveur habituelle, mais enfin tout allait finir pour lui de ces fatigues et des préoccupations de son apostolat* terrestre. Un jour qu'il s'était dirigé seul vers Saint-Georges, il se reposa un peu après une marche pénible, en un endroit écarté où le sommeil s'empara de lui. Pendant qu'il durait, un ange lui apparut, et, lui ordonnant de retourner dans son monastère, l'avertit que sa mort n'était pas éloignée, et qu'il devait s'y attendre. Les frères, inspirés eux-mêmes d'aller à sa rencontre, le trouvèrent non loin de son église où il entra à leur suite : il les recommanda au suprême Pasteur, et leur annonça le sacrifice que Dieu allait leur imposer. Puis, fixant son bâton pastoral au milieu du cloître où il les conduisit ensuite, il les exhorta à le laisser en ce lieu comme un signe de sa sollicitude passée et en souvenir de ses enseignements ; après quoi il retourna à Saint-Georges pour y faire sa dernière visite de père et de supérieur. A peine était-il parti que la crosse plantée par lui reprenait son ancienne végétation ; elle devenait un if touffu et vigoureux dont les branches eurent le don, perpétué jusqu'aux derniers temps de l'abbaye, de guérir de la fièvre les malades qui y eurent confiance («)(17). Mais pendant qu'à Vertou on admirait cette nouvelle preuve des complaisances de Dieu sur son serviteur, à Saint- Georges, le saint était frappé d'une pleurésie que son âge de soixante-quatorze ans ne lui permit pas de supporter longtemps. Il expira doucement au milieu de ses frères le 24 octobre, qui est le jour où sa fête se célébrera Vertou, à Saint-Georges et à Ansion, aujourd'hui Saint-Jouin-de- Marnes (18).
(n) BoUand. 24 octobre, p. 813. — Mabillon avait vu cet arbre, et atteste de piel respect tout le pays rentoorait encore de son temps.
Quand il fallut songer aux funérailles, les religieux de Vertou et Saint-Georges se disputèrent les saintes dépouilles, comme avaient fait à Candes les Poitevins et les Tourangeaux pour saint Martin de Tours, lorsqu'il y mourut en 397. Comme à Candes aussi, la vigilance des uns fut trompée , et le corps emporté par les autres à Vertou. Pendant le trajet, un • paralytique et un aveugle furent guéris par le seul attouchement du cercueil , et les historiens rapportent , d'après les traditions du pays, que ceux de Durinum ayant poursuivi les ravisseurs jusqu'à la Sèvre où ils allaient les atteindre, les moines de Vertou se jetèrent à genoux sur l'autre rivage, implorant le ciel pour le succès de leurs espérances, et que la rivière s'étant séparée à l'instant, le pieux cortège put la traverser et la voir reprendre son cours aussitôt qu'il s'était trouvé hors d'atteinte. Ce triomphe fut regardé par les Durinois eux-mêmes comme une visible intervention de la Providence, et le lieu où le prodige s'était opéré était encore connu au ix« siècle sous le nom di attardé, qui consacra, dans le latin du temps , le souvenir d'un fait qui ne devait plus s'oublier. Ce lieu devint plus tard un prieuré du monastère. Les reliques du saint reposèrent dans la première des églises qu'il avait construites. On les confia à un cercueil de pierre qui fut encastré dans le pavé de la nef, et y demeura jusqu'aux profanations successives des Normands du x« siècle , des huguenots du x vi®, et des pillages non moins impies des Français civilisés de 93. Revenons à nos- débats du monde politique. Débite des GtKons ' A peiuc Ics dcux rois d' Austrasie et de N eustrie s'étaient-ils
msoàçuX le Uidi de ^
l'AqBiuiiM. reposés de leur expédition contre Clotaire II, qu'ils partirent
ensemble pour aller attaquer les Gascons , peuple d'origine espagnole, qui déjà, en 586, étaient descendus des Pyrénées dans les plaines de l'Aquitaine inférieure. Ils défirent ces voisins trop entreprenants en plusieurs rencontres, leur imposèrent des tributs sous un chef nommé Génialis, et remireT t sous leur domination les Cantabres, qui avaient autrefo s secoué le joug de la France, et qu'on força de nouveau à c i
lourdes contributions (a>. Cette fois du moins s'était faite dans les véritables intérêts de l'Aqui
C'est peut-être en 603 que se tint le conci demandé cinq ans auparavant par le pape saii le Grand. On n'en sait pas précisément la date que les matières qui y furent traitées. Quoi qu'il voit que l'année suivante Brunehaut, qui abui autorité à la cour de Thierry, comme elle avait en flt réunir un à Châlons-sur-Saône l'année su ménagea par ses intrigues la déposition et Vei Didier, évêque de Vienne, qui lui avait déplu ei ses désordres avec une liberté toute sacerd profita aussi du crédit qu'elle avait acquis en contre le saint abbé saint Colomban, qui voulai Thierry de ses concubines par un mariage lé contraire aux intérêts de cette mauvaise mère.
Pour le malheur de TAustrasie , Brunehaut r pas à ces intrigues. Elle conservait une haine moi le roi Théodebert, qui ne l'avait pas protégée con ses sujets qui l'avaient chassée de son territo d'ailleurs du mariage que ce prince avait con son aveu avec Blichilde, femme belle et vertueu basse extraction, elle ne perdit aucune occas venger. Elle eut entre autres le cruel plais entreprendre au roi de Bourgogne contre C guerre à laquelle elle eut l'adresse perfide d'asf d'Austrasie. En même temps l'horrible femm calomnier elle-même, fit accroire à Thierry que n'était pas son frère, mais le fils d'un jardinier elle aurait eu un commerce criminel. A l'aide d'i mensonge, elle persuada au roi de Bourgogne c sur celui d'Austrasie le royaume dont la posses elle, était pour Théodebert aussi peu légiti naissance. Thierry adopta sans examen cet
(a) Frëdégaire, c. xxxiil.
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'invraisemblable, et aussitôt il déclara la guerre à •e
ces cruels fratricides répugnaient aux leudes des rinces. Ils résolurent de s'y opposer, et n'ayant jêcher la prise d'armes et la marche des deux qui devaient bientôt se rencontrer, ils se réunirent trier d'accommodement. Protade, maire du palais, îigneur gaulois et l'un des amants de Brunehaut à 1 avait fait confier le commandement des troupes mnes, n'y voulut rien entendre, ayant trop à cœur )nder les haines de sa maîtresse. Alors ceux de s'attroupèrent, et, pénétrant dans sa tente, le niassa-
en dépit d'une défense désespérée. Il avait été
pendant une partie d'échecs qu'il jouait avec le ' médecin du roi w.
vers ce temps que commence â se montrer avec jortance qui ne fit qu'augmenter jusqu'à son entière ice une institution dont le rôle menaçait déjà d'être la race mérovingienne. Nous voulons parler des
du palais dont il est temps de retracer l'action e, notre attention devant s'y arrêter maintes fois. 3 sait pas certainement l'origine de cette dignité qui
avec la première charge militaire le droit d'admi- )n générale de la maison du roi (*), on ne voit iprême magistrature dans aucun de nos historiens 5 règnes de Clovis et de ses enfants, mais quand il
parlé dans Grégoire de Tours, dans Frédégaire, ujours comme des dignitaires déjà établis depuis ips. Contenus d'abord dans les limites d'une autorité rne, ils durent se maintenir sous la main vigoureuse
premiers monarques dans une dépendance conve- Mais leur position prêtait trop au favoritisme et nuait trop dans les détails du gouvernement pour
Jégnire, c. xxvi et suiv.
litler palalii ou major domas regia.
qu'ils n'arrivassent pas peu à peu à se faire de nombreux partisans et à capter d'autant plus la condescendance du souverain. Que ne fût-ce pas, à plus forte raison, quand ils se virent à la tête des affaires sous de jeunes princes incapables de* rien faire par eux-mêmes et gouvernés par des reines-mères comme Frédégonde et Brunehaut? Le triomphe de ces ambitions monta à son comble lorsque peu après la France se trouva, par l'avènement simultané de trois enfants en bas âge, livrés aux vicissitudes que nous avons vues. Sous cette triple minorité trois maires prirent à la fois une autorité absolue, secondée encore par les complaisances peu honnêtes des reines qui gouvernaient au nom de leurs petits-fils. On les avait vus, dit un historien (a), soutenus tantôt par les grands pour borner le despotisme des rois, tantôt par les rois pour réprimer les entreprises des grands.
Leur indépendance de la couronne s'exalta d'autant plus dès qu'ils furent parvenus à se faire élire par le concours des grands et du peuple. Ce fut alors, et vers l'époque où nous sommes, que les deux reines Frédégonde et Brunehaut, et ensuite cette dernière toute seule, gouvernant les trois royaumes abandonnés à des enfants par la mort de Childebert, voulurent s'appuyer sur des serviteurs intelligents et dévoués dont l'intérêt se trouvât dans le maintien de leur autorité, et qui hésitassent d'autant moins à prendre ce rôle qu'ils s'y feraient un moyen de succès par la réussite de leurs honteuses complaisances. Chaque royaume eut donc son maire du palais : Landry en Neustrie, Berthoalo en Austrasie, et en Bourgogne ce même Protade dont nous venons de parler, puis le Romain Claudius qui lui succéda. L'âge des petits princes qui so partagent alors dans la France un pouvoir nominatif les plaçait nécessairement sous la tutelle des maires : ceux-ci furent plus rois que leurs pupilles â qui ils avaient soin toutefois de laisser
(a) Anquelil» Histoire de France, ad ann. 602.
tout le prestige de la royauté. C'est pourquoi ils s'en faisaient accompagner dans toutes les guerres qui s'entreprenaient sous leur nom et devinrent d'autant plus funestes à quelques-uns. Les reines mêmes, durant la vie de leurs époux , eurent aussi teurs maires pour leur tnaison particulière, et ceux dont l'histoire raconte les actes sous le gouvernement de Frédégonde et de Brunehaut furent bien plus les leurs que ceux des prétendus rois qu'elles gouvernaient (a). Au reste, comme il fallait toujours aux rois un officier qui se chargeât de la direction et de la surveillance immédiate et continuelle des affaires de leurs palais, il y eut toujours auprès d'eux quelqu'un revêtu de ces mêmes fonctions. D'abord élus par le choix du prince, ils se rendirent plus tard inamovibles à la faveur des événements dont ils profitaient ; ils en vinrent «à transmettre cette dignité â leurs enfants, et quand les abus dont ils se rendaient coupables engagèrent des rois plus énergiques à les supprimer, il fallut encore les remplacer pour des fonctions analogues par d'autres magistrats qui furent décorés du titre de grand-maître, de surintendant ou de sénéchal, dont la charge ne fut plus seulement de commander aux armées, mais d'avoir la haute main et la direction supérieure sur une ou plusieurs branches de l'administration gouvernementale.
Nous pouvons une fois de plus opposer au spectacle affligeant de toutes les intrigues les vues plus saines d'un personnage autrement illustre et dont la vie était une leçon d'une bien autre portée.
Il y avait depuis longtemps sur les arriére-confins du Poitou et de la Bretagne, à deux ou trois lieues au Sud de la Loire, un lac devenu célèbre par le souvenir d'une catastrophe dont nous avons parlé en racontant la mission si mal accueillie de saint Martin de Vertouw. Ses eauc
(a) Cf. Favin, Traité des premiers Officiers de la Couronne, — Morer , Dict. — Dueajige, Gloss, latin.
(b) Supra^ 1. 1, p. U2.
une assez vaste étendue, et sur leurs bords onstruites des habitations. Le pays environnant rvé son nom ancien, on l'appelait encore le rbaugesi"), et il était toujours gouverné par des relevaient des ducs de Bretagne. C'est d'une e, Serenus, l'un de ses seigneurs, et de sa ^^cmu pouse Amance, que naquit vers 584 un enfant "**■ illustrer sous le nom d'un des plus grands saints !e mérovingienne. Au baptême il reçut le nom Ipris dès son enfance de la sainte envie d'imiter 'êtes qui habitaient déjà les rochers des fies jTéalisa à vingt ans le projet qu'il avait formé r aussi une solitude, et se retira, sans faire personne, dans une petite lie nommée alors Ola, travers beaucoup de prononciations variées par est devenue l'Ile-d'Yeu, ou l'Ile-Dieu. Cette Ile
été Â cette époque la même que celle du Pilier, cher posé à une petite distance au Nord de la trionale de l'Ile de Her ou Hero, nommée depuis r. L'oratoire que le jeune homme s'y fit fut sans rme d'une église et l'origine d'une communauté .ccrue, mais qui se trouva bientôt trop isolée de ressources de la vie ; ce qui engagea en 1205 neur de la Gamacbe (19), à transférer les moines de leur existence sur les côtes voisines (20). va quelques pauvres cabanes de pêcheurs qu'il car c'est ainsi qu'il faut quelquefois expliquer is légendaires qui font exterminer par le signe ou dans les plis d'une étole d'énormes serpents, contrée abordée par le pauvre solitaire. Ce zèle i l'empêcha pas de se livrer au soin de sa propre îrâce à l'étude des saintes règles et aux austères
pratiqua. Mais cette paix ne lui fut pas de îe ; son père découvrit sa retraite après un an
frbatilwtu.
de recherches les plus actives, et s'efforça de l'en arracher. Amand, pour se soustraire à ces tendres importunités, qu'il repoussa avec l'énergie d'une vocation inébranlable, se réfugia d'abord à Tours, sur le tombeau de saint Martin, où il reçut les Ordres mineurs des mains de l'évéque Luparius, puis à Bourges, où le saint évéque Austré^sile lui fit bâtir une cellule et un oratoire qu'il habita quinze ans dans les pratiques austères de la vie anachorétique : il n'avait pour tout aliment que du pain d'orge et de l'eau pure qu'il ne prenait encore chaque jour qu'en petite quantité et fort tard. Nous le retrouverons vers 628 formé, par cette vie pleine de renoncement et d'études sérieuses, à l'apostolat que la Providence lui destinait (i).
Le roi d'Austrasie Théodebert II n'était pas à beaucoup près un modèle de loyauté dans ses conventions , de modération dans le gouvernement de ses vastes Etats, ni de prudence dans ses entreprises guerrières, conduites avec autant de fougue et d'irréflexions qu'il en avait mis à les concevoir. Sa vie, tout occupée d'expéditions injustes, de perfidies, d'attaques et de défenses, se passa en une succession de troubles soit dans ses rapports violents avec les rois de France et de Bourgogne, soit dans sa propre famille où le poignard le délivra d'une femme hautaine pour lui en donner une autre qui ne valut pas mieux. A travers ces événements d'un intérêt très secondaire pour le Poitou, qui n'en fut pas le théâtre, notre roi d'Austrasie et d'Aquitaine arriva à la catastrophe qui devait terminer sa vie. En 612 son frère Thierry, avec lequel il s'était longtemps disputé l'Alsace, lui déclara la guerre. Les armées se rencontrent dans les plaines de Toul, où les Austrasiens sont écrasés. Bientôt après, Théodebert, que la perte de cette bataille avait forcé de fuir au-delà du Rhin , lève une autre année avec laquelle il vint camper à Tolbiac, déjà célèbre par lu victoire de Clovis en 496. Un affreux carnage s'y fit de part
(a) BaudemoDt, Vita S. Amandi, apud Bolland., 3 npril.
et d'autre dans une actian qui dura pendant p heures sans rien décider , mais qui enfin força Thi à lâcher pied. Le vainqueur le poursuivit jusqu'à ( s'y arrêta pour piller les trésors du vaincu, et fit c sa poursuite par un de ses officiers, qui atteignit Thi et le ramena à son frère. Celui-ci le dépouilla ornements royaux, et l'envoya à Châlons-sur-Si Brunehaut, toujours avide de vengeance, lui fit co cheveux et le tua quelques jours après à l'âge de v: ans (1).
Des versions diverses ont été données par les h sur cette mort prématurée, mais trop méritée par crimes, et qui mit fin au second royaume d'A Nous avons suivi le récit de Frédégaire, contempo événements w, les autres s'en éloignent de plus d'i et d'ailleurs s'accordent peu sur les détails contradictoires w. Ce qui parait plus certain , c'es qu'aura eue Brunehaut au massacre des trois er Théodebert, que Thierry redoutait comme com capables de revendiquer bientôt la succession père, et sur le sort desquels il pourrait s'en ra[ ce mauvais cœur si capable de seconder sa cruaul temps-là, le côté le plus important d'une telle défa pas la disparition de quelques princes dont le r beaucoup moins connu que celui de leurs tuteur surtout que l'Aquitaine et par conséquent le Poitou t( aux mains d'un nouveau maître, Thierry II, réunis: sa main au royaume de Bourgogne celui d'Austra; TAquitaine était devenue une des plus florissantes
Théodebert ne laissa qu'un nom deshonoré par sions violentes qu'avaient fomentées son ambition mentaient les incessantes contradictions d'un frère n
(a) Fréd^aire, Chron., c. xxviii.
<6) Frédégaire moarot en 658.
(c] Getta Francorum, d'Aimoins, qui les a souvent copiés.
ambitieux, d'un cousin dont les vices dépassaient encore la faiblesse, et d'un frère dont la haine triompha enfin de sa perfidie et de sa mauvaise foi. Ce caractère si opposé aux influences du christianisme s'explique très bien par ie mélange des deux races qui s'était fait depuis la conquête des Barbares. La race gauloise, alliée aux Romains et Fondue avec les éléments plus doux venus de la péninsule italique, se trouvait en contradiction radicale avec les Farouches conquérants qui, du Nord, avaient apporté dans la Gaule leurs mœurs indomptables et l'irrésistible force de leurs habitudes natives. Le christianisme, qui était parvenu à leur donner des idées nouvelles, était trop opposé à leurs passions désordonnées pour leur imposer toujours des vertus difficiles. Nous avons vu les Evêques et les Conciles i l'œuvre dans cette opposition véhémente, mais aussi des volontés de fer leur répondre par l'oubli des saintes régies DU la persécution des saints. Les nouveaux tyrans dont lous venons d'étudier la vie n'avaient pas mieux trîùté saint Colomban, le célèbre abbé de Luxeuil, ni s^nt Didier, .'illustre évéque de Vienne. Qu'eût-ce été si pendant que de els personnages cédaient par l'exil ou la mort à des ï engeances orgueilleuses, mille autres, sincrés dans les Tiêmes principes et prêts à subir les mêmes épreuves, l'avaient pas préparé la même résistance, dans le silence les cloîtres ou sur les sièges épiscopaux f Nous avons dû, plus d'une fois déjà, constater ces difficultés faites à la 'eligion dans l'éducation des peuples devenus sa conquête. Sous voyons encore combien persistent ces obstacles à .'adoucissement des coutumes franques, et il faudra les subir encore, jusqu'à l'anéantissement, devant une race nouvelle, de cette lignée septentrionale aussi rude à la :our que dans les camps.
Les derniers malheurs de Théodebert et de la famille, disparue avec lui, rendirent Thierry maître de ses Etals. Mais il n'en devait pas profiter longtemps. Comme son Frère, il fut arrêté au milieu de sa course, qu'il avait souilltei
de révoltantes débauches, et sans être regretté ine l'entouraient que pour honnir ses injustices . Aussi quand il était sur le point d'en veniiec Clotaire II. qui lui disputait avec raison de 3lts sur les terres de son royaume ; quand ait peut-être avoir à se défejidre contre :nt de tous ses Etats, son antagoniste était à Metz, d'où il comptait tomber sur les provinces qu'une dyssenterie subite termina ses jours, s qu'il laissa, dont pas un ne lui était venu t légitime, Brunehaut s'empressa de faire igebert, qui était l'atné, et n'avait que dix
nouveau moyen de maintenir sous les appa- „^g"'',^i^[^''_' tutelle le pouvoir personnel de cette bisaïeule ^ p™ '<*^'*' i. Mais sa prévoyance échoua contre l'activité ir de Clotaire. Après s'être emparé de la il pénétrait en Austrasie : Brunehaut l'y )ied ferme pour tenir tête à l'orage , et par un lestiné à éloigner son ennemi de ses propres ittira dans les plaines de Châlons-sur-Marne, ce même du roi de Paris. Cette conduite habile, Pésence des petits princes, aurait pu animer ! ses troupes et lui donner l'espérance fondée i succès. Mais Dieu avait des desseins bien sur ce champ de bataille, où personne ne tre, on entendit tout à coup sonner la retraite e charger l'ennemi. C'était une trahison ourdie caire , maire du palais d' Austrasie, et Radon , lis de Bourgogne. Ces deux seigneurs, gagnés étaient convenus de lui livrer, de concert avec irons (2i), le territoire disputé, de faire périr •inces, et de le délivrer en même temps de jente dont la tyrannie leur était devenue insup- ; soldats de la reine, dont les chefs avaient gnés, se débandèrent à ce signal. Comme
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les suivait en bon ordre jusqu'en Austrasie, où it, retirée à Metz, s'efforçait de soulever contre lui Etions de ce royaume et celles de la Bourgogne,
ranger de son parti le plus grand nombre des i soumis à cette princesse. Celle-ci, de son côté,
des atteintes de son neveu qu'elle savait décidé à r d'elle. Il fut trop secondé en cela par les grands 1 par les évêques des deux royaumes qu'elle . à s'assurer. Tant de motifs lui avaient aliéné its ! C'est pourquoi se voyant' cernée par de ses embûches, convaincue qu'elle ne pouvait plus personne ; ayant d'ailleurs contre elle, parmi ces es déclarés, les deux maires dont elle avait voulu
contre Clotaire, et qu'elle avait résolu de faire ar mieux assurer le secret de ses trames, elle •f& à voir le danger qui la menaçait. Elle songeait asile en asile jusqu'au delà du mont Jura. Meus e fuite on parvint à la séparer de ses enfants qui is et menés au camp de Clotaire. Elle-même ne i à être arrêtée à Orne (22), petite ville située entre t le lac de Genève (23).
tits princes, le premier, nommé Childebert, et que ms vu couronné par Brunehaut roi d' Austrasie,
par les conjurés, et comme en n'entendit jam^ j lui, on peut croire qu'il se sera caché dans monastère où l'intérêt de sa propre vie l'aura i demeurer toujours ignoré. Clotaire fit tuer le ;ebert , qui , en qualité de fils de Thierry , pouvait ir bientôt un nouveau rival ; le troisième enfant, jorbus, subit le même sort, ir n'y eut d'épargcé 3Vôe , le plus jeune : il ne dut son salut qu'au d'avoir excité la compassion du meurtrier de ses nt il était le filleul. Il fut recommandé à un comte a secrètement en Neuslrie, où il se maintint assez s dans une condition obscure. Quelques historiens nt pas en cela la tradition la plus reçue : itf-
6 Mérovée fut massacré avec ses frères. C'est le nous suivons encore ici(<i).
unehaut, rien dans les malheurs d'une femme i égaler le triste sort qui lui était réservé. On ^ Clotaire, qui s^était arrêté dans le château mava, situé sur une petite rivière qui se jette ne (M). Elle tombait ainsi aux mains d'un ongtemps courroucé et que le souvenir de sa tnde animait à une plus cruelle vengeance. Il as à ce mauvais sentiment. Après lui avoir lort de tant de rois de sa propre famille, les lie y avait suscitées, les guerres que son ïolitique avait fomentées ou entreprises, iU itre elle une sentence capitale, osant entrer idres détails d'un supplice jusque-là inouï, et ï par l'horrible peur de ces épouvantables e femme de quatre-vingts ans qui lui tenait de 3S liens du sang et de la famille. Ce fut sur e les soldats auxquels elle fut abandonnée la 1 faisant d'elle le triste objet de leurs insultes et s. Après l'avoir promenée à plusieurs reprises attachée sur un chameau, poursuivie et flétrie langlants outrages, on l'attacha enfin par un bras et par les cheveux, à la queue d'un pté qui la traîna à travers les ronces et les lit son corps en lambeaux. Ses misérables livrés au feu, tout sanglants encore, par la secondée d'une populace toujours prête à rt de pareilles exécutions. Pitoyable exemple de lurs que la Providence impose souvent à l'abus sans frein, et des bonnes qualités qui eussent lyées au sage gouvernement des peuples ! rable fin semblait due en effet à une femme j„ ble ambition , à travers tant d'iniquités révol- '*'
tantes, était allée jusqu'à corrompre ses enfants pour régner plus sûrement en leur nom. N'était-ce pas elle qui, craignant de partager sa puissance avec une autre reine, avait persuadé à Thierry de s'en tenir à d'ignobles concubines de préférence à la fille d'un roi d'Espagne qu'une politique plus chrétienne lui conseillait d'épouser? Cette vie de meurtres, de trahisons et d'iniquités ne se signala guère que par des crimes dont le souvenir ne peut être effacé par quelques-unes de ces belles qualités toujours plus faciles dans les grands, mais qui ne font ressortir qu'avec plus d'éclat les affreux contrastes de leurs excès. Aussi, à l'exception de quelques rares historiens qui ont cherché à la réhabiliter (â), de certains autres qui ont, sans assez de preuves, traité d'exagérations les sanglants reproches que lui ont faits tous les siècles, on a honni partout, et toujours où s'est rencontré le nom de cette femme, l'odieux caractère de ses principes et de ses mœurs. Tant de mauvaises actions ne sont pas rachetées par ses magnificences princières, par son courage et son habileté dans le gquvernement, pas même dans les grands travaux d'art qu'on lui attribue , et qui aurait doté la Gaule Belgique de splendides églises et de voies ou chaussées qui retieiment encore son nom. A côté de ces grandes œuvres, sa mémoire se rattachera toujours aux tristes fléaux d'un règne agité par des passions qui firent le malheur de ses provinces, et le Poitou, souvent engagé par ses intrigues en des agitations malheureuses, lui dut en grande partie les troubles et les guerres dont, il eut tant à souffrir.
quï^^tttaMitt^ Nous lui avons reproché d'avoir mieux aimé pour ses leté da mariage. eufauts dcs coucubines que des femmes légitimes. Il faut
d'autant mieux s'expliquer sur ces licences des siècles dont nous parlons, qu'elles sont peu comprises et méritent cependant qu'on s'en fasse une juste idée. Ce terme de concubine se prenait quelquefois pour
(a) Cordemoy^ Histoire de Fraiice, t. H. — Mariana, Hièi, Hispan., lib. V c. X.
marquer une femme légitime à qui Ton donnait la f( mariage sans ta doter, sans lui accorder le nom qualité d^épouse, et dont les enfants n'étaient pas aâr rhôritage du père (a). D'après la loi romaine (»), l'époux, ce cas, devait déclarer en prenant une personne libre q\ ne jouirait dans la maison d'aucuns privilèges ni p gatîves civiles propres aux personnes : s'il prenait esclave, il n'était pas obligé d'en faire la déclaratic justice ; m^s aussi il lui arrivait souvent de la che pour une autre, parce que cette condition, pour la fei n'était pas celle d'une épouse légale et véritable.
L'Eglise n'a jamais souffert que les chrétiens m eussent des concubines, ce qui aurait autorisé la polygi contrairement à la sainteté des liens conjugaux étaW Dieu même (c). 11 n'y eut véritablement de sa part qi indispensable tolérance à l'égard des Barbares qui av apporté leurs usages d'au-delà du Rhin, et prétend les garder en faveur de leurs passions, même pendi cours d'une union légitime. Pour les rois, dans la m; desquels cet abus se soutint jusqu'à la lin de la prei race, les évéques n'épargnèrent ni les réprimandes, i reproches sévères : on l'a vu par saint Médard et par d'autres. Les papes sui-tout, avec une autorité plus é et plus générale, se prononcèrent toujours seloa 1 évangélîque, et plusieurs fois leurs excommunica atteignirent les plus puissants princes aveuglés pi désordre de leurs passions. Mais le titre de reine n jamais donné par les rois Mérovingiens qu'à des femmt premier ordre ; les autres, avec lesquelles ils vivaient un véritable adultère, n'avaient aucun titre légal, su quand elles sortaient des rangs infimes et qu'elle; devaient leur position qu'à une beauté qui faisait
(a) Heman., Bittor. ConcU., t. II.
(b) Justin.. Novel., XVIII, c. s. ■ {c) Cime. Tout., c. XVII.
; mérite. On ne doit donc pas oublier que tout ge contracté avec une autre femme, quand on possédait me concubine ou femme légitime du second ordre, ondamné par l'Eglise comme libertinage proprement
que la véritable concubine dans le sens que nous ns aujourd'hui à ce mot, était ceUe qui survenait nt la durée d'un premier mariage béni par l'Eglise ntracté dans les conditions dont elle entoure le nent.
)ns aussi qu'à travers certaines obscurités de l'histoire ;ru voir quelquefois des concubines possédées simulent par le même prince, quoique en réalité ce fussent names légitimement épousées, mais successivement, et it aucun des caractères qui constituent l'adultère pendanl lion chrétiennement contractée. Ainsi tous les historiens X regardent comme autant de femmes religieusement ées les unes après la mort des autres, celles qu'on lie à Charlemagne, et dont on sait les noms, mais dont 1 pas assez distingué les noces selon leurs époques sntes. C'est le sentiment de Fleury, auquel on peut ■apporter quand son jugement n'est pas faussé par i'stèrae d'idées appelées si longtemps gallicanes [■>>. ces événements résulta pour Clotaire II, qui régnait > vingt-huit ans sur la Neustrie, une extension de ir qui, du consentement unanime des seigneurs de ;ogne et d'Austrasie, le fit régner sur toute la France, 1 devint ainsi l'unique roi. Mais ces leudes ou barons ■ent, en lui assurant cette foyauté, que la Bourgogne ustrasie conserveraient chacune sous sa domination e de royaume, et auraient chacune leur maire parti- . C'était s'assurer un appui et un point de ralliement conserver leur indépendance si plus tard Clotaire ait vouloir y attenter. Ce maire fut pour l'Austrasie,
conséquent pour le Poitou, le comte Radon, qui étal
ùt. Eeckt., Ub. XLVl.
maire du palais de Bourgogne, et avait été l'un d principaux conspirateurs contre la vie de Brunehaut celle de sa famille. Comme ses complices créés à ce occasion maires de Neustrie et de Bourgogne, il c cette charge à vie, et ce fut une des plus grandes faut politiques du nouveau roi de France, car en revêts ses ofRciers d'une magistrature inamovible, il ne s'a percevait pas qu^il en fusait, avec leur puissance di si étendue, autant de rivaux de sa propre autorité, qui pouvaiçnt un jour trouver parmi eux un homme capal de renverser sa dynastie et de lui subtituer sur le trô une famille dont les intérêts feraient oublier les sier De cette inamovibilité, en effet, il n'y avait pas loin un titre héréditaire, et les maires, en se l'attribua bientôt, profitèrent de l'aveuglement des peuples qui I soutinrent dans leurs entreprises contre les rois, suscitant des changements radicaux, source de boulevt sements dont ils devaient souffrir eux-mêmes plus d'u fatale conséquence. Jusque-là les Mérovingiens avaie régné seuls : quelques violences qu'ils eussent pratiqué à l'égard des grands et des peuples, selon que leur politiq les y avait poussés, toujours est-il que ceux-ci n'avaient subir qu'une espèce de tyrannie. Ce fut bien autre cbo quand une véritable aristocratie fut créée auprès des ro destinée à les surveiller, aussi bien qu'à maîtriser 1 masses et à exercer plus que jamais sur elles une pressii continue et des exactions spoliatrices que le prince devait même pas contrôler. C'était précisément ce côté < pouvoir des maires qui rendait leur charge si importan' Surintendants de la maison royeile, ils veillaient p^^• c£ même à la levée et à la collecte des impôts. C'était doi réformer toute l'administration des finances au profit d fTands que recevoir d'eux un nouveau système de fon lionnement monétaire, qui devait aggraver les charg fubliques , soulever d'énergiques mécontentements , amener sûrement des révoltes et des trahisons capabl
nier le trône d'abord, et enfla de le renvei-ser. Tels sont iractères que nous observerons comme autant de î qui vont ménager la chute de nos premiers rois. Ce empêchera pas Clotaire II, à qui la forme morale ne la jamais, de réprimer sévèrement Taudace de quelques eux dont les entreprises avaient déjà troublé les mes de ses parents, et le sien même. C'est que ses s qualités maintinrent Tordre en faisant respecter le I : avantages que ses successeurs , bien différents de le surent pas maintenir pour le bien-être de leurs )S et la conservation de leur dynastie.
cs^:pso
} semble avoir 6t6 une interprétation de la loi salique, Bonséquence immédiate de sod application, qui ne >iDS l'action du pouvoir Buprâme aux femmes de i. En effet, dans les circonstances où le pouvoir du ver plus entièrement, comme le commauden^eût des les femmes paraissaient impropres , l'nsage s'était nmencement de la monarchie franque de ne jamais igne sans que les troupes fussent accompagnées du me qu'il fût, étaient censé obéir tous les généraux. toire de ta milice française, 1, 149, in-i", 1721.)
Note 2
lib. IV, c. XII. — Frôdégaire, ibid., nomme ce lieu in, Latopkao. — Geata fancor., p. 142. — VArt de 8, V, p. 395, l'indique entre Laon et Boissons (Aisne), les établissent en effet un village de 200 habitants Laffaux.
Note 3 apitrea. — On appelait ainsi les écrits de Théodore une lettre d'Ibas, évéque d'Edesse, et un traité de « la doctrine catholique de saint Cyrille. Ces Trois iraient le neslorianisme , qui affirmait en Notre-
personnes comme deux natures. Ils avaient été ^I par le Concile gôoëral de Chalcédoîne ; ce qui s que cent cinquante ans après ces opinions réproule avaient encore leurs partisans. — Que serait-ce 'eurs et de tant d'autres, si les Papes et les Conciles maintenu sans interruption depuis dix-neuf siècles que, qui ne brille jamais plus que dans cette perpétuité
doctrine I
Note 4 . IV, 311 et suiv. — Vers le môme temps un Concile 1 en 586 ou environ, s'élevait contre la coutume
de se dègaiser ea cerf, en vache ou autres aDÎmaux le vier de chaque année. C'était nne continuation des salurnalej ea. Le concile de Narbonne, tenu le 1" novembre 589, avait nné la coutume de s'abstenir de travailler le jeudi, consacré ter.
Note 5 s-sur-Aube, Areiaeum ad Albam, château de la Champagne, ortiflé et entouré d'une population considérable qui en faisait !le. C'est aujourd'hui un chef-liou,d'arrondis8emeot de l'Aube, les Nopd de Troyes. — La ville a 3,000 habitants.
Note 6 s prenons ici les dates les mieux autorisées pour donnera sept ans d'épiscopat, de 392 à E>99, et non à 596, comme certaia in se l'est persuadé. Ses calculs, à cet égard, ne reposent, 9 il lui arrive trop fréquemment, que sur des probabilités. Ce qai tain, c'est que le docte Luchi fait mourir Platon en 599, où jnce, dit-il, le gouvernement de Fortunat (Cf. Prol«gom.ad 1. opp. — Migne, PatroL, t. LXXXVIII, col. 47), et qufl du Radier, parlant en plusieurs endroits de ce dernier el de lui-même, leur assigne la même chronologie. (V. du Radier, p. 15 et 128.) — On peut le conclure aussi de ce que dit et {Hièt. littér., t. m, p. 467).
Note 7 lur, Hist. générale, p. 131, qui cherche & ressasser toutes les ises raisons contre l'épiscopat de saint Fortunat.
Note 8 Ingenio clarus, sensu celer, ore suavis, Cujus dulce melos pagina multa canit, Fortunatus apex vatum, venerabilis actu Ausoniâ geai tus, hoc tumulatur humo.
Hujus ab ore sacro sanctorum gesta priorum Discimus : hoc monstrant corpore lucis iter. Félix quœ tantis decoraris, Galliâ, Gemmis Lumine de quarum nox tibi tetra fugit.
Hos modico prompsi plebeio carminé versus Ne tuns in populo, Sancte, lateret honor. Redde vicem misero : ne Judice spemar ab eequo Eximiis meritis posce, Béate, precor.
(Luchi, Vita Fortunati, c. x
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V. nos Documents pour l'histoire de saint Porehaire de Poitiers dans notre Seges Pietaoiensis, vol. Poitiers; Paroisses. Nous parlerons en son lieu du Prieuré de saint Porehaire. — Bourgoeil-en-Vallée était une Abbaye de Bénédictins fondée en 990 par Guillaume IV, comte de Poitou, au diocèse d'Angers. C'est maintenant une petite ville chef-lieu de canton d'Indre-et-Loire, et de 3 à 4,000 habitants, k trois lieues au Nord de Chinon, qui en est séparé par la Loire. Boui^ueil est sur l'Anthouin, et figure dans les chartes soua le nom de Burffolium in Vaile.
Note 10
C'est celle que nous voyons encore aujourd'hui avec son style de salle de spectacle, et son défaut absolu d'esthétique chrétienne que la prétendue Renaissance ne connaissait plus.
Note 11
Joachim Rogier de Migné portait ■ d'azur à trois roses d'or, deux en chef, une enpointe. » Il ne faut pas confondre ce nom avec celui des Rogier de Marigny, non plus que des Rogier de Nouzilles, maires antérieurement, et dont les armoiries se rapprochaient beaucoup de celles-ci, sans doute parce que dès l'origine ces diverses branches étaient sorties du même tronc. Quoi qu'il en soit, cette famille de Rogier, qui possède encore d'honorables repréaentantE dans la ville même de Poitiers, s'est divisée en trois branches : d'Irais, de Rothemond et de Belleville, dont les surnoms étaient ceuii d'autant de seigneuries du Poitou dont ils furent tour à tour titulaires. Us sont originaires de la province, où on les voit figurer au xii* siècle. L'un d'eux était en 1293 un des dignitaires de l'église cathédrale ; nn autre, Savin Rogier, parut en 1334 dans le Conseil de la ville de Poitiers. Ils comptèrent dans la suite parmi les hommes du clergé dé la magistrature, de l'échevinage, de la finance, et même dans lea lettres.
Leur noblesse semble remonter au xiv siècle, et fut maintenue dans toutes les revues ordonnées sous les ministères de Colbert, de Barantin et de Maupeou, Leurs titres sont constatés dans les diverses situations qu'en ont établies MM. Beauchet-Filleau et de Cherché dans leur Dictionnaire des familles du Poitou, à qui noua avons emprunté la plupart de ces détails.
Les armoiries des Rogier, citées au commencement de cette note, Il ur furent définitivement attribuées en avril 1635 par lettres-patentes Ai Louia XIII.
Saint-Varent est aujourd'hui un chéf-Heu de caoton dis Deuxvres, arrondtBaemenl de Bressuire. On y compte 1,800 àmea.
Note 13 CavEiilloD, anciennement CabalUo, ville du pays des Cabares, ns la Gaule viennoise, sur la Durance (Durentia), qui part du )nt Genevre, dans les Alpes Cottiennes, et se jette dans le RhAne -dessous d'Avignon. Cavaîllon eut, dès le iv* siècle, un ëvtehi, pprimè en 1790. C'est maintenant un chef-lieu de canton du partemeot de Vaucluse^ peuplé de 7,000 habitants.
Note 14 Gergeau, aujourd'hui Jargeau, Gargogylum, ancienne ville gallomaine, sur la rive droite de la Loire, à quatre lieues Sud-Ouest Orléans. Elle est chef-lieu d'un canton de 2 & 3,000 habitants.
Note 15 Gennes est un chef-lieu de canton de 1,500 âmes, sur la rJTe luche de la Loire, à 11 lieues au Nord-Ouest de Sauainr.
Note 16 Il est vrai, comme nous l'avons fait observer déjà, que Didymie t la dernière abbesse que nous puissions reconnaître aujourd'hui tre les dernières du vi* siècle et Gerberge, qui se trouve placie de 4 à 840. — Baudonivie, à qui sou livre peut faire supposer une ité solide et une éducation élevée, pourrait bien avoir reçu hbatiat après Didymie, et son nom s'être effacé avec tant d'autres. !B lors on devrait l'admettre comme ayant gouverné jusqu'en 607', iis où sont les preuves t
Les naturalistes seraient d'accord avec nous pour avouer la Bsibilité de celte longue existence, par une végétation, non terrompue pendant tant de siècles, de certains végétaux. On nserve encore à Poitiers, dans les jardins de l'ancien évëchë, qui cupa pendant cinquante ans l'emplacement primitif de l'abbaye de linte-Croix, les restes considérables d'un laurier planté par sainte idégonde, et dont les biographes de la sainte reine rapportent que s feuilles employées par des malades les guérirent de la fièvre et autres infirmités. Le bras de Dieu ne se raccourcit jamais, et les
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merveilles de sa bonté se perpétuent dans tous les âges oi!i la Tôt tes implore et les obtient.
Note 18 D. Lobîaeau, dans ses Vies des Saints de Bretagne, et quelques entres qui l'ont suivi, prolongent la vie de saint Martin jusqu'à 'anoée 625, et même 630. Mabillon, Bulteau, Baillet et le Prcpre le Nantes indiquent 601 ou 602. — Baronius l'a avancé de plus de :eot ans, le confondant avec un abbé du même nom qui vécut dans la SaiotoDge vers le milieu du v° siècle.
Note 19
La Garnache, Ganaapia, bourg de la Vendée, canton de Challans,
3,000 habitants. C'est une vieille seigneurie dont nous aurons
occasion de reparler, et où l'on voit encore une vieille motte féodale
et des tours ruioées de l'ancien cb&teau féodal.
Note 80 V. Bolland., 7 février. — Cette petite lie d'Yeu forme aujourd'hui sur l'Océan, et à 3 lieiies de la côte, une pauvre paroisse du diocèse de Luçon sous le vocable de saint Sauveur. On a des preuves de l'existence de cette église dés l'au 1053 par des titres de l'abbaye de Saint<Cyprien de Poitiers, à qui elle fut adjugée alors par l'évâque de Poitiers IsembertII, contrairement aux intentions des moioes de Noirmoutier. Elle fut dotée au commencement du XIII* siècle par les seigneurs de la Garnache, pour des moines de Citeaux, et nommée dès lors l'Abbaye blanche, de la couleur de l'habit de ces religieux. — M. l'abbé Briand, eu préférant ici l'tle de Ré, s'éloigne de la véritable géographie, et n'a pas assez songé que saint Arnaud habitant le pays d'Herbauges, devait plus naturellement choisir la petite lia d'Yeu, qui faisait face à ce. pays, que l'Ile de Ré, qui était fort éloignée au Sud, moins facile à atteindre, et d'ailleurs dès lors la plus habitée des lies voisines.
Note 21
Ce mot baronug est ainsi écrit dans quelques éditions de Frédé^ire (Chronie., c. xli), et en d'autres on écrit faronua avec le même sens. Il vient de /ara, qui désigne dans la basse latinité les lignes généalogiques d'une famille noble. Ce serait donc Ae/arones qu'on aurait fait barones. De là sans doute l'expression populaire de/araud, pour exprimer qui fait le fier, qui se donne des airs de baron. Nos exicographes n'admettent pas ce dernier mot : c'est à tort, croyonsions, car il a ici sa véritable étymologie et sa dérivation naturelle.
Note 22
Orne. Les historiens la nomnient tantôt Urba et Orba, tanUt Urbanaeum. C'est aujourd'hui Orbe ou Orbach, petite ville du canton de Vaud (Suiase), au pied du Jura, sur la petite rivière de l'Orbe, qui lui a donna son nom.
Note 23
Le lac de Genève ou lac Léman, Lemanus,eat situé entre 1« cantons suisses do Genève, de Vaud et du Valais, à l'Est de la France, entre le mont Jura et le Rhône, qui le traverse jusqu'à Genève, d'où il s'en échappe pour entrer en France par le département de l'Ain.
Note 24
Cette rivière est connue sous le nom de Vingenne, Elle se |wrd dans la Saône , à peu de distance et au Nord de Ch&lons : son nom semble lui être commun avec la Vienne, Vingenna;eit cette i nauté d'appellation prouve bien qu'il faut chercher leur étyi comme celle de bien d'autres cours d'eau, dans quelque larité commune de leur existence.
""our
U fut aussi un des princes de ce temps qui comprit (lieux comment la religion devait seconder fructueusemenl es efforts du pouvoir temporel pour le bonheur des peuples. 1 y avait longtemps, qu'en dépit de l'Eglise et de ses travaux lar les évêques et les moines, le paganisme, avec ses uperstitions les plus barbares, son polythéisme qui s'entreenait par des sacrifices humains, sa haine du prêtre atholique prêchant une foi si différente et si pure, persistai lans les campagnes surtout; et tel était encore l'attachemenl ,e la populace, et même d'un certain nombre de grands, i es habitudes diaboliques, que les rois eux-mêmes ne pouaient les interdire absolument, et s'y prêtaient quelquefois our ne pas froisser en face les hideuses croyances des iudes dont ils avaient besoin (ah En vain les Conciles et les onstitutions des princes avaient condainné et voulu réprimer es mœurs grossières et ces extravagantes croyances : on persistait, et quand Clotaire II fut devenu le maître de tout 1 territoire et de toutes les provinces que bornaient d'un 5té l'Océan et la Méditerranée, et de l'autre les Alpes, les [uns, la Bohême(l), la Saxe et le pays des Frisons, beaucoup B ceux qui avaient aidé sa conquête n'entrèrent pas en eustrie, et préférèrent se retirer avec leurs dieux et leurs ratiques barbares dans les provinces orientales , sur les Drds de la Meuse (2) et de l'Escaut (3), le plus loin possible n souverain qu'ils voulaient bien pour protecteur et pour lef, mais dont ils redoutaient l'influence religieuse m. Aussi voyons-nous dans ce- temps le christianisme agir 1 Austrasie, bien plus sûrement qu'ailleurs, sous la main 3S évêques et des moines, ceux-ci les secondant plus ctivement que le clergé séculier, trop empreint encore des «perfections de la race franque ; et là, en regard de lœurs plus douces , d'habitudes qui rattachaient plus â la
(a) Grégoire ie Jours, Hist. Franc., lib.\'UÏ,c.\v.—il&biaaa,aclaO. t. S.,
Procope, Guerre des Goihs, lib. II, c. xxv
{b) V. le bel ouTTa^ d'Ozanani, la CiDitùation chrétienne chez k» Fratct,
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vie de famille qu'à celle des Nord surtout n'avaient guère , eus, on est fondé à croire, pai porains , qu'avec la paix la re en plus et régler plus facil chrétienne. En effet , quelc Poitevins en particulier dans !
sairement les jeter les événer conclure du silence gardé à tour à tour, comme les autre:
divers conquérants imposés à aussi , à cette réserve de l'his ne dut se dessiner alors su actuel doit représenter assez
Cette obscurité de notre hi A cette époque par le nom d connu par cela même qu'on disons à quelle occasion il no
Beaucoup de règlements époque pour établir solidemer troublé par tant de secous Clotaire s'en occupa; U voul idées une sanction irrévocal contester. 11 indiqua donc Paris où il résidait : Ce fut le ville (*), et le plus nombreua France. Soixante-neuf évêqut ments qu'ils y firent en pré représentants du souverain, :
discipline ecclésiastique donl comprendre les usages et l'es on peut conclure des près contraire avait été observé, i discipline, soit parce qu'auc les règles â suivre. Dans ( surtout de l'élection des évê(
lercs, de Pinviolabilité des biens de TEglise, de l'action du létropolitain , et du soin de ramener dans leurs couvents ;s religieux et religieuses qui, au mépris de leurs romesses, demeuraient dans leurs familles après les •oubles qui les avaient forcés de s'y réfugier. C'est le 3 octobre 614 que ces canons furent arrêtés au nombre e quinze d8ins l'église Saint-Pierre devenue ensuite Sainlereneviève. Le même jour Clotaire donna un ôdit pour leur xécution, sanctionnant ainsi aux yeux des peuples ces )is qui concouraient au bien de tous. C'était bien jusque- !i : mais les actes de ce concile furent modifiés par la éclaration royale sur un article fort important et que nous e pouvons laisser ici sans observations. Il s'agissait de élection des évêques , réglée par le premier canon , et qui evait se faire t gratuitement par le métropolitain, les omprovinciaux, le clergé et le peuple de la ville. » C'était ancien droit émis' par les Pères, et qui assurât sous >utes ces formes l'indépendance et la dignité d'une si rave opération (5). Mais un grand abus s'était glissé peu
peu dans cette matière : les rois depuis Clovis s'y étwent nmiscés souvent dans l'intérêt de quelques favoris bien lus que dans ceux des Eglises. Le Saint-Siège, à qui ppartint toujours le droit d'acceptation ou de refus, ne ouvait, en ces temps où les communications étaient si difS- Ues avec les différentes parties du monde chrétien, veiller ssidûment au maintien des règles canoniques-, il devait 'en rapporter aux évêques, et l'action de ceux-ci manquait ouvent de la force nécessaire contre de dangereux empièïments. Souvent aussi ils cédaient volontiers soit & ud entiment de reconnaissance plus ou moins simoniaque, oit à de plus hautes considérations qui leur faisaient ïénager un pouvoir très disposé à trouver dans une Jgitime résistance de nouveaux prétextes à son ambitieuse ^rannie.
Pourtant on doit remarquer que les Conciles avaient si in e ne jamais indiquer la sanction royale comme nôcessa re
Eiient des conditions des élections .épiscopales
saires des libertés de l'Eglise citent parfoi
i qui lui semblent défavorables sur ce poini
upart sont interpolés, comme il était arriv
concile d'Orléans (6), ou qu'on y cédait forcé
ression du pouvoir laïque, malheureusemer
aire, qui avait vu cette pression prajiquée pa
3urs et ne voulait sans doute pas abandonne
ce qu'il regardait comme une prérogative royale, publia, 1
jour môme où le concile de Paris venait de promulguer se
actes , un ôdit pour l'exécution de ces canons devenus loi
de l'Etat. Mais il ajouta, quant au premier, qu'avan
d'ordonner un évêque d'après sa teneur, il faudrait ui
commandement du prince M. C'est un de ces article
organiques qui n'ont jamais manqué au pouvoir tempore
pour s'assurer indûment un excès d'autorité contre 1;
puissance spirituelle. Le prince voulait aussi que si lui
même venait à choisir pour un évêché quelque officier d
son palais, ce sujet fût accepté par cela même commi
ayant pour cette charge tout le mérite suffisant. On sen
combien de telles clauses étaient sujettes à discussions
le moyen de les faire admettre, c'était de les improvise:
après coup, aussi bien que celle qui imposait aux évêque:
l'obligation de pardonner aux clercs qui, après avoir faill
i quelque point de discipline ou à toute-autre condition di
leur vie extérieure, reviendraient vers leur ordinaire ave<
des lettres du roi demandant leur réhabilitation. Là encon
il était facile de surprendre une arrière-pensée en faveu:
des créatures que le roi voudrait protéger. Il paraîtrait qui
d'autres règles tracées par ce même édit étaient asse:
favorables Â la religion pour qu'on ne se hasardât point i
la contester. Une des plus importantes établissait, et
modifiant la défense faite aux clercs de s'adresser au?
juges séculiers, que pour les causes criminelles on appel
(<i) Conâi. Game, 1, 47i.
lerait des juges ecclésiastiques à siéger avec les juges
civils. On regarde en cela Porigine de la' coutume qui
admit dans les parlements des conseillers-clercs.
cii2*°^?efforceni^î Dans CCS mcsurcs, que le mauvais vouloir d'un souverain
ÎÎSÏÏûce^'S^USite hostile à PEglise pouvait souvent tourner contre felle, on
rE^îisè?* ^^^^ *** peut voir aussi bien pour un roi juste et religieux comme
Clotaire JI, autant de moyens à employer pour maintenir la justice et l'inamovibilité des évoques contre les prétentions alors trop peu rares d'ennemis que d'ambitieux desseins leur suscitaient. Mais nous verrons ses successeurs, moins bien inspirés, en abuser plus d'une fois dans l'intérêt de leurs passions irréfléchies, et s'en faire des lois dont l'Eglise eut trop à souffrir. C'est ce qui engagea plus tard d'autres conciles à décréter, dès le ix® siècle, qu'on ne choisirait les évoques que dans le clergé de la ville ou du voisinage, qu'on n'en prendrait parmi les officiers des princes qu'après un examen de sa capacité et de ses mœurs (a), et qu'enfin on n'en ordonnerait jamais pail'autorité et le commandement du prince, sous peine d'anathéme et excommunication (*).
Saint Augtrégisiie Ce concilc uatioual de Paris réunit parmi ses nombreux
tnnrff h Poitiers. JT
évêques beaucoup de saints dont les sièges illustrés par eux ne sont connus qu'en petit nombre. On y doit surtout reconnaître saint Austrégisile, évoque de Bourges, que ses miracles glorifièrent même pendant sa vie, et qui eut son culte à Poitiers, où sa fête se célèbre le 20 mai, jour de sa mort, eii 624. Nous lui devons une mention particulière, car la ville de Poitiers posséda jusqu'en 1791 une petite église sous son vocable dans l'enceinte de l'abbaye de Sainte-Croix. Cette église avait le titre de paroisse, et son curé était à la présentation de l'abbesse ; c'était le doyen de la cathédrale qui nommait. Tous ces détails font croire que ce petit monument avait été élevé par la communal té
(a) ConciL Valentin.^ ann. 855, can. 7. (h) Conc, ConstatUinopley ann. 870, eau. i'i.
boooré à Poitiers.
ours du Chapitre, à une époque très éloignée )ù elle fut dotée de quelques reliques (7). Le 5 à Bourges le 29 novembre 551, Devenu à ms officier de saint Gontran, roi de Bourgogne, inte et sanctifiée à la cour qu'il quitta bientôt dans les saints ordres à Auxerre, sous les saint évêque Aunarius. Celui-ci lui conféra le jis, étant devenu métropolitain de Lyon, il lui verner l'abbaye de Saint-Nizier, fondée depuis ' ville (8). Cependant le siège de Bourges vint à la mort d'Apollinaire : AustrégisUe, dont la ait parvenue au clergé et au peuple de cette ! parfum de ses vertus, fut élu d'une commune ô le 15 février 612. Les douze années de son 'ent remarquables par ta vénération que lui sainteté et ses miracles. Parmi ceux-ci, les lu Berry ont conservé en particulier le souvenir Q d'une femme énergumène nommée Friovala. îrs consacré par une inscription qui semble de le du saint, et figure encore au mur méridional lise paroissiale de Châtillon-sur-Indre [9). Saint ist appelé par le peuple saint Outrille ou saint ce nom appartient à quelques paroisses du
ilarité qui n'avait pas encore été observée se v^iitam^ciua is l'ôdit que Clotaire II publia à la suite des ^^J^^*^ ^' " dème concile de Paris : c'est le plus ancien, la signature du roi est accompagnée de celle
de l'Etat, nommé aussi Référendaire. Un autre nt est celui qui renouvelle aux familles nobles Titeî!S,™di'°'nobi«sc
héréditaire des charges ou bénéfices accordés f"'^'*'""' ; prédécesseurs. On a observé justement que es le texte de la charte, non pas comme
, Act. SS. tfoit, t. V. p. 229 el soir. . de France, I. 391.
Pa écrit Condillac, rétablissement des charges héréditaires, mais la continuation de ces privilèges à ceux qui en étaient nantis et à leurs enfants ou héritiers , jusqu'à révocation par le prince. Citait une simple confirmation du traité donné en 587 à Andelot («).
EnoaM.xxvii-ETô. Lc nom d'un de nos évoques entièrement inconnus se
que de Poitiers. ^
trouverait, dit Besly (»), à la date de 615 dans la série de ces prélats : ce serait Enoald, dont pas un trait ne peut éclairer la biographie. Ce serait le vingt-septième dans Tordre que nous donnons à ses collègues, car son existence ne peut être douteuse, quelque ignorée qu'elle semble avoir toujours été.
En 616, saint Léger naît à Soissons, où Clotaire habitait. Nous le verrons archidiacre de Poitiers, abbé de Saint- Maixent, évèque d'Âutun, puis martyrisé, succombant sous la haine d'un maire du palais.
à^î^iîêf'î^u Un épisode se présente ici, qui nous révèle clairement
une de ces origines obscures dont l'histoire est pleine, et qu'on ne découvre jamais sans une grande satisfaction de l'esprit, surtout quand il se rattache à un fait intéressant de notre histoire locale. Clotaire avait confié l'éducation de son jeune fils Dagobert et recommandé l'enfant à l'évêque de Metz Arnulfus ou Arnoux, qui déjà était vénéré pour sa sainteté. A cette occasion, nous nous arrêterons un peu sur un usage de ce temps qui expliquera dans l'avenir plus d'un fait semblable , d'où résultait l'éducation élevée , soit des jeunes princes, soit des jeunes seigneurs que leur naissance destinait à la cour.
Chez les Francs, même avant la conquête qu'ils firent de la Gaule romaine , les leudes avaient coutume de livrer au chef de leur tribu ceux de leurs enfants qu'ils destinaient à la guerre, et par conséquent à y accompagner ce chef, qui les dressait à ses vues et s'en faisait autant de vassaux soumi» à tous ses desseins. Ceux de ces jeunes gens qui appart( -
(a) V. Art de vérifier les dates, in-8o.
{b) Evesq, de Poit., p. 12. — Dreux da Radier, BibUoth. du PùU., h 16.
recommandation.
naient aux familles illustres devenaient les co jeunes fils du prince. C'éttiit un honneur bi parce qu'on y voyait une assurance de riche ill celle de la protection royale. Une fois accepté, Â la cour, devenait le commensal du prince, 1 ses chasses comme à la guerre, et ne pi quitter, inféodé qu'il était au service de son arriver à lui procurer cette position , il avait parents le recommandassent à la bienveillan< cet usage s'était perpétué, les rois y trouvan moyen de s'assujettir les familles nobles, ti leurs enfants comme d'elles-mêmes un dévoui plus entier qu'il entrait dans les mœurs publiqi à faire de ces jeunes gens des guerriers fori vice de tous les instants ; ils devenaient pour seule et même personne avec le maître i comptaient. Cette donation s'appelait la reei sous les Mérovingiens, elle n'était pas seulem au roi, mais des familles inférieures à puissantes. C'étaient, à des degrés différent engagements et la même protection.
Chez des peuples barbares, de tels rappc consacrer avec le temps et des idées supei sans doute aussi leur avaient servi de ba considérables incompatibles avec la civili< christianisme. Aussi les évéques s'efforcère commencement, de régulariser au moins et cette hiérarchie où l'absolutisme du chef av; fois imposé des crimes à ses subordonnés. \ des jeunes leudes qu'il fallait s'emparer. On s mieux réussir, à multiplier, partout où ceuxréuoir, cette chapelle palatine, dont le noir petite cape de saint Martin, portée en temps la tête des armées et gardée pendant la ] oratoire du palais. C'était autour de cet orato relique longtemps fameuse et populaire, qu
nt soin de former une école où ils firent autant d'élèves de jeunes recommandés, mais comme tous n'étaient admis parmi ceux de la cour mérovingienne, les ues se chargèrent aussi de recommandés. Ceux-ci Se entirent d'autant mieux de cette tutelle, par des relations intimes et plus continues avec leurs généreux protec- 3. Ces hommes de Dieu, en effet, ne leur donnaient que aints exemples ; ils ne les quittaient dans l'adolescence nbus déjà des solides principes d'une foi éclairée et lœurs qui n'avaient encore rien souffert des contagieuses luches du monde et de ta cour. Les rois eux-mêmes sitaient pas à préparer de tels guides pour leurs nts , et c'est dans une pensée toute de confiance pater- ( que nous voyons Clotaire recommander son fils obert au saint évêque de Metz, lequel ne devait pas autant le ministre que le gouverneur d'un roi de vingt à peine, dont le caractère bouillant semblait déjà, en ., avoir besoin d'un tuteur et d'un ami sûr plutôt que 1 exécuteur de ses volontés.
arlons aussi de ces écoles du palais, qui y furent toujours éesà côté de la chapelle comme des annexes insépiu-ables. s étaient communes aux jeunes clercs et aux jeunes les de la cour. Dirigées par des évoques, et ayant pour très des prêtres et autres ecclésiastiques dont l'éloquence D savoir furent souvent renommés, on les vit fleurir 3 les auspices des rois et du clergé, qui seul alors ivait les sciences et publiait le fruit de doctes labeurs. !t dire que les écoles n'étaient pas seulement dans les lis royaux : la maison de l'évêque renfermait aussi uis longtemps ces foyers de lumière où s'enseignaient c les lettres et la grammaire, c'est-à-dire l'éloquence et loésie, ce qui regardait les sciences proprement dites, 3S que les mathématiques, l'astronomie, la géographie, «la on n'avait garde de ne pas associer la théologie saintes Ecritures, et l'étude des Pères et des Docteurs servaient merveilleusement à en préparer d'autres et i
propager la connaissance des vérités catholiques. Nous avons vu quel était l'état de cet enseignement dans l'Aquitaine et à Poitiers du temps de saint Hilaire, qui avait professé avec succès, même avant son apostolat, dans cette école déjà en renom. Aux vi® et vu® siècles, il y eut une recrudescence des glorieux efforts de l'Eglise, forcément suspendus par les invasions et les troubles des deux siècles précédents. On vit se fonder et se distinguer dans les monastères, les évêchés et les cathédrales, les écoles publiques du Vigeois en Limousin (10), d'Arles, de Chartres, et de Saint-Seine (11), de Saint-Domnole(12), de Saint-Maur(13), de Saint-Jouin-de-Marnes, et d'Agaune. Au vu® siècle, ce sont Luxeuil (14), Vienne (15), Lyon, Auxerre, Marmoutier (16), Lérins,(17), Saint-Maixent ; enfin l'école de Poitiers, qui se maintenait toujours au monastère de Saint-Hilaire avec sa réputation déjà ancienne. C'étaient là autant de centres laborieux d'où sortirent des hommes sérieusement adonnés aux grandes études, auxquels nous devons les seules histoires de leur temps qui nous soient restées, et un grand nombre de Vies de Saints, lesquels même dans la solitude prenaient, comme malgré eux et sans y prétendre, une part active et toujours fructueuse aux événements du monde et à la direction morale de ses affaires. Aussi la vie pure, austère et toujours édifiante du clergé monastique lui attirait de la part des peuples un respect et une affection fidèle qui, presque toujours, lui épargna les revers dont souffrirent encore beaucoup, dans le cours de ce vu® siècle et plus tard, les grands seigneurs devenus évéques, et que des liens de famille engageaient plus ou moins dans les commotions politiques de l'Etat. C'est pourquoi, lorsque les lettres, dans ces secousses civiles, souffrirent d'un grand dépérissement, elles se soutinrent pourtant dans les monastères. On y voit une foule de livres composés par des religieux qui gardent en plus grand nombre l'anonyme, plus jaloux de se rendre utiles que d'en retirer une vaine gloire. C'est ainsi que« se prépare, en des études naissantes et en des bibliothèques
chaque jour augmentées par le travail des moines, une renaissance que Pesprit humain appelle toujours avidement quand reviennent après des troubles prolongés le sentiment et les habitudes de la paix (a).
tèwXDski"?^e Nous venons d^indiquer le monastère de Saint- Jouin, dont saiDi.jomii.de-itor. qq g^it Torigine. Foudé entre 340 et 350 sous Tépiscopat de
saint Hilaire, il avait promptement grandi par Péclat de sa discipline monastique, et Tesprit de ce saint état s^y était si bien développé que dès 592 les lettres y étaient cultivées avec succès. Ce n'était plus alors depuis longtemps sous son premier nom d'Ansion qu'il était célèbre entre les institutions de ce genre : quoique ce nom lui fût donné jusqu'au viii® siècle en certaines chroniques. Il avait reçu, après la mort de son saint fondateur, celui de SaintrJouinde-Mames, et tout s'y passait, sans aucun affaiblissement de la discipline ou des études, dans l'esprit de la perfection évangélique. Plusieurs évoques ou abbés y furent formés, et de ce nombre l'Eglise de Poitiers honore dans ses offices publics saint Paterne, qui devint évêque d'Avranches, saint Achard, qui fut abbé de Jumièges (18), et saint Généroux, qui, après avoir gouverné le monastère même de Saint- Jouin, fit bâtir sur les bords du Thouet, au commencement du vi« siècle, un prieuré dont la belle église, survivant à la ruine des autres bâtiments, porte encore son nom et est devenue le chef-lieu d'une paroisse m .
En fait d'écoles célèbres, nous ne pouvons oublier celle de Metz, qui le fut beaucoup sous l'épiscopat de saint Cloud, fils de saint Arnoux, mais qui n'avait pas manqué de réputation sous ce dernier. D en avait continué les traditions déjà anciennes. Ce fut sans doute un des motifs de la confiance que témoigna au saint prélat le roi Clotaire quand il lui confia l'éducation de son fils aîné, auquel il nous faut maintenant revenir (O .
(a) V. Dom Rivet, Hist. littér., t. Il et III, pamm.
(b) V. ci-dessus, t. I, p. 374.
(c) D. Rivet, Hisl. littér., III, iU,
Ce jeune prince lui était né d'Aldétrude , la de ses trois femmes, dans la dernière année précédent. Il paraîtrait qu'après avoir compléta des études alors en usage dans l'école de sain celui-ci le rendit à son père orné d'une instruct avait donné le goût des lettres et lui fit recherch ceux qui les cultivaient. Heureux si ces belles q les précieuses lumières qui les avaient éclmn développant, ne s'étaient pas changées bietit passions avec lesquelles le goût des choses é jamais pu s'allier. Un autre obstacle vint s'op tiiiits précieux qui auraient dû naître d'une a si bien conduite.
A peine revenu à la cour, le jeune homme goût prononcé pour la chasse que tous les grand à l'exemple du roi lui-môme. Dagobert y excella reçut pour gouverneur un seigneur nommé S; qui fut pourvu en même temps du gouven l'Aquitaine. Ces deux titres étaient loin d'être al patibles. Le dernier, véritable sinécure, n'obligei résidence, mais il procurait de gros revenus, et payaient guère autrement les services que de rendre ces grands officiers munis de telles dél< était rare que ces riches positions où un homi toujours à satisfaire son amour de la domin l'argent, ne devinssent pas très onéreuses aux pe aussi très dangereuses pour ceux qui en abi nouveau duc, enivré de sa position, ne sut pai contre l'orgueil qui le porta jusqu'à oublie disciple était le fils du roi. Le jeune homme, souffrait impatiemment des familiarités dont s'accommode peu à vingt-trois ans, et un jou résister au désir de s'en venger.
Clotaire s'était absenté pour une grande levait durer trois jours. Dagobert, dans cet lonna un banquet aux seigneurs de la cour.
;ait, lequel s^oublia jusqu'à exiger que Le jeune prince arvtt à boire , et à lui présenter pour qu'il y but à son la coupe qu'il venait de vider â demi. Irrité de cette cieuse insolence, le prince entre en colère, fait saisir upable qui, par ses ordes, est battu de verges et privé i barbe comme un homme de bas étage. Si mérité que e châtiment, lé duc n'eut rien de plus pressé au retour )i que de s'en plaindre avec amertume, Clotaire était :e pour son fils, et avait donné à d'autres plus d'une ve qu'il fallait redouter son ressentiment. Dagobert Sroba donc à ses yeux, et alla se cacher non loin de i, dans une petite chapelle où naguère s'était réfugié irî qu'il chassait, et dans laquelle ses chiens n'avaient u entrer, quoique les portes en restassent ouvertes. C'est lans cette chapelle reposaient alors les corps de s^nt 3 et de ses compagnons martyrisés ensemble à Paris,
le cours du i^"" siècle (19). Ce qui était arrivé pour le se renouvela pour le fils du roi de France, car celui-ci t été prévenu de l'asile où le jeune homme s'était ;ié, y envoya à plusieurs reprises sans qu'on pût en Dcher, une force secrète s'y opposant toujours, de
que le père dijt y venir en personne et s'assurer du ige. 11 vit là une marque de protection divine sur le ! homme, auquel Clotaire pardonna en le réconciliant
le duc.
lis celui-ci ne pouvait plus garder le poste que le
ui avait confié près de son fils, et quitta la cour
se rendre dans le gouvernement de sa province, iremment que le Poitou lui semblait plus agréable à er que le reste de l'Aquitaine, ou qu'il le préféra comme
plus rapproché de Paris, dont il lui semblait important i pas trop s'écarter. Quoi qu'il en soit, nous tirons de dt un renseignement local d'un véritable intérêt : c'e?t le Vieux-Poitiers était déjà à cette époque relevé de ; !S que les invasions du iv" siècle y avaient fwtes , ca r agésile y habitait en qualité de propriétaire ou de ch< t
de la province. Ce dernier titre nous paraît plus croya car, quinze ou seize ans après, lors de la catastrophe le frappa et lui enleva ia vie, on ne voit pas que le Vit Poitiers figurât parmi ses possessions confisquées profit de l'abbaye de Saint-Denis. Il paratt, au contn que Tancienne mansion romaine était encore un palaî; domaine royal. Nous le retrouverons au milieu du si suivant, gardant le même caractère, et devenant le ren vous de deux rois c).
Cependant, au milieu des actes d'un sage gouvernen où Clotaire manifestait son amour de la paix, agissai tout avec une grande droiture , et se faisait aimer 'de sujets de toutes conditions, notre province semble s'efFs et rien ne retrace dans Thistoire qu'elle ait pris une quelconque à ces événements, qui l'aient mise unNant peu en relief. La paix, qui régnait par toute la Franci surtout en Aquitaine, explique assez ce calme d'o Poitou ne semble pas sortir. Nous ne le voyons figurer d'une façon non moins pacifique, dans un acte royal haut intérêt qui divisa le gouvernement de Clotaire, vaste et trop difficile pour qu'il ne cherchât point à soulager. Il songea donc à en partager le poids avec 1 de ses enfants, Dagobert, qui atteignait alors sa v troisième année. En effet, le royaume de France était t étendue immense et ne pouvait être bien dirigé pai souverain unique. Le roi oublia donc les griefs qu'il a trouvés en quelques actes de la jeunesse de son fils, tout en l'associant dans un âge encore inexpérimenté propre puissance, et donnant par là un surveillant na aux grands qui prétendaient discuter parfois avec lu: leur autorité trop souvent rappelée â de justes boi Clotaire n'abandonna cependant pas ses droits de pèr s'il cédait à un autre une sorte de vice-royauté, il gardait pas moins la souveraineté réelle sur l'Etat n
(a) Cf. Ann. d'Aquit., 16ii, p. 78. — Aimoin, lib. IV, c. xvii. —B le* Antiquairet de l'Ouest, 1 (f édition), p. 232, 2ifi.
qu'il semblait abandonner. Il cédait donc Tancien royaume d'Austrasie et toute la Germanie au-delà du Rhin. Mais en deçà du fleuve, et dans TAustrasie même, il se réservait la forêt des Ardennes et les montagnes des Vosges, avec toutes les villes considérables que ces pays renfermaient; puis l'Auvergne , la Touraine, le Poitou, et même une partie de la Provence, lesquelles contrées avaient presque toujours fait partie du royaume d'Austrasie. C'était un bonheur pour ces pays et pour le nôtre en particulier, de ne pas changer de maître, celui qui les maintenait sous sa puissance leur valant bien mieux sous tous les rapports que celui dont bientôt la vie violente et débauchée allait faire regretter aux peuples le souverain qui ne devait pas survivre longtemps à cet acte de bonne politique et de condescendance royale. C'est en 622 que ce partage se fit. Dagobert, nous l'avons dit, avait alors vingt-trois ans. Les quatre premières années de son règne, en Austrasie, furent heureuses autant que sages, grâce à deux ministres recommandables que lui avait donnés son père : ce saint Arnoux, évêque de Metz, de qui il avait appris la science et la vertu (20), et Pépin de Landen, dit le Vieux, qui devint son maire du palais. Ces deux ministres se tenaient donc par les liens du sang autant qu'à leur nouveau roi par l'honnêteté d'un dévouement exemplaire. Un mariage se fit bientôt, en 625, entre le jeune roi et une belle-sœur de son père ; ce fut l'occasion de prétentions qu'il avait dissimulées jusque-là, et comme il avait supporté avec peine le démembrement de l'Austrasie quand elle lui fut confiée, il donna la première preuve de son caractère hautain , maîtrisé à grand'peine jusque-là, et revendiqua sans ménagement les riches portions qu'il n'avait pas cessé de convoiter en secret. Clotaire, par une modération dont il s'éloignait rarement, après avoir pris pour arbitres douze prélats, consentit à ne retenir plus que les douze provinces situées au Sud de a Loire, avec la Provence, qu'il préférait justement a bieo d'autres pour la richesse et la sérénité de son climat. 1 e
langea donc pas encore de mattre. C'était un allait lui paraître bien court.
) s'assembla à Reims en 625 soiis la présidence (, de rarchevôque Sonnatius. C'était le premier tenu en cette " ville. On y fit vingt-cinq canons de discipline traitant des mêmes matières que presque toujours on était forcé de renouveler, vu l'ignorance générale des lois ecclésiastiques et les déloyautés dont certains ambitieux usaient pour arriver aux évêchés et autres dignités spirituelles. On y compta quarante et un évèques, dont le quart étaient des métropolitains de la France restés sous la domination de Clotaire II. De tant de prélats, il n'y en avait pas qui ne fussent recommandables par leurs vertus , et plusieurs étaient des saints : ce qui prouve que les efforts des conciles ne manquaient pas tout leur effet. L'évoque de Poitiers s'y trouva, et c'est grâce à son nom recueilli parmi les signataires par Flodoard (<«, qu'on l'aperçoit dans ces rangs illustres (21). C'est tout ce que nous savons de Jean !"■, qui fut notre vingt-huitième ôvêque ; mais il paraît, d'après un passage de Besly, qu'il avait été lié d'amitié avec aint Arnoux de Metz , ce qui serait déjà un éloge- de sa ie et de ses sentiments (*).
Le premier canon du concile de Reims est à remarquer our bien se rendre compte d'une coutume de cette époque elative aux bénéfices ecclésiastiques. Il porte que quel que oit le temps écoulé depuis qu'un laïque possède les biens 'une église à titre de précaire, c'est-à-dire pour une ertaine redevance annuelle, on ne pourra se les approprier, t que l'Eglise est toujours en droit d'y rentrer. C'est que leaucoup de seigneurs, en effet, arguaient de cette espèce le bail parfois prolongé et à vie, pour en induire une sorte le prescription qui trop souvent favorisait des usurpations
{a) Uitt. Bcda. Rem., lib. I, c. v. ConàU GaU. 1, 479. — Dom Bivet, i$t. lut., 111, 533.
(fc) Besly, Bvaq. de Poict., p. i2.
i HISTOIRE GÉNÉRALE DU POITOU (626)
donnait lieu à des conflits toujours préjudiciables aux ;itimes possesseurs. Ceux-ci finissaient presque toujours r céder pour avoir la paix. On voit par là que Pusage s précaires ou baux à ferme des biens religieux, existait puis quelque temps déjà au commencement du vu' siècle, oique quelques-uns en attribuent l'origine au gouverment du maire Ebroln en 660 (ai : car il en est déjà estion aux septième et quarante-cinquième canons du Qcile d'Agde de 506, et au vingt-troisième canon de celui )rléans de 511.
Mous avons vu, dans le dernier'quart du vi« siècle, que int Junien mourant dans son petit monastère de Maire lit désigné pour lui succéder dans la direction de la namunauté son disciple Aurémon ou Anémond. C'est is ce dernier nom qu'il est honoré en Poitou, le 9 juillelw. 1 long espace de quarante ans s'était presque écoulé ir le saint homme dans l'exercice continuel des vertus mastiques, lorsque Dieu le rappela à lui un neuvième ir de juillet qu'on croit être l'an 626. Aurémon était né yhaunay, comme le saint abbé qui avait été son maître, lui-ci, après avoir prédit sa naissance, l'avait baptisé, et, londant à une inspiration de la Providence, il l'avait destiné ' une éducation pieuse et solide à le remplacer dans la ection de ses frères. Aussi Aurémon fit-il revivre avec zèle digne d'éloges la pureté de sa doctrine et la sainteté vie d'un tel prédécesseur. Sa mémoire fut honorée dans monastère de Nouaillô et dans la paroisse de Mairévêcault.
)n regarde saint Aurémon comme l'auteur d'une Vie de iit Junien, qui fut inconnue pendant deux siècles, et qui ■vit dans le cours du ix*' à celle qu'écrivit "Wulfin Boêce, ;f de l'école d'Orléans, et mort vers 840, étant, à ce qu'on
i) An de vérifier les data, (2» parUe), III, 12. — V. Ducange. \- precmh
en parle lopgneineiit.
>) V. nos Fin des Saintt de l'EglUe de PoUiert, p. 261 .
évêque de Poitiers f"). Nous reviendrons en son
ce personnage.
Jean I*', dont nous venons de dire le peu de DiS!l!'^Siv*Ë-t]Sï
'histoire nous en a laissés, eut un épiscopat dont ^*^""-
le terme ne peut se rattacher à aucune date. On ignore
absolument s'il y eut quelque lacune entre lui et Didon, qui
paraît immédiatemement à sa suite, dans nos dyptiques.
Ce qui est certain , c'est qu'un malentendu souvent et
depuis longtemps répété, place après Jean, dans presque
toutes les listes un saint Erameran qui ne peut être un des
successeurs de saint Hilaire, puisque jusqu'à l'année 673,
qui fut celle où mourut Didon, on ne saurait quelle époque
donner à. son épiscopat (22}- Nous parlerons donc de ce saint
comme d'un chorôvêque assez illustre dans nos annales
pour que nous ne puissions pas l'y oublier, mais qui, avant
d'aller exercer en dehors du diocèse des fonctions saintes
qui lui valurent ta couronne du meirtyre, dut certainement
concourir chez nous à soulager l'évêque du lieu dans
raccomplissement des difficiles devoirs qu'imposait une
Eglise d'une si vaste étendue.
Il paratt donc bien établi que Didon monta sur le Siège de
•oitiers en 626, et qu'il en fut le vingt-neuvième évêque.
ia famille, illustre entre celles qui entouraient le trône
les rois mérovingiens, leur tenait par les Hens du sang.
)es liens étaient même fort étroits et le rattachaient à
es chefs puissants qui, dès avant l'établissement dans
es Gaules des premiers chefs des Francs, et parallèlement
, leur puissance royale, avaient possédé, sur les deux
ives du Rhin et aux limites de la Germanie, de vastes
égions dont ils avaient construit les magnifiques châ-
eaux et les plus célèbres monastères. Le duc d'Alsace,
Idalric, avait fondé entre autres celui d'Hohembourg, où
a fille sainte Odille, qui en fut abbesse, devint une des plus
(a) V. nos Vieg des SaitUs du Poitou, p. 261. — Hist. liltér. de la France, 1, 537. — Châtelain, Martyrol., au t) juillet. — Labbc, Biblioth. manuicr. w., II, p. 569.
'emarquabies femmes de son siècle. La mère de cette sainte semble avoir été sœur de Didon (a), et d'elle soDt iescendues par Adalric des générations de rois et autres )rinces souverains qui ont régné sur les pays septenrionaux de l'Europe, et même sur la France, où Robert e Fort et Hugues Capet font remonter jusqu'à lui leur çénéalogie. Ces rapports de famille n'entrèrent pas pour )eu sans doute dans les intrigues politiques où nous /errons se fourvoyer le célèbre évêque de Poitiers. Heureusement, l'histoire montre dans sa parenté de lombreux personnages dont la sainteté, honorée par 'Eglise, a pu la dédommager de ces tristes souvenirs.
On ne parle pas de l'époque précise de la naissance de Didon, mais en la calculant d'après les diverses phases le sa vie, on pourrait la faire remonter jusqu'au dernier juart du vi" siècle, peut être vers 590, ce qui prolongerait îon existence jusqu'à une vieillesse avancée et de plus de juatre-vingts ans. On ne dit rien non plus de son origine, li quels furent les auteurs de ses jours, mais on n'ignore )as qu'il naquit en Poitou, que les siens y tenaient un rang rès élevé, jusque-là même qu'un de ses neveux nommé Warein , plus connu sous le nom de Guérin , y fut préposé ivec le titre de comte au gouvernement militaire de la Province. Enfin une de ses nièces devint _la belle fille de Hhildéric II, en épousant son fils Clovis, deuxième du lom (*).
A cette époque l'antique capitale du Poitou, à laquelle lucun événement n'a depuis longtemps ramené notre îttention, n'en était pas moins une des plus florissantes ïités de l'Aquitaine. Paisible par le caractère de ses labitants qui semble s'être conservé à travers les âges ians cette désirable placidité qu'inspire le culte des lettres, les sciences et de la religion, elle n'avait rien perdu ce
(a) Art de vérifier les dates (2« parlie), t. XIII, p. i63. {b) Besly, Evesg. de Poictters, p. ii.
son goût pour les habitudes sérieuses. Elle était encore tout entière sous l'influence des beaux génies qu'elle avait aimés. Saint Hilaire n'y était pas plus oublié avec son génie propagateur que sainte Radégonde, sainte Agnès, Baudonivie et saint Fortunat qui l'avait si bien reproduit. Ces modèles si purs des esprits distingués avaient continué sur la province un souffle de civilisation littéraire et de mœurs commodes. C'est là ce qui faisait surtout de' la grande ville un centre digne de tant d'autres qui l'entouraient, et dont l'éclat n'était pas moindre. Ainsi : Tburs, Nantes, Orléans, Bordeaux, Clermont, dont les évêques n'étaient pas seulement des personnages de la plus haute noblesse, mais rehaussaient encore cet éclat par l'élévation de leur intelligence et leur entente des affaires du monde. Ces grands hommes, dont on a dit avec tant de raison qu'ils ont fait la France, s'y étaient pris pour cette fondation si glorieuse, de la manière la plus propre à en assurer le succès. Ils avaient compris que la première loi du monde est la Révélation chrétienne. Ils s'étaient donnés tout entiers, par eux et par les leurs, à l'émission de la sainte doctrine et à la diffusion de la foi d'où elle vient. Ils avaient donc voulu que la science marchât d'un pas. égal avec la religion, et les écoles qu'ils avaient établies d'abord dans les palais des rois, nous avons vu qu'ils les eurent aussitôt dans leurs propres maisons, où s'enseignèrent les autres études capables de policer les habitudes publiques, d'adoucir les caractères, et de faire aimer la foi qu'on y montrait toujours d'accord avec la science. Que diraient aujourd'hui nos prétentieux réformateurs dont l'audace d'innovation va jusqu'à nier les saintes sollicitudes de l'Eglise pour l'enseignement populaire, s'ils feuilletaient ces vieux livres dont ils ne soupçonnent même pas l'existence, s'ils y voyaient tout à coup ce zèle des premiers temps, et qui ne s'est jamais démenti, cette générosité qui faisait alors de toute
(a) Cf. D. Pitra, HUt. de saint Léger, p. 46.
aison de clercs une école gratuite ouverte à tous, même IX S6i"fs et aux pâtres de la campagne ? (a) Au-dessus de is écoles du premier degré étaient celles de Tévêque dans laque diocèse, où s'enseignaient les sciences supérieures IX prêtres, aux diacres et aux plus jeunes élèves qu'on rmait ainsi aux premières places du clergé et à l'easeilement même : car il fallait un professorat, soit pour les lies, soit pour les écoles monastiques d'où sortaient •dinairement les meilleurs sujets (j).
Telle fut la part faite à Dldon et la haute influence qu'il ait appelé à exercer sur les intelligences quand il monta ir .un siège dont les grands souvenirs inspiraient à jnivers chrétien une vénération si justement acquise, ialheureusement il se détourna parfois des graves et iintes pensées que do tels précédents devaient lui Mre imer à l'exclusion de toute ambition mondaine.
Didon était-il abbé de Saint-Maixent quand il fut appelé à âvêehé de Poitiers? C'est une question diversement !solue par les annalistes, et sur laquelle on semble devoir îster indécis. Toutefois, et quoi que Mabillon ne le lentionne pas à ce litre (», les Bénédictins qui ont écrit histoire des Eglises de France le placent forcément entre aint Maixent et saint Léger v). On voit que cette place lême est assez équivoque , puisqu'elle séparerait de cent ns ou plus le second abbé du troisième. Il y a dans cet itervalle une lacune considérable due, comme tant d'autres,
la perte de documents contemporains. Mais un grand vénement avait dû se passer pendant cette durée de tout n siècle, et c'est ici que nous devons reprendre l'histoire e la célèbre abbaye.
(a) Labbe, Coneii. ComlafOituip. gener. VI, can. 5. — Cotic. ToUI. II, caa. 6. - Greg. Turon,, Yita Patrum, passim. — Johan Diac.j Vit. S. Gregor., lii). H, , XVIH.
{b) Annal. Béuédict., lib. I, p. 33.
(c) Gallia chrUtiana, t. II, Ecclei. pictav.
Nous l'avons laissée sur les bords du Clain, tout ému encore en 507 de la visite et de la bienveillance de Clovis Ce prince venait de gratifier les moines de Saint-Hilaii de la terre de Champagne, théâtre en partie de la victoii de Voulon. Il avait donné à ceux du petit monastère baign par la Bouleur (33) et le Clain la villa de Milon, dont toi fait croire, en dépit des incertitudes de notre géographie si ce point effacé de la carte, et comme nous Tavons déj établi, qu'il faut la poser à l'emplacement qu'occupa ensui la petite ville de Saint-Maixent w. Toutes les traditior locales, tous les historiens redisent, d'après les pli antiques renseignements, que ce lieu s'appela primitivi ment Vauclair, i non pas, comme l'a dit trop nettemei Dufour (*), parce qu'en cet endroit le sol était absolumei nu, c'est-à-dire dépourvu de forêts, mais parce qu'il y ava beaucoup de clairières : les bois touffus ne devaient pi déplaire à des hommes de solitude et de silence. » C'est 1; nous le croyons, qu'au bord de la Sèvre un de ces opulen 'Romains dépouillés ensuite par les Wisigoths aurait établ après la conquête de César, une de ces maisons de can pag:ne où les personnages consulaires goûtaient les délicieii loisirs de la vie tranquille et opulente (24). Là aussi monastère de Saint-Maixent s'éleva et fit disparaître jamais le nom de la villa qu'il venait remplacer, ce qi explique parfaitement comment cette villa n'est plus nul part, ni sur le sol du pays ni dans les travaux des géi graphes. Mais quand et en quelles circonstances se sei faite la translation de la petite laure des bords du Clai aux rives de la Sèvre? Le doute qui reste sur cette questic et qu'explique suffisamment l'énorme lacune de cinq c six abbés entre saint Maixent et Didon, ce doute n'infirn en rien le fait de cette émigration qui semble d'autai moins contestable quand on en calcule toutes les cause; Clovis, en efîet, qui avait donné le vaste territoire occuj
(a) V. ci-dessus, I. I, p. 318 et suiv.
(b) Hi^oire générale du Poitmi, p. 18â.
alors par la villa romaine, rendait par ce bienfait à la petite communauté de Voulon un service qui tendait â la développer en Penrichissant. Nous avons vu w) combien était importante la donation royale, consistant en plusieurs viltîis et en sommes d'argent considérables {3S}. 11 n'était guère possible que l'on devint propriétaire de ce beau domaine sans penser à s'y poser au plus tôt, et on hésite peu à croire que dès sa prise de possession le saint abbé n'y ait au moins dépêché quelques moines pour y former un prieuré dépendant du monastère primitif. Mais qu'était-ce qu'un prieuré qui valait mieux que la maison-mère? L'envie devait venir bientôt de changer les rôles, et c'est ce qui eut lieu. Vauclair devint le monastère principal ; Voulon ne fut plus qu'une annexe dépendante de lui, jusqu'au moment où il devint après 1024 une simple cure de l'archiprêtré de Lusignan (26/. Mais la petite paroisse n'en conserva pas moins un des plus intimes souvenirs de sa première existence. Elle gîirda le vocable de saint Maixent, et jusque vers la moitié de notre xix" siècle nous avons vu son retable décoré d'un tableau où revivait sur la toile la guérison miraculeuse du soldat de Clovis (27).
Nous croyons donc que c'est entre les années 507 et 516, par conséquent avant la mort de saint Maixent, arrivée en cette dernière année, que la petite abbaye de Vouloo se sera transplantée sur d'autres bords : car si un fait aussi considérable s'était passé pendant la vie du saint cénobite, son historien n'aurait pu manquer d'en parler. Un autre fait contribue à le persuader. Il fallait bien en effet qu'un certain nombre d'années se fussent écoulées depuis son installation et qu'une suite de cinq ou six abbés lui eût amené d'heureux développements pour qu'elle put tenter les prétentions de Didon. Le rang élevé et le caractère ambitieux de ce prélat ne devaient pas se contenter d'ui mince bénéfice, et il dut en recevoir l'abbatiat quani
(a) Ub sup., ad ann. 507.
IH
déjà Pabbaye était dans une de ses phases les plus prospères.
Mais un autre fait réclame aussi notre attention quant luSSî&iinïiw^'t aux origines de la petite ville. Nous croyons qu'elles se confondent, comme partout à cette époque, avec celles de Tabbaye. L'existence d'une petite église de Saint-Saturnin est bien constatée simultanément avec l'arrivée des moines sur l'emplacement de Vauclair. C'est que déjà sans doute lorsque saint Maixent vint rejoindre le saint abbé Agapit dans les bois de Voulon , il apportait du Midi , où le culte de saint Saturnin était célèbre depuis l'an 257, quelques reliques du grand martyr. C'était l'usage des saints d'être toujours alors nantis de ces gages de la protection divine, et rien n'aura sembjé plus naturel aux solitaires du Clain que de construire un oratoire pour ces reliques. Plus tard, quand il fallut se transporter vers la Sévre, le précieux dépôt y fut emporté. De là, au centre de la nouvelle colonie une autre église du même vocable, où, selon toutes les traditions, le corps de saint Maixent fut inhumé en 515, ou transporté plus tard, avec la plus grande partie des religieux de Voulon, car ceux-ci ne durent laisser dans leur première demeure qu'un petit nombre de leurs frères pour y entretenir le prieuré. On peut croire aussi que cette église ayant été la première fondée à Vauclair , et s'étant agrandie selon le nombre toujours croissant des religieux, ceux-ci y vénérèrent à la fois les restes de saint Agapit, puis ceux de saint Maixent, ces derniers en ayant été retirés au milieu du X® siècle et transportés dans la grande église abbatiale rebâtie magnifiquement par l'abbé Ebles, frère du duc d'Aquitaine Guillaume Tête-d'Etoupes (a).
L'église de Saint-Saturnin était donc le plus antique sanctuaire de la petite ville. Plusieurs fois rebâtie, et au XII® siècle en beau style roman, elle fut victime en 1792 du vandalisme révolutionnaire qui la vendit, et le conseil municipal de 1809 la laissa démolir. (2S>
(a) Gallia Christianay II, Eccles, Pictav, — Du Tems, II, Ul et suiv.
'arlons maintenant d'un saint qui, pour n'avoir honoré ^oitou qu'après sa mort, n'en garde pas moins des droits otre vénération puisqu'il a donné son nom à une paroisse la contrée. Saint Macoux (29) était né vers 547 non. loin de letite ville, devenue épiscopde, d'Aleth, en Bretagne (30!. itait d'une famille riche et considérée, venue d'Angleterre ir s'établir en Armorique. Elevé dans un monastère il y t le goût de la piété, s'enflamma au zèle de la gloire de !U, de sorte que, malgré ses refus et sa fuite pour éviter i dignité qu'il redoutait, il fut sacré évêque régionnaire, s'employa dès lors à la conversion des païens, encore 5 nombreux sur les terres armoricaines. Des conversions Itipliées, des miracles qui les motivèrent souvent, le erminèrent, à la demande de ces, pauvres peuples, à ider parmi eux : ce fut l'origine du siège épiscopal ileth. Mais là ses succès, et les générosités des fidèles . contribuèrent par d'abondantes donations à former autour prélat un personnel de clercs et un groupe d'églises, îitèrent la jalousie des seigneurs voisins dont l'avarice l'ait avec peine ces pieuses profusions. Le saint devint ac pour eux une victime qu'ils tourmentaient de leurs 'sécutions, et moins désireux de se défendre que d'abantiner des fonctions rendues si difficiles , il s'échappa un ir sans rien dire de son dessein , et se réfugia providenllement chez le saint évêque Léonce , qui siégeait à intes, et qui le reçut à bras ouverts. Il y demeura quelque nps soit dans la solitude d'un monastère où il aimait à
recueillir, soit dans l'œuvre des visites pastorales où onee le suppliait de l'accompagner. Mais pendant que i succès de ce saint ministère consolaient l'un et l'autre
touchaient les peuples d'une salutaire édification, Dieu ngeait sur la ville d'Aleth les injustices que son évêque
avait souffertes. Une stérilité inattendue y avait causé la nine, d'où naissait la peste et une grande mortalité. Ces aux ouvrirent les yeux aux coupables ; on députa vers le int quelques-uns des personnages les plus considérables
pour le prier do revenir. Il ne s'y refusa point, et, avoir prié avec Léonce , il partit. A peine ses prei bénédictions avaient-elles été données à ce peuple rep que soudain le mal cessa, la santé revint, et après < récolte de la saison prochaine. Tout étant ainsi r Maeoux, dont la vieillesse était avancée, ne songea plu se préparer à la mort; il retournadans la solitude de Si où quelques mois après il expira dans les exercices ferveur et de la pénitence pendant la nuit du 15 au vembre 627, qui était un dimanche (31). Ses reliques quelques temps après rapportées à Aleth, où elles d rèrent jusqu'en 965. Alors elles commencèrent à êtr partagées par suite de la dévotion populaire exe l'occasion d'une translation qui s'en fit à Paris, ] Versailles et en d'autres villes. La Saintonge ne m pas d'en être favorisée. L'abbaye de Saint-Jean-d'^ fut dotée d'un bras tout entier, qu'elle donna à Monti de Poitiers dans le cours du xv« siècle. De là on voil ment ces saintes reliques purent se répandre dans diocèse et y devenir l'occasion de quelques fond pieuses (32).
Nous pensons que c'est dés le x' ou xi' siècle aura songé à construire la plus ancienne église rais nous sous le vocable de notre saint. Elle est située s tertre qu'arrose le cours de la Charente, entre Voulêi et Saint-Saviol (34), au point le plus occidental de V dissement de Civray. Cette église, détruite penda guerres du xv' siècle, fut rebâtie presque aussitôt, c l'indique son style. Nous ne savons comment elle ai du prieuré de Notre-Dame de Salles au diocèse de Lir Ce ne peut être que par une donation du fondateur, ou que primitivement elle aura été de la fondation de ce j aujourd'hui inconnu depuis longtemps. Sous le che l'église est une source où l'on porte encore, pour les dé les enfants qui tardent trop à se développer, dont qu nembres n'ont pas acquis leur souplesse, et qu'on i
macouins, par allusion au saint qu'o; eux. La même dévotion se remarque paroissiale dédiée à saint Mmxent source et d'une chapelle de Saint-Ma des villages voisins obtient encore ; construits des guérisons qui ne son que cette notoriété devrait favoriser ui évêque, et que l'Eglise de Poitiers 1 dans le Propre de ses saints un c éclairée peut regretter de ne pas y vi
I En 628, l'Austrasie changea de r Clotaire II auquel succéda Dagobert I de France. C'était là une dérogatior suivies sur l'hérédité du trône, toi défunt se partageant entre eux la to ruse de Dagobert créa cette innovatic secondé par des leudes intéressés u bientôt que de nombreux et puissants an les coutumes légales au profit du j déshérité du nouveau roi. Les consei persuadèrent de suivre la sage poli' le prince, tout en gardant lui-mômi sur tout le pays depuis la Loire dont les grandes qualités étaient \ l'estime de tous, toute l'Aquitaine qu depuis la Loire jusqu'aux Pyrénét royaume desWisigoths dont Poitiers
' Charibert prit donc le titre de roi quinzième monarque de cette contrée assez sagement pour se faire aimei préférèrent son gouvernement patern cieuses de son frère. Car celui-ci modération irréfléchie à des violences
(a) Valois, Ber. Franc., lib. XIX.
{b) Cilra Ligerem et limittes spaniEC. (Frédégar.
cruauté : son autorité parfois despotique et fantasque l'av fait presque toujours détester, du fond de la Provence a extrémités Nord du Poitou.
Charibert habita Toulouse, où il se fit une cour luxueu: Brave d'ailleurs et entreprenant, il réprima Thumeur tr remuante des Gascons, peuple voisin qui occupait avec partie septentrionale de l'Espagne, la Novempopulanie, ils n'avaient plus depuis le commencement de ce siècle c l'humble rang d'une nation tributaire (35). Ce fut un grs point de les avoir réduits à la raison (•>).
Nous avons parlé (&> de saint Àmand, ce jeune saint Poitou, qui, après s'être retiré à l'Ile-Dieu pour y vivre solitaire, s'était réfugié sur le tombeau de saint Martin Tours contre les obstacles mis à sa vocation. Nous retrouvons cette année 628 honoré de la dignité épiscopï et se chargeant d'une mission qui devenait fréquente à et époque, et marquait une évidente complaisance de Dieu faveur des peuples idolâtres du Nord de l'Europe. Il n'ai alors que quarante-quatre ans et les services qu'il a' déjà rendus à l'Eglise, les vertus qui faisaient de lui modèle du clergé, lui firent imposer le caractère épisco| Dès qu'il y eut été promu, il exerça le saint ministère qualité d'évêque régionnaire ou chorévêque, tant sans de dans le diocèse de Poitiers que dans ceux des environs, Aquitaine et en Neustrie. C'est là que s'étant trouvé è cour de Dagobert, trop fameux alors par ses désordres moeurs, et dont personne n'osait affronter la colère, le s; prélat se fît un devoir de rappeler au prince les inflexil jugements de Jésus-Christ contre les fauteurs de si déj rables scandales. Mais son courage indigna le coups qui le bannit de ses Etats. Amand sut en profiter p aller porter aux Gascons du Sud de l'Aquitaine la lum évangélique. Il y avait espéré le martyre, ces peuples é
(a) Fréd^aire, Chrome., c. xxi.
{b) Ci-dessns, ad am. 60t.
extrêmement b£irbares. Mais ses succès y furent abondants, et quand il en goûtait mieux le fruit car des conversions nombreuses qui le comblaient de joie, Dagobert, tombé malade et craignant enfin la justice de Dieu, touché d'ailleurs de la naissance de son fils Sigebert, rappela le saint, se jeta à ses pieds, en réparation de l'injure qu'il lui avait faite, et protestant de son sincère retour à une vie plus régulière, il le pria de baptiser le jeune prince et de se charger à l'avenir de sa direction. Mais Amand ne s'en livra pas moins à ses travaux dont nous verrons bientôt les glorieux résultats.
Un événement tout récent et d'un caractère surnaturel avait bien pu contribuer aussi à cette conversion et persuader au roi qu'il avait quelque chose de mieux à faire que de persécuter les saints de ses Etats. ' C'était en 629, Dagobert devenu depuis un an roi de ' Neustrie, de Bourgogne et d'Aquitaine, soutenait, nous l'avons vu, des guerres coûteuses et ne trouvait rien de plus efficace pour s'attacher ses troupes et leurs officiers que de piller les établissements ecclésiastiques. Cette ■ conduite lui était surtout inspirée par Centulfe , l'un de ses plus rusés courtisans. Ayant obtenu des ordres formels, l'astucieux flatteur s'appliqua à savoir la valeur estimative de toutes les propriétés des couvents, et en inscrivit la moitié comme revenant au trésor royal. Ces iniques opérations le forçaient à visiter ces saintes maisons dont pas une n'échappait à sa vigilance intéressée. Un jour sa marche dans la Vendée le mena du côté de Vertou où le monastère de Saint-Martin continuait à fleurir. Il procéda de la même manière et les moines n'eurent qu'à céder, comme tant d'autres, de peur d'éprouver un pire sort. Centulfe en rendant compte au roi de son voyage ne craignit pas de grossir, aux dépens de la vérité, les possessions des religieux, et lui persuada de ne leur en laisser que le tie"s, bien suffisant, disait-il, pour des gens qui n'ayant qu'à se suffire à eux-mêmes, devaient se contenter de peu et
du reste au service du roi. A ces flatteries il proposition de faire sans retard adjuger ces u prince et réussit à se faire préposer à l'opération. lonc à Vertou, il y fut honorablement reçu par à qui il assura qu'il venait pour obéir au roi, et d'une telle charge ; ce à quoi les moines se it de répondre que s'il en était ainsi il ne pouvait 3 le leur prouver. C'est pourtant ce dont le traître i moins. A peine introduit, il s'attable au plus ge un dîner somptueux avec son escorte, et e quelle façon on s'y prendra le lendemain. ! repas, où la gafté ne manquait point, les frères, é, veillaient à l'église, prés des cendres vénérées irtin, et le suppliaient avec larmes de les protéger justes exactions.
, bien repu, songea à prendre son repos ; on lui ^^iunniJettJmmeilleur Ht de la maison, et déjà il payait ces > prévenances en i^ant sous cape des humiliations geait aux pauvres saints. Mais voilà qu'au plus n sommeil il voit tout à coup deux hommes à rrible, aux vêtements resplendissants, debout , et qui, d'un air irrité, lui demandent s'il dort. , dit Centulfe avec son arrogance ordinaire , quel ent qui ose ainsi m'éveiller? » — «Ce sont,' les deux personnages, saint Jean et saint Martin, éprises, et dont tu viens, insolent toi-même, ludacieusemant l'héritage. Sache que tu vas punition de ton crime. » Et aussitôt saint Jean ! sur le ventre jusqu'à en faire sortir les entrailles, ireux s'efforce de se lever et n'ouvre les yeux rair saint Martin, qui, de sa crosse abbatiale, lui lement la tête. Eperdu, il pousse de formidables réveillent ses compagnons de voyage. Ceux-ci it sa chambre. Stupéfaits, ils l'interrogent. Il leur i pleurant ce qui lui arrive, et quelles mains l'ont ; iJ expire devant eux. • Depuis cet événement,
ite le chroniqueur, personne n'osa plus rien entreprendre re le domaine de saint Martin ni se mal comporter en ane façon envers les frères de la communauté. » On ne . que louer cette prudence (■"i.
agobert, qui, apparemment, dut apprendre ce qui sMtait >é, ne crut pas devoir accuser les moines d'assassinat, igarda comme valable la déposition de tant de témoins lui en dirent des nouvelles. Tout plein de révénement, 1 tint persuadé , avec tous les seigneurs les plus entrelants de la contrée, qu'il n'était pas trop sûr de s'en idre à Dieu et à ses saints.
3 fut en 630, quand tout souriait à Charibert dans sa i'elle royauté, qu'il fut à Orléans tenir sur les fonts du ,ême le fils de son frère, ce jeune prince qu'on nomma ibert (le Victorieux), et que baptisa saint Amand. La ume d'imposer des noms de saints au baptême n'avùt
encore prévalu chez les Francs, quoique déjà fort enne parmi les chrétiens. tJne nation guerrière aimait Durvoir ses enfants d'appellations qui lui semblaient iter un présage de bonheur ou de gloire. En cette ision, celle-ci n'eut rien d'heureux pour ce père qui blait y compter. En effet, Charibert ne put regagner louse. Etant, à son retour, tombé malade à Blaye(37), ourut à vingt-sept ans, en 631 (38). On ressentit vivement s ses Etats cette perte d'autant plus cruelle qu'il y ét^l ^ersellement aimé pour sa sagesse et la douceur de sod vernement autant que pour sa bonté personnelle w.
avïût un fils de trois ans qui lui succéda sans contes- )n sous le nom de Childéric, on ne sait quel seigneur chargé de sa tutelle ; peut-être fût-ce sa mère Giselle,
d'un duc de Gascogne , qui lui avait apporté en dot le ité de Bigorre (39) et la seigneurie de Bôarn w (48). )i qu'il en soit, le jeune roi ne porta que quelques mois
I Miracula et translation B. Martini, flpud Bolland., ai octob., p. 811.
) Tous les liistorieiu.
) ^rl de vérifier les dates, III, i05.
le fragile. On soupçonna Dagobert de Tavoir ner, comme U avait fait à son père, disait-on (a). torïens ctierchent à disculper Dagobert de ce !. Mais sa conduite donnait trop à le faire Outre qu'après avoir donné, pendant les nées de son régne, des exemples de royales n grand respect pour les évêques attirés à sa les conseils l'avaient plus dMne fois secondé >s louables de son gouvernement; outre qu'à ité chrétienne il avait fait succéder de scandaches et de nombreuses preuves d'une tyrannie ; ne coûtait pas assez, on se rappelle qu'en :hô d'Aquitaine à Charibert pour lui en faire iéguisé sous le nom de royaume , il n'y avait ilgré lui, et sa conduite aussitôt la mort du autorisa contre lui les plus tristes conjectures, ux autres 61s plus jeunes étaient nés de voir : Boggis et Bertrand, dont Tun des deux devait au moins porter la couronne de son frère atné. 11 en fut autrement. Sans s'appuyer d'aucune autre raison que son bon plaisir, le roi de France s'empara de l'Aquitaine, qu'il réunit à ses Etats. Puis il envoya aussitôt un certain Barontus (« à Toulouse, le chargeant de s'emparer des trésors de Charibert et de les lui apporter. Aussi peu délicat dans l'exécution de ces ordres que celui qui les avait donnés, le duc s'entendit avec les trésoriers de l'épargne, qui partagèrent avec lui la riche dépouille. On ne sait ce qui en survint; mais il faut croir.e que Pinfidële délégué sut donner quelques mauvaises excuses à sa conduite, car il n'éprouva pas la disgrâce du roi, et fut quatre ans après un des chefs envoyés sous le commandement supérieur de son référendaire Chadouin contre les "ascons révoltés w.
(a) Préd^faire, Chrùmc., t. lxvii.
(() Il est appelé aussi dans Frëdégaire, BarODins. (Cf. C. LXX. 8.)
(c) Frédégaire, c. LXlx.
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agobert n'en ressaisit pas moins, aussitôt après la mort son frère, tout ce royaume de Toulouse qu'il avait ndonné avec tant de peine moins de dix ans auparavant. e crut pas pouvoir mieux en prendre possession qu'en courant toute l'Austrasïe pour s'y faire reconnaître; i il descendit vers sa partie méridionale qu'il visita en rêtant dans ses principales villes. Ce fut alors sans te que sa vieille rancune contre Sadragésile se ranima itant plus qu'il put entendre le concert de malédictions lui vinrent j:ontre lui de toutes les parties du Poitou, n sait comment ce comte s'était attiré la haine de ;obert, mais qu'après une réconciliation ménagée par le Ciotaire II, il était devenu un des officiers de son fils Aquitaine. C'était du Poitou qu'il avait été chargé ; et,
un penchant de préférence, il habitait moins Poitiers .le Châtelleraudais, où il s'était fait une villa délicieuse s une vallée aboutissant à la Vienne, où fut bâti
après le prieuré de Saint-Denis-en-Vaux (4!|. Cette ipérité n'empêchait pas les populations poitevines de ster le gouverneur, qui les vexait toujours de nouvelles :s, et dont l'administration n'était qu'un tissu de conti- Jes injustices. C'est de quoi le roi ne manqua pas de ivoir des plaintes amères, d'autant plus contraires à son ème de gouvernement que lui-même avait toujours aimé peuples jusqu'à leur éviter les moindres pressions. 11 itua le duc de sa charge, et celui-ci allait disparaître a province, lorsque, retardant trop son dépîui au gré ;eux que sa disgrâce rendait plus audacieux, on excita ;re lui une émeute dans laquelle il fut tué en 635. H t deux fils, qui ne s'embarrassèrent pas tant après eute apaisée de venger la mort de leur père que de [■ des biens qu'il leur laissait. Or, c'était une loi passée sage chez les Francs qu'une telle négligence devait et e ie, parce qu'elle ne répugnait pas moins au sentime it a famille qu'à l'honneur militaire, celui-ci étant un d s ids mobiles de la vie publique chez les grands.
Dagobcrt, qui peut-être ne demandait pas mieux q d'avoir un prétexte aune sévérité d'ailleurs légale, confisq sur les fils tout leur patrimoine en Poitou, où il paraît qi était considérable, et il en donna la gestion proviso aux moines de Saint-Denis, qu'il aimait particulièreme
Ces religieux ne pouvaient, en se livrant aux soins ag coles et à la gestion de la propriété, appelée alorfi plumba sans doute parce que Téglise était couverte en plomb M, pas s'y établir en une demeure qui répondît aux exigen( de leur vie commune ; ils fondèrent donc dans la mais seigneuriale un prieuré auquel nomma toujours ensi l'abbé de Saint-Denis.
Dagobert ne tarda pas à abandonner à l'abbaye qui a% ses prédilections la propriété tout entière ; et dès ce mom le pays, en se défrichant des vertes et épaisses forêts qui couvraient, vit naître' sur toute son étendue, et en dehi même des limites du prieuré, de nombreuses paroisi qui jouissent encore de la vie religieuse qu'elles doivent. Une église paroissiale fut construite à l'endi même et entre les deux coteaux qui limitaient la pe vallée, sous les vocables de Notre-Dame, des saints Ang et du saint apôtre de Paris (W). Antran (43), Dangé (. Ingrande (45), Oyré (46), Moussay (47), Saint-Gervs d'Avrigné (48), Saint-Martin-de-Quinlieu (49), Saint-Hilai de-Laigny (50), Saint-Remy-de-Leigné-sur-Usseau {] Antogny (52), devinrent autant de paroisses à la nominati' soit de l'abbé de Saint-Denis, soit du prieur de Va Outre ces établissements, les auteurs du temps se plais à nommer aussi, comme dépendances du même ceni certains autres lieux dont les noms appartiennent encor des localités de la Touraine et du Loudunais, telles pi ce dernier pays que Nieuil (53) (sur-Dive?), Pouant ( Angliers (55), et autres moins considérables, ce qui proi combien étaient nombreuses les propriétés que Sadragé:
(a) Et plus lard Bccletia de Vallata, puis Vallala tout court, d'où l'on a Vaux, le nom actuel.
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soDimpgtMM. s'était faites dans le pays. Quant au ] c'était, à en juger par les éloges qu'a fait porain qui l'avait habité plusieurs an mort, une charmante solitude aussi d séduisants paysages que par les silencie ne troublaient ni les vents importuns, i étendue de la perspective. Nulle part aill de plus abondantes *moîssons ni des fru Tout y réussit : vins et semences. Prés di considérable, celle de Châtellerault, do renouvelaient pour la petite commune diminuer de sa riche végétation, non loir déjà remarquable w qui offrait aux religie de son industrie et de ses relations agréa souvenirs, on le voit, ne manquent pa mettent sous nos yeux cette contrée à venait de donner un genre de vie et d' profitable que la vie mouvementée par 1 plaisirs bruyants du grand seigneur qui songé qu'à lui seul (56).
Cette prédilection que nous voyons à I cher monastère de Saint-Denis a fait n; Poitiers jouerait un trop grand rôle pour q omettre d'en parler. L'histoire n'a pas toi les faux ermites ; elle doit souvent les m< établir la valeur et en finir avec de fau manquent de toutes les apparences de la ul?£'S^'iill'** ^^ moine du ix" siècle, resté anonym vie de Dagobert, mérita par sa crédulité i nom de faiseur de fables (rt, et en a Imï une preuve aussi complète que possible (5 roi, accusé de ce même fait par beaucoup
(a) OpptdDin.
(6) Habilloii, ^iih. Bewdict., II, 3TS.
(r) ANOnymtu (abulator.
qui l'ont trop suivi, et même par le chroniqueur de Saint- Denis, aurait marché lui-même contre les Gascons révoltés sous le regard de son fils Charibert, en Aquitaine, sans doute quand celui-ci vint si vaillamment à bout d'une révolte très effective de ce peuple en 631, ce qui n'empêche pas les nombreux historiens qui en parlent, de reporter ce fail apocryphe à l'année 635 à laquelle il devrait plus raisonnablement se rattacher. Comme les Poitevins se seraient rangés du côté des révoltés à cause de la trop grande charge des impôts (a), le roi, au retour de son expédition, aurait pris et ruiné leur ville jusqu'à y faire passer la charrue et semer de sel le terrain rasé de ^ous ses monuments, selon la coutume des Romains envers les cités condamnées par les lois de la guerre à ne jamais se relever (*). Mais cette ville ainsi maltraitée n'était pas le Poitiers actuel : c'était toujours, d'après ces auteurs, celle appelée de temps immémorial le Vieux-Poitiers, par opposition avec la nôtre, qui serait donc'le Nouveau-Poitiers. Des richesses que le vainqueur aurait emportées, .on estimait surtout des portes de bronze de l'église de Saint- Hilaire, un bénitier de porphire, un aigle ou lutrin de cuivre, travail de saint Ëloi, disait-on. Enfin le roi aurait aussi pris et donné à sa chère abbaye de Saint-Denis les reliques de notre saint docteur. Un accident de cette translation aurait seul privé l'illustre monastère d'une portion essentielle de cette générosité, c'est que l'une des grandes portes de bronze aurait échoué dans la Seine, ou on ne l'a jamais retrouvée (58).
On voit qu'il y a ici autant d'erreurs que d'assertions, outre qu'on n'a jamais parlé de cette révolte, les Poitevins étant trop éloignés des Geiscons pour leur porter secours é travers l'Angoumois,- le Périgord et les autres provinces fidèles au roi de Toulouse. Il est croyable au contraire qu(
(a) Dit Hézeray, ad ann. 635.
<b) Gaguin, Hat. Franc., lib. III. — Hauteserre, Ub. XVIII, p. 102.
Poitou, comme toutes les provinces de la seconde aine, dut fournir son contingent de guerriers contre ces ?ers auxquels rien ne les attachait. On sait d'ailleurs e Poitou n'avait aucune raison de desservir un prince ai avait toujours été favorable. D'autre part celui-ci jamais venu sur notre territoire, s'étant contenté, selon labitude, de dépêcher des troupes sous la conduite du ïndaire Chadouin, comme nous l'avons dit plus haut m. deviennent alors les fameuses dépouilles de s^t 'e, et la ville détruite de fond en comble, et ce Viciu?ers dont rien ne resterait en 635 et que nous verrons ■noins en 742 à Tétat de palais ou de mansion royale, larloman et Pépin se partageront le royaume des es, et où, plus de cent ans après, en 849, séjounia les le Chauve, qui y donna une charte en faveur du istère de Saint-Florent-Ie-Vieil en Anjou ?c*j Ajoutons ii notre Poitiers avait été bâti au vi^ siècle, on sérail embarrassé pour concilier cette date avec les monus romains dont le sous-sol y est encore si riche, ment expliquer aussi la présence de ceux qui y ent encore et dont l'époque archéologique répond iamment à toutes ces fables? Ce qui est d'ailleurs itestable, c'est qu'aucun historien sérieux n'y a jamais et que les plus accrédités même regardent, avec )in, toutes ces prétendues traditions comme apohe (e).
1 saint, qui devait avoir vers le milieu de ce siècle une de influence sur les affaires religieuses du Poitou, doit signalé comme ayant ici une origine mémorable. C'est l Filibert, illustre ipoine que Dieu disposait déjà à nir le fondateur de Jumièges, en Normandie, de
Gesla Da^ob., c. xxxvi, apud. Bouquet, 11, 589.
L'abbi Bellay, Dis$ertiUion dans le Mém. de l'Aead. det Itucriptùit,
V. 379. — Dufour, Hist. gén., p
Aiinoin, de Gett. Franc, lib. IV, c. xx.
Noirmoutier, sur les côtes de notre Océan , puis le re rateur de Saint-BenoIt-de-Quinçay. Nous le verrons b contribuer aussi beaucoup au progrès des monastèr Notre-Dame de Luçon et de Saint-Michel-en-rHerm.
Filibert était né en 616, dans l'ancienne ville d'Eaus Gascogne (59). Cette ville, alors fort considérable, pos! un évêché qui fut dans la suite transféré à Auch. après sa naissance, son père Filbaud, qui exerçait, C( officier du roi Clotaire II, une magistrature élevée la ville de Vie (60), non loin d'Eause, devint veuf; même temps Tévêque de Vie étant mort, il se vit ap[ lui succéder par le suffrage unanime de tout le pay admirait en lui de grandes vertus. Filibert fut donc é] Vie, sans doute dans l'école épiscopale, et y demeura les leçons et les exemples de ses docteurs naturels ju ce qu'ayant achevé son éducation, il fut envoyé à la de Dagobert I*'. Là nous savons combien princes et tisans se ressentaient trop du paganisme de leurs pèr qu'on y mêlait volontiers des idées barbares à la sa des principes chrétiens. Heureusement le jeune homm touchait à sa vingtième année, trouva dans cette ca difficile un saint qui devint son ami ,et qui, par ses co et sa propre conduite, le garantit de la corruption du s C'était saint Ouen, alors Référendaire du roi, qui i plus tard évoque de Rouen, et qui venait de fonder naj au diocèse de Meaux, le monastère de Rebais (61), se régie encore très suivie de saint Colomban.
Cette rencontre était évidemment de celles que la I dence ménage en faveur des âmes qu'elle appelle. Fil épris des charmes de cette vie intérieure qu'il avs étudier dans quelques visites à cette abbaye, se dôgoi la cour et de ses séductions, et résolut d'embrasser u plus capable d'assurer son salut. Il s'en ouvrit à Agilus, abbé de Rebais, et trouva dans cette sage diri de quoi affermir son dessein. Il sollicita donc le boi d'entrer dans cette grande famille, y fut admis en 6
fit si bien admirer son amour de la règ! aux choses sérieuses, qu'après la mort il fut élu pour diriger la maison. Nous le la suite, plein d'action et de sagesse, tra œuvres dans notre diocèse ou ailleurs, omii n, roi ds Cependant Dacobert, après avoir, en
BonrgogwtldeNeiU- ^ o i r i
^'- fils Sigebert roi d'Austrasie quand ce jei
encore que trois ans, eut l'année suivant devait être Clovis II, et qu'il fit accepi Neustrie et de Bourgogne par les se royaumes. C'était le moyen de laisser ] Etats à sa descendance, sans avoir à r après lui, les entreprises des grands territoire. Cette importante affaire était que les Gascons se remuèrent de nouvea RéniM tètrmia Novempopulanie , où ils firent de grand i^iw» ."■"j*?"^"' nombreuse armée formée surtout dans li poiioB. et dont le Poitou eut à fournir une p
contre eux et les força de demander ( sanglantes défaites. Il n'y eut aucune d de leurs montagnes qui ne fussent témoii La paix leur avait été accordée après soumissions, lorsqu'on apprit par des leu àClichy(62), où était le roi, que le litl< Poitou était pillé par des troupes de '. peuple, que sa position géographique excursions maritimes, descendait avec < breuses dans les tles mal défendues qui de cette partie de l'Aquitaine formant noti et de là se portait sur le continent opp châteaux et de villages possédés par la gienne. Ces fies, il est vrai, ne renfermai monastères dont elles furent dotées cinqi par conséquent les populations que ces
(a) Frédégaire, c. Lxxvi. — G«*(a Dagobert., c. xxï
devaient pas manquer d'y attirer. Mais nos traditions tendent à établir que déjà quelques solitaires y vivaient, soit isolément, soit avec un petit nombre de disciples; et quant au territoire ferme, où les habitants étaient encore peu multipliés, la culture y était assez pratiquée par ses riches possesseurs, et les forêts assez étendues pour que des conquérants au petit pied cherchassent à s'en emparer afin d'y dévaster les fermes ou d'en couper les bois (a). C'est de quoi les leudes venaient se plaindre fort à propos au moment même où les troupes revenues de la guerre contre les Gascons étaient toutes prêtes à une expédition prompte et sévère. Dagobert trouva donc une occasion favorable de se montrer fort contre cette petite Bretagne qui n'en était pas contre lui à son coup d'essai, et dont plus d'une fois il avait faUu réprimer les entreprises par trop hardies (^).
Judicaël était alors roi de ce petit pays, à qui sa position greuSliê*^' '*^* *** sur un des phis beaux rivages de notre Océan inspirait des idées plus mercantiles que guerrières. Ses sujets, encore assez peu au fait des habitudes civilisées, ne réclamaient pas l'agrément du prince pour ces courses maritimes dont leurs voisins avaient, à se plaindre ; et celui-ci , dont tous les mémoires du temps ne parlent qu'avec la vénération que méritait sa sainteté, ignorait presque toujours ces sortes de pirateries (c) . Il n'en était pas moins responsable aux yeux des offensés, et Dagobert résolut de l'en faire repentir. C'est dans ce but qu'il lui envoya une ambassade, avec ordre de venir se justifier à Paris sous peine de voir arriver chez lui au plus tôt des 'troupes qui le forceraient d'obéir. Ces termes sévères se justifiaient par le traité passé antérieurement entre les princes prédécesseurs de Judicaël et les rois de France, de qui ils s'étaient reconnus
(a) Cf. Tabbé ÂUlery, Pûuillé de Luçon.
{b) Bouchet, Annal, d'AqtUi.^ p. 83 et suit.
{c) D. Lobineau, Vies des Saints de Bretagne, II, 103 et suiv., in-8o» 1836.
endants, ce qui ne les avait pas empêciié de prendre itre de roi. Heureusement que l'ambassadeur, pour un
si grave, fut choisi parmi les hommes les plus pacies de la cour de Dagobert. Ce fut saint Elôi, devenu
de ses leudes les plus remarquables par ses vertus et
génie, et que le roi honorait avec une pleine confiance, i partit donc, et n'eut pas de peine à négocier un arranlent. Judicaôl s'engagea à réparer les pertes causées
les fiefs du bas Poitou et à leur faire restituer des biens it il n'avait pas profité. De plus, il fut convenu, et c'était uoi Dagobert ne tenait pas moins, que la Bretagne et
roi relèveraient désormais, à titre d'aveu {63}, du roi de ince et de ses successeurs. Ceci ayant été convenu entre ■oi de Bretagne et l'ambassadeur français, il s'agissait lier en exprimer la promesse au roi suzerain. Judicaêl Tipressa, par un sentiment de justice, à se laisser guider
Eloi, qu'il avait pris en amitié : tant les âmes vertueuses lent à se rencontrer et à se croire ! .■es auteurs varient sur le lieu où se fit l'entrevue des IX princes. Fût-ce à Creil-sur-Oise, à Crécy en Ponthieu, à Creteil, près de Paris? Il est difficile de se fixer k cet ird (M). Toujours est-il que le prince breton, venu avec ï suite nombreuse et digne d'un roi, fut reçu d'une façon ,to royale. Il fit de riches présents à Dagobert, lui adressa loyales excuses du dommage causé par ses sujets, promit idemniser les seigneurs poitevins de leurs pertes, el lonnut pour lui et ses héritiers la suzeraineté de la jronne de France. Ajoutons que Judicaêl abdiqua, six ans rès la couronne de Bretagne , et qu'il se retira dans le mastêre de Gaèl (65), où i! avait passé quelques années de
jeunesse, et y mourut dans la pratique de la pénitence, qui Pa fait honorer comme saint dans son pays w). C'était en ce même temps que commençait à poindre la ! si remarquable d'un saint dont nous avons signalé la
a) V. D. Lobineau, au 16 décembre, et les autres tiagiogî^hes. — Frétera. C. LXXVlll.
naissance et dont il est temps de raconter les premié années. 11 s'agit de saint Léodégarius, devenu saint Lé. pour les âges modernes, et qui remplit du parfum de vertu, de. ses travaux et de son martyre plus des ti quarts du vu* siècle. Nous avons dit qu'il était né en ( non en Poitou, comme on a pu le croire sans preuve ( mais plus probablement dans quelqu'un des châteaux sa puissante famille occupait sur les frontières du Nordde la France. Il fut, vers l'âge de dix ans, privé de son pi et recommandé, selon l'usage que nous avons mention au roi Clotaire II, destiné par conséquent à devenir personnage important dans un prochain avenir. Sa rc Sigrade, sœur de l'évêque de Poitiers Didon, mère ai du comte Guérin, qui administrait le Poitou, était femme aussi recommandable par sa piété que par intelligence, et elle ne l'abandonna au régime du pa qu'après l'avoir nourri des premiers éléments de sa Il y demeura quelques années, menant la vie commune jeunes seigneurs qui y suivaient les cours de sciences même temps que les habitudes plus joyeuses des plai guerriers leur rappelaient à quel avenir chevaleresque les destinait. Mais Dieu, qui avait ses desseins sur c précieuse existence, inspira au prince pour son jeune pai une exception aux régies habituelles de la recommar tien. Au lieu de le garder à l'école du palais, où bien dangers auraient pu menacer son innocence, il voulu confier à Didon, son oncle, qui, de son côté, choisit d son école épiscopale un de ses prêtres les plus capa' pour diriger l'esprit et le cœur du précieux enfant. Ces que Léger connut le jeune Ursin, qui plus tard devint mi de Ligugé, écrivit l'histoire de son saint ami, et re témoignage de ses naissantes vertus et des remarqua développements de son intelligence. Il le vit profiter cou lui-même de l'enseignement donné dans l'école très frôque de la cathédrale, où le mattre habile donné à Léger, en lui enseignant les lettres humaines, développa dans
cœur, selon le consciencieux dei naissance et Tamour de Notre-St
Cependant Didon ne restait p soin sur le cœur de son cher constater ici à Thonneur de son i . comme un heureux contraste aux , publique, [qu'il aima, dit un éci inspirer Tamour d'une régularit avait toujours gardé{a).
Léger demeura donc ainsi cint de son instituteur, qui put le renc desseins de la Providence, à l'or Celui-ci, qui avait pu juger des son neveu, l'avait disposé à servi un jour son successeur. Donc, 1< ui. quitté les bancs de l'école, touc année, il trouva l'évêque disposé Ce n'était pas encore Tâge qu'il '.
règles ecclésiastiques, pour en t les décrets des Papes, avaient
ans pour être promu à cet Ordre m, et ne faisaient d'exception, aux jugements de l'évêque diocésain, qu'eu égard à quelques circonstances impérieuses, comme le petit nombre des ministres restés â une Eglise après une guerre ou uni maladie contagieuse qui les avait dispersés. On pouvai aussi considérer le mérite exceptionnel d'une personm qu'on voulait élever à cet honneur, et ici cette dernièn raison était surtout applicable. Dans Léger, beaucoup di connaissances acquises se joignaient à une solide piété. L; théologie, la jurisprudence, les belles-lettres, lui étaient déji si familières, que Didon n'hésita pas à faire, en faveur di cette nature d'élite, une exception qui avait dans l'Eglisi
(a) Ursin, Vita S. Leoieg.
(b) Concil. Cartkag. ni', ann. 253. — Tolel. teeond, et Tert., md. 187 e 589. — V. D. CbaHoa, Hitt. da Saarm., r. 79.
de nombreux et illustres précédents. Léger fut donc au diaconat.
Cet ordre sacré avait alors un rôle très important l'Eglise. Il y était devenu une charge administri s'appliquant à tous les soins que les prêtres dispersés les campagnes pour la dispensation des* sacremen pouvaient pas prendre autour de l'évêque. Les di étïùent donc nombreux dans la ville épiscopale, où : partageaient le ministère des pauvres, la prédication sainte parole, la direction du temporel des paroisst même celles des écoles. Ils assistaient aussi l'évêque l'exercice de ses fonctions à l'autel. Il importait dom ce fussent des hommes d'expérience et d'édificatioi avaient d'ailleurs un ou plusieurs chefs choisis parmi sous le nom à'' archidiacre, titre qui était devenu véritable dignité par les rapports plus immédiats l'Ordinaire, d'après lequel ils agissaient, et qui leur c( une grande partie de son gouvernement. En ces di\ épreuves, le jeune Léger montrait une rare aptltud son esprit de sagesse et la perspicacité de ses vues, < engagea son oncle à lui donner, presque aussïtô' entrée dans l'Ordre des diacres, la direction suprêm affaires diocésaines. Alors commencèrent pour lu foule de rapports avec des hommes de tout âge caractères divers, rapports qui, dans la surveillan toutes les églises, laissèrent voir en lui d'autant plu grande prudence et une merveilleuse habileté. De fonctions ne laissent pas d'être souvent difficiles, ( fautes peuvent s'y commettre avec des conséquences r tables ; mais irréprochable par lui-même. Léger 1 dans la sainteté de sa vie, dans ses lumières super et non moins dans la droiture de ses intentions, d'inc tables éléments de succès qui, tout en étonnant cei les comparaient à sa grande jeunesse, accoutumaie euprits à plier comme malgré eux sous l'influence aitorité qu'appuyaient de tels exemples. Tant de qi
ivaient d'ailleurs et s'entretenaient par une aptitade ère à l'étude, au travail. Il passait de l'un à l'autre amais se lasser. Comment s'étonner que de telles les amenassent les succès qui justifièrent si bien le pour ainsi dire audacieux, que l'évêque de Poitiers u oser d'un collaborateur si jeune et par conséquent avancé dans la connaissance des affaires humaines^ îhose non moins remarquable, c'est que de si beaux 6 la Providence n'eussent jamais pu se développer is fortes études qui se faisaient dans les écoles du dirigées par des clercs, et dans celles -des cathéet des monastères. Qu'en pourraient dire aujourd'hui Ui méconnaissent les droits du clergé à l'enseignetublic et à la reconnaissance des générations qui lui 'ent l'origine et les développements?
s furent les premières années de la jeunesse de swnt
Il n'est pas facile de le suivre, malgré beaucoup herches à travers le silence de l'histoire, sur la l'il put prendre aux événements du Poitou pendant çt années qui vont s'écouler. Ce qui parait certain, u'il demeura alors dans la province et à Poitiers
prés de son oncle. Celui-ci, au reste, se déchargea 3rs sur lui des soins les plus onéreux de son admion. De fréquents voyages à la cour, où il était bien 'ent faire briller d'autant plus la prudence du saint acre, qui, d'ailleurs, y goûtait dans sa résidence la intimité de son frère Guérin, que sa sainteté faisait ? et chérir dans tout le pays de son gouvernement, tons qu'il devait être secondé avec non moins de ins les choses du saint ministère par un autre nage non moins digne de nos souvenirs, et qui doit e ici pour la première fois. Il s'agit de saint Emmeran mmeramne, qu'on a fait faussement, nous l'avons ique de Poitiers, et qui n'a pu être que chorévéqie épiscopat de bidon 167). C'est surtout avec l'arcl iit de saint Léger que doit coïncider son action da is
le diocèse lorsque le prélat, maintes fois absent, avait besoin d'y être remplacé par quelqu'un à qui pussent être confiés tous les pouvoirs de cet Ordre. C'était l'unique moyen qu'aucun de ses devoirs ne souffrit essentiellement de ses fréquentes disparitions. Ainsi, quoiqu'il en fût des absences assez prolongées de l'évêque, et de celles, quoique plus rares , du principal dépositaire de sa confiance et de son autorité, le chef du diocèse disposait tout de telle sorte que le gouvernement de scn Eglise reposait toujours entre des mûns sûres, et que rien n'y souffrait ni quant à la discipline, ni quant à la surveillance, qui forment deux des plus grands devoirs de la charge épiscopale.
Emmeran, issu d'une famille patricienne de Poitiers, y était né au commencement du vu" siècle. Il y fit ses études, s'y adonna à la pratique du bien, se distinguant surtout par l'excellence do ses sentiments religieux. Il aimait les pauvres jusqu'à épier leurs besoins, et se prépara ainsi aux Ordres sacrés et au sacerdoce, auquel il dut être promu dans les premières années de l'épiscopat de Didon, vers 626. Ses heureuses qualités, auxquelles se joignaient l'éclat de sa naissance et les avantages d'un extérieur attachant, durent engager le prélat à en faire un de ses coadjuteurs pour le vaste diocèse auquel il n'aurait pu suffire tout seul, y eût-il fidèlement observé le devoir de la résidence : on peut même conjecturer justement qu'Emmeran exerça ce ministère à Poitiers, après que Didon lui eut conféra le caractère épiscopal. C'est ce qui aura fait croire aux uns et répéter par d'autres que le saint évéque avait été titulaire de ce siège, sans égard aux. raisons que nous donnerons bientôt. Les biographes, entre autres Cyrinus, évoque de Frisingue, qui écrivit sa vie vingt ans après sa mort (a), s'accordent sur son caractère de sainteté, et nous le verrons, en effet, aller chercher le martyre au milieu des preuves les plus admirables de son dévouement pastoral.
(a) Bollaud., 22 novembre.
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avait rendue florîssanle et plus j été depuis longtemps, fut érigée héréditaire en faveur de ses d frère Charibert, Boggis et Ben par aucun document que ce char nement de cette grande contrée habitudes administratives du Poit continua de gouverner. Ce qui i Poitou fut expressément nomm< comme devant appartenir au frères.
Cette reconstitution de TAqu qu'une restitution de l'héritage ii Charibert. Ainsi revenait cette soi jeunes fils d'abord dépouillés i désormais étaient appelés à tran:
descendants. Mais ce ne fut donné aux princes de la famille d'un tribut annuel à foi et homma titulaire : c'est l'observation très égard l'illustre historien du Lang
que de bien vague sur le gouvernL ,
qui continuèrent de faire régir les provinces de leur duché par des comtes dont les noms sont restés inconnus, en exceptant toutefois le frère de saint Léger dont nous venons de parler, et sur lequel de tragédiques événements nous forceront de revenir.
Dagobert ne devait pas profiter longtemps du nouvel ordre qu'il avait mis dans ses Etats, et de la paix <fx\ l'accompagnait. Se trouvant à sa maison royale d'Epinay (M), il fut pris d'une dyssenterie dont il prévit les suites, et il se fit transporter à l'abbaye de Saint-Denis, peu éloignée 4u palais. Cest là et non à Epinay môme, comme le répète
(a) D. Vaisselle, Httt. du Langued., I, 338. .
presque tous les historiens, qu'il mourut, après quelt jours de souffrances, le 19 juillet 638. Il n'avait que tre six ans, et par un retour fidèle à une vie plus réguj que sa jeunesse, il laissait espérer une continuation règne où la justice et la modération auraient pris meilleure part. Mais déjà de trop longs désordres s'étE emparés de la monarchie. Ce prince devait être en ré ]e dernier de sa race, ne laissant que deux fils mine' dont les maires du palais allaient s'approprier le pou' Les jugements des historiens sont ou trop sévères ou indulgents à son égard : ce qui vient sans doute de ce les uns n'ont considéré que les premières années de sî où il fut trop souvent cruel, injuste et débauché; les au< qui ne regardèrent que ses derniers temps, firent grâi ses défauts et à ses vices en faveur de ses bonnes qua et de ses œuvres pieuses. La postérité l'a mieux jugi blâmant l'abus qu'il fit de ses heureuses disposil naturelles et du bonheur d'avoir eu des conseillers coi Pépin de Landen, saint Arnoux de Metz, saint Eloi, s Ouen et saint Amand de Maéstricht. De telles gr. rendent impardonnables ses mauvaises actions devant hommes. Puisse la miséricorde de Dieu ne les avoir pe qu'au poids des bonnes intentions de ses derniers jour; Au reste, l'esprit public se trompe rarement sur princes qui disparaissent de ce monde. Nous trouvon; preuve des jugements divers exprimés dès lors su compte du roi de France dans un récit légendaire raci alors par un homme de bonne foi, et qu'il n'est pas ini de reproduire ici, puisqu'il nous donne une juste idée opinions du temps, très conforme à celle que nous veu d'exprimer. Aimoin raconte que vers les derniers jour; Dagobert, un jeune seigneur franc, nommé Ansoald, a\ ou défenseur de l'Eglise de Poitiers, voyageait en Si non , quoi qu'on en dise , comme ambassadeur
(a) Prédé;., ub. sus., c. xi.vi et soir. — D. Rhet, ma. iittér., III. SE
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France vers un prince de c très petite existence (69), instruit, qui utilisait sa jeu les choses. Ce qui est cerl devait être un jour évêque < dans sa patrie il voulut i vivait un certain ermite i signalé la sainteté. Pendar des choses du salut, le vie s'il avait connu le roi Dagc qu'il le connaissait partiel sur sa vie et ses habitudes vous dire que cette nuit, après de longues veilles, u blancs m'a ordonné de n pour l'âme du roi Dagobt cette même heure. Je i qu'aussitôt je vis apparattr d'horribles figures de dér sur un esquif et chargé d et de fouets et l'entratnant milieu de ces supplices oi cris le secours de plusieur ciel s'ouvrit et au milieu d( trois personnages de merve de le défendre. Je leur der étaient, et ils m'apprirent qi cations de Dagobert, car ili saint Denis , et saint Ms Martin. Aussitôt ils enlevé:
de délivrer. — Telle fut la raconta à son hôte. Ansoa à saint Ouen qui l'écrivit perdu pour l'histoire (70).
Nous ne voyons pas tro Ouen aura consigné cette
éditée cent ans après par l'auteur anonyme et.asseï de la vie de Dagobertfa). Une particularité de ce réc d'ailleurs que nous nous y arrêtions pour l'éclai yeux du lecteur. Ansoald était, dit-on, aDOUé ou d de l'Eglise de Poitiers. C'est un titre que nous ici pour la première fois, 'fit qui fut très connu pendant le moyen âge. Voici donc quel en est l'hi Cette institution était déjà ancienne : ce fut le Con à Carthage en 407 qui en prit rinitiative. Jusque-là, en traitant de ses propres affaires devant les ti laïques, où ses causes devaient être souvent n'avait employé que des clercs, qui étaient poui Eglise des économes chargés habituellement de ses lesquels plaidaient au besoin et s'appelaient pour ce avocats ou défenseurs. Mais à mesure que les h Eglises se multiplièrent et demandèrent des soins plus assidus que la jalousie et la rapine des s'exerçaient plus contre leur droit de propriété , il impossible de charger des clercs de le défendre, p; la persuasion devenait incapable toute seule coi injustices que la force devait aussi réprimer. C'est ] les Pères de Carthage obtinrent des empereurs Hom et Thôodose II la faculté de se constituer des avi défenseurs laïques qui eurent, comme les évêques, de conférer de leurs affaires avec les juges dans 1' même du palais de justice. Honorius donna une cor dans ce sens datée du 16 novembre 407. L'Eglise adopta pour elle-même ce moyen de bon gouvei Elle eut ses défenseurs chargés de parcourir les p de son territoire pour recuaillir les plaintes des examiner comment les employés publics remplissait ■ charges , et dénoncer , les abus à réformer. Nous ce même rôle donné plus tard par les rois de Fra Missi dominici et aux magistrats des Grands-Joui
{a) Getta Dagoberti Régit, ap. Duchesne, l. VIII, p. 572^89.
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vous devez abdiquer ce dernier titre, si vous négligez de la | défendre, i (71) Mais aussi cet office fut rempli souvent par d personnages désintéressés, dont le zèle était tout religieu et à qui leur haute position permettait d'être généreux enve l'Eglise. C'était d'ailleurs pour eux un honneur de la so tenir contre toute exaction. Ils le prouvaient en se charges de porter par eux-mêmes ou par un de leurs officiers bannière de l'Eglise, ou du monastère, quand les devo de la féodalité obligeaient les évêques ou les abbés commettre leurs troupes dans quelques-unes des tréqueo
prises d'armes du moyen âge. Plus tard, quand il fallut multiplier les avoués pour chaque établissement, sous la haute autorité d'un seigne\ir, ils eurent le tiers des amendes prononcées par les tribunaux où ils plaidaient, et trop souvent ils dépassèrent ce droit dont ils ne surent pas toujours se contenter. Au vu® siècle, il ne paraît pas que ces abus existassent encore; et par la haute position qu'An* • soald occupait à la cour, tout fait croire qu'il était un de ces grands seigneurs donnant ses services à une Eglise qu'il aimait, et dont il méritait déjà de devenir le Père en se faisant un de ses serviteurs les plus soumis («).
Saint Eloi, dont nous venons de parler, a droit à notre roSîS.''^* '^"^'^ * souvenir dans l'Eglise de Poitiers, où il est honoré le 1^' décembre. Il était né à Chatelat (72), près Limoges, vers 588, d'une famille honnête, chrétienne depuis longtemps, et d'origine gallo-romaine. Distingué par les belles qualités d'un caractère élevé , il avait reçu un goût singulier pour les arts : il y montrait des dispositions, indices d'un véritable génie et s'appliqua, jeune encore, à l'orfèvrerie dans laquelle il excellait. Ses progrès y furent remarqués et encouragés par Hobbon , qui était à Limoges monétaire du roî , charge alors d'une grande importance. Ce beau talent, d'autant plus remarqué à une* époque où son art, très prisé des grands, se perfectionnait chaque jour davantage, attira Eloi à la cour où il mérita l'estime et l'amitié du roi Clotairc et des seigneurs qui l'entouraient. Il y arriva d'autant mieux à la même charge de monétaire, laquelle donnait la garde du trésor royal, qu'il avait témoigné en plusieurs rencontres d'une probité remarquable. On raconte entre autres preuves, qu'ayant reçu de Dagobert une grande quantité d'or et de pierreries pour la confection d'un trône qui ne devait être composé que de ces deux matières, il trouva moyen, tout en satisfaisant aux exigences du prince, de lui remettre en sus la moitié du trésor qui lui avait été
(a) Cf. Guérard, Cartulaire de Notre-Dame de Paris, préface. — Le même, ^otyptyque (i7rmtn(m^fpassim.
é. Son élévation ne le restreignit donc pas aux seules ;ions de monétaire. Il s'appliqua encore à oraer d'or et de 'es précieuses les châsses de plusieurs saints les plus )res, comme saint Martin de Tours et saint Denis de s. Ces beaux succès, cette position si élevée ne Tempèent pas de donner l'exemple d'une touchante piété et d'une ité sans bornes. U fonda à Solignac (73), près Limoges, lonastére d'hommes ; à Paris un autre de filles. Il eut
ami saint Didier, qui devint évêque de Cahors, et sainl 1, qui occupa plus tard le siège de Rouen, fut sacré ême jour que lui et écrivit sa vie. Cette vie était assez iplaire pour attirer l'admiration de tant d'illustres tins auxquels il était en vue. C'est ce qui lui fit imposer scopat, aussi bien qu'à son ami saint Ouen, par une mblée d'évêques dont on ne dit pas le lieu, mws qu'on
de l'année 640. Eloi fut destiné à Noyon, qui, avec nand et Tournai , ne formait alors qu'une seule Eglise, peuples de cette contrée étaient encore plongés en plus id nombre dans les ténèbres dii paganisme et les habis farouches qu'il suppose toujours: le zèle et les miracles DÏ yopérérent en peu de temps beaucoup de convers. Il mourut à plus de soixante-dix ans, après dix-neuf d'épiscopat, de travaux incessants d'où ressortait son ur infatigable pour le bien des âmes,, priant beaucoup, hant toujours, écrivant sans relâche, faisant d'abones aumônes, et laissant des disciples dont plusieurs Ht trouvés dignes après lui des premières charges dans Svêchés et les monastères (a).
3 culte de l'illustre saint se répandit de toutes parts ; un id nombre d'églises, en Neustrie, en Bourgogne et en trasie, voulurent avoir de ses reliques, dont beaucoup nt accordées. Le Poitou ne resta pas étranger à ces IX désirs, et c'est sans doute à la possession de Iques-uns de ces vénérables débris ou à la dévoticm
V. fioUand., 1 déc, VUa S. EUg. ab Audoeno.jiassm. — UtinSifm.Aii., i. n. — Fleury. Hist. Ecd., lib. XXXVll, numéro 38.
de personnes favorisées de certaines grâces, qu'on dut en quelques-unes de nos églises des chapellenies sous ce vocable, comme dans Tabbatiale de Saint-Maixent et la prieurale de Saint-Martial de Montmorillon. D'autres chapelles s'élevèrent aussi en divers endroits du diocèse, comme au village de Saint-Eloi, à une demi-lieue au Sud-Est de Poitiers. Mais il ne semble pas y avoir jamais eu dans notre territoire actuel aucune paroisse de ce nom (74).
Les chroniqueurs de cette époque notent qu'en cette K^iîî^Tuuêf^dlSIannée 638 arrivèrent d'extrêmes chaleurs qui se prolon- ^**' gèrent pendant toute la durée de l'été et causèrent de grandes désolations dans les campagnes. Les sources furent desséchées, les arbres privés de fruits, les moissons ne mûrirent pas, et le peuple fut très malheureux, manquant, outre le pain et le vin, de légumes et des autres plantes nécessaires à la vie. Les animaux ne furent pas mieux traités, les fourrages étant morts sur pied, et la soif détruisant la presque totaHté des bêtes de somme et des troupeaux.
Cette calamité qu'on ressentit dans toutes les Gaules y produisit des famines qui ajoutèrent aux malheurs des peuples. Nos écrivains locaux ne disent pas que l'Aquitaine, déjà très fertile, en ait souffert autant que les autres contrées : il n'en est paa question quant à notre province en particulier. On pourrait attribuer ce bonheur à la sage administration des deux frères qui s'y partageaient alors le soin des affaires : saint Léger et saint Guérin. N'est-ce pas un des premiers soins d'un gouvernement de savoir réparer de telles pertes autant que d'en prévenir les fatales conséquences? La science économique des temps modernes ne perdrait rien en pareil cas à s'adjoindre le sentiment chrétien de la charité.
Note 1
La Bohâme, Boiskemum, coatrée de l'Europe centrale, )a Saxe, la Prusse, la Moravie el la Bavière. Elle aie ti royaame-uni à l'enipire d'Autriche. Elle a de 4 à 5 millions bilants. Prague en est la capitale, et a 145,000 âmes.
Note 2 La Meuse, Moaa, ud des grands fleuves de la France, 17 kilomètres Nord-Est de Langres (Haute-Marne), travei départements des Vosges, de la Meuse, qui prend son nom, Ardennes. De là elle passe en Belgique, arrose les Pays-Bas perd dans la mer du Nord entre Brielle et Graveseade, apn course de 600 kilomètres.
Note 3
L'Escaut, Scaldis, un des grands fleuves de l'Europe, pa
430 kilomètres depuis sa source en France, dans le dèpartem l'Aisne, jusqu'à la mer du Nord par les bras des lies de la Zéli
Note 4
Quelques auteurs disent que ce fut le cinquième de Parie,
qu'ils se sont tous copiés sans un examen suffisant. II est fa
se convaincre du contraire, puisque d'après les collections dî
on trouve avant celui-ci ceux des années 360, 551, 557, 573 i
Note 5 Le saint pape Célestin I", mort en 433, avait déjà ordoni l'évèque fût pris, autant qu'il se pourrait, du clergé de Is (V. Longueval, V, 95.)
Note 6 Ce concile, tenu en 549, sous Clotaire I", qui aimait a; dominer \w évéques, établissait, paralt-il, dans son dixième i
les élections dans le même sens que celui de tentent du roi >. Mais < ily a, dit M*' Guénn des manuscrits qui ne portent point ce eon Les Conciles généraux et particuliers, t. I, l'auraient-ils pas tous meationaés s'ileiiti généralef Si l'on s'en prévalut à Paris en 61 polation avait été faite, et qu'on s'appuyait pas sincère.
Note 7
Ce pourrait âtre aussi depuis i'an 1321, < terre par l'archevêque de Bourges Guillaume au 20 mai, p. 328.)
Note 8
On ne sait pas bien l'origine de cette abba] qu'après 593 , où mourut le saint évèque appelé saint Nicet. En 789, elle n'était plus, prieuré ayant 250 livres de revenus, d'après
Note 9
Ch&ti lion- sur- Indre, Caslellio ad Ingerin doit son développement à un château fort, o seigneur de Châteauroux, sur les limites du est aujourd'hui un chef-lieu de canton de église romane lui reste, laquelle est plein symboliques sculptures du xii° siècle, quo xvi* lui aient infligé des mutilations regre latéraux et à l'abside surtout, beaucoup plu on a placé des bas-reliefs sculptés pour devait être du vii° siècle : ces sculptures re saint Austrégisile recevant de saint Pierre li à répandre dans la contrée ; puis à Texte: inscription en caractères saillants sur gr mots : aie Austregiailus Friooalam de Z> Noliee sur CkdtiUon-aur-Indrej au Bulietii
Note 10
Le Vigeois, Voaieum, chef-lieu de canton sèment de Brives, sur la Vezère, bourg d abbaye de Bénédictins du vocable de saint I d'avant 550.
Note 11
e, Saneitts Sequanus, boui;g de 800 âmes, chef-Heu de i^te-d'Or. Il avait un monastère béaédîctin fondé en 534 ppelé alors Seairum, d'où vient que l'on ti'ouve l'abbaye I cette époque sous le nom de Monaalerium Ceslrenae.
Note 12 mole, Sanetus Domnolu», fondée ea 573, par l'évéque :e nom aux abords de la vitle, est la même abbaye que t du Mans.
Note 13 r-sur-Loire, Saneii Mauri ad Ligerim, nommé d'abord ibbaye bénédictine fondée en 512 au diocèse d'Angers, aur, disciple de saint Benoit. Cette maison était le la congrégatioa de Saint-Maur. Co n'est plus qu'un laîae-et-Loire de 250 âmes, du canton de Genues, de lent de Saumur. (V. ci-dessus, t. I, p. 437.)
Note 14 .uxoUum ou Luxooium, petite ville cbef-Ueu de canton Sadne, et près d'une des sources de cette rivière, au ges, a 4,000 habitants. Elle fut fondée en 590 par saint ont la règle, avant celle de saiat Benoit, était le modèle autres. Il y eut jusqu'à oeuf cents religieux. Desinscripont établi que ses eaux thermales étaient connues des i l'avaieut comprise dans la Grande-Séquanie, Elle se la Franche-Comté, au diocèse de Besancon.
Note 15 'ienna, ville de 18,000 âmes, au confluent de la Gère et et maintenant sous-préfecture de l'Isère. A l'époque e fut la capitale des Allobroges, devint une colonie 3 Tibère, et eut un Sénat qui lui fut donné par Claude, imonte & l'apparition du christianisme dans la Gaule, ière partie du ii' siècle. Elle devint archevêché comme sa douze cités dotées d'un évéché autour d'elle, et fut mme prîmatiale des Gaules. Cet archevêché fut aboli ution. Il n'en avait pas moins été le foyer des lumières \T son école dans toute cette contrée, où Arles et Lyon i lui disputer plus tard la gloire de son titre et de ses
No
Marmoutier, Majus monasterii par saint Martin pour les religîei rent sous sa coDduite dès qu'il o( nom exprimait la diCTérence eati cellule où le saiut vivait à part d Âge une des plus célèbres écoli depuis 1790, qu'un village à remarquable que par le beau pi Cœur font fleurir sur les ruines c
No
Lârins, Lerina, est le nom de ranâe, via-à-vis du département
de ce dernier diocèse. L'une est i . _ . „_. . .
l'ancienne Zéro, et l'autre de Saint-Honorat, depuis que ce saiot solitaire y fonda, en 410, le monastère qui s'illustra dans la suit SQus la règle de saint Benoit. Les deux lies ne sont séparées qu par un canal de mille pas de large. Les deux lies ont de 3 4,000 habitants.
Note 18
Jumièges, Gemmetieam, abbaye de Bénédictins fondée en 654 ps notre saint Filiberl, sur la Seine, à 24 kilomètres Ouest de Rouei Nous en parlerons à son époque.
Ce lieu s'appelait alors CatuUaeua, et n'était qu'une bourgade peine connue même des environs.
C'était un seigneur puissant da race germanique, dont les ateu étaient venus en deçà du Rhin avec les rois francs, et qui lui-mën avait passé sa jeunesse à la cour du roi d'Austrasie Théodebert I et s'y était marié. C'est pourquoi on le cite, quoique ayant été eosui évèque de Metz vers 610, comme le chef d'où sortirent les rois de 1 seconde race, étant le grand-père de Pépin d'Héristal.
Pépin de Landen, dit le Vieux, et honoré comme saint dans pays de Liège, tirait son nom d'un château (Landimtm) b&ti ai bords du Bek, dans la province de Liège. C'est encore un village 800 âmes, à 8 lieues Nord-Est de Namur.
NOTES DU LIVRE XIl
Note 21
u, l'auteur d'un Caleadrier manuscrit de la cathédrale de simmet uue grosse faute en plaçant ce même Jean parmi mages qui souscrivirent à un privilège d'exemption donné Landry, évàque de Paris, en faveur de l'abbaye de Saint- ! doit être un autre Jean, car le nôtre était mort en 626, Ion occupa le siège de Poitiers, et ta charte de saint Landry
Note 22
'emarquer avec soin que celte juste exclusion que nous i de saint Emmeran dans la liste de nos évéques porte à t seulement et non à vingt-neuf le nombre des prédécesseurs C'est pourquoi nous indiquons ce dernier comme étant le vième évoque de Poitiers, et non le trentième, en dépit du il adopté jusqu'à présent, et qu'on croyait autorisé par une longue date. Et cependant cette erreur se perpétue... Elle e admise par YOrdo diocésain, malgré ce que nous en t comme ici, et par suite d'un raisonnement irréfutable, Vie* des Saint» ^ publiées en 13581... 11 est donc bien beau :rompéf
Note 23
ileur, ruisseau qui commence dans la commune de Clussay vres), et rejoint la Dive du Sud avant sa perte sur la rive u Clain, près d'Anché et de Voulon (Vienne). Elle a dans Bment de la Vienne un parcours de 28 kilomètres , et y s communes de Chaunay, Brux, Vaux et Sceaux, arrive es de Paire et de Voulon , qu'elle sépare de celle d'Anché.
Note 24
que le fameux Annius Milon, non moins célèbre par sa ambition que par le beau plaidoyer par lequel Cicéron en vain de lui éviter l'exil de Marseille, ne mourut que ant l'ère chrétienne, et précisément au moment où César ait sa guerre des Gaules. Un héritier de son nom pourrait r suivi le conquérant latin dans cette expédition et s'être ' cette belle terre du Poitou qui plaisait tant à la noblesse
Note 25 is impensis honoravit, dédit que ei tune temporis villam Milon, Dec non et alia mulla. ■ (Dom Bouquet, III, 390.)
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Ce («ne iemparia weabulo Mtlon, n' appelé Milon, lors de la dooatioD, ne s' le moiee contemporain de l'éTénemei monastère n'était plus déjà à Voulon
Note 26 V. le Grand Gauthier, fin du xiii Hugues IV dit le Brun, sire de Lusignï le prieuré et l'église de Notre-Dame.
Note 27
Ce tableau, qui n'était pas d'une mai principal ornement de la petite église (V. BuUet. des Anliq. de l'Ouest, III, ; l'église môme dont le titre- paroissial d fini par disparaître, et les lambeaux n'e empêcherait qu'on le remplaÇ&t par ui une courte inscription renouvellerait le gqons ici¥
Note 28
Cette église n'a plus d'elle-même, & place qui porte son nom , et encore ce i contre les folles prétentions de quelques aux savantes réclamations d'un homr inspiré. (V. les intéressantes lettres de du mois de décembre 1877.)
Note 29 Macoux est la traduction française que certains pays de paioU ont tirée du latin Maeloceus, dont on a fait aussi Maeliata» a Mahoux, et enfin Saint-Malo, qui a donné son nom à la vill maritime des côtes de Bretagnei c'est une soBS-préfecture d'Ille-el Vilaine, de 10,000 habitants. Elle était tout récemment fondée quaii saint Macoux devint son premier évéque.
Note 30 Aleth était une forteresse connue dès l'époque gauloise sous '. nom A'Aletum, Aleeta, su Nord-Ouest de la ville actuelle i Rennes et sur les bords de l'Océan. Plus tard elle devint une vil de commerce, puis épiscopale au milieu du vi° siècle. Au ix*, elle f minée par les Normands; les évéques se réfugièrent alors dans n
He voisine où était un monastère de Saint-Vincent qui devin noyau de la ville de Saint-Malo. L'évëché de Saint-Malo supprimé par le Concordat de 1802, et réuni au diocèse de Ren — Il ne faut donc pas confondre cette Aleth avec une autre p< ville de même nom au pied des Pyrénées (Aude), et qui existe en avec des bains d'eaux thermales, et n'ayant que 1,200 habitante
Note 31 Cette date est diversement écrite par les hagiographes. Quelq uns avec Fleury, Châtelain, Saint-Allais et les anciens brévis de Paris veulent que ce soit 565. Mais Longueval et D. Lobin suivis plus communémeht aujourd'hui, motivent très bien préférence pour 627, en expliquant que la méprise de leurs de' ciers vient do ce qu'ils ont confondu le saint Léonce de Saintes, an saint Malo, avec celui de même nom qui avait siégé à Bordeau milieu du vi» siècle. — D'ailleurs saint Malo était mort un dîmai 16 novembre; ce quantième ne peut se trouver qu'en 527, et de 'lui aucune contestation n'est plus possible.
' Note 32
Cf. Baillet, Giry, Longueval; Briand, Hist. de t'Egt. Sant.j I et sniv, — D, Lobineau, Htst. des Saints de Bretag., au 15 no Bolland., ibid.
Note 33
Saiot-Hilaire-de-VouIesme, Sanctua Hilarius de VoUsmaj un prieuré-cure de Bénédictins dépendant, au xiv° siècle, de l'ab de Nanteuil. C'est aujourd'hui une paroisse du doyenné de Givra 8 à 900 habitants, à deux lieues Sud-Ouest de cette dernière sur la Charente. Son église romano- ogivale atteste la fîi xtt* siècle, et dut en remplacer alors une autre beaucoup ancienne.
Note 34
Eeeletia Sancti Saoyoll, San SaoioUU, dite encore S. Saoiou les vieux titres. Elle fut supprimée après le Concordat de 18 réunie pour son territoire et ses habitants à Saint-Macoux. Ce village d'origine celtique sur le territoire duquel se voit, à 1 ki de la gare de Civray, un dolmen connu sous le nom de Pierre-Ï Le bourg établi sur la rive gauche de la Charente, à une Sud-Ouest de Civray, est de ce canton et n'a guère que 500 à Il conserve une église du xiii° siècle dont le chevet fut rebâti au iprès une ruine du monument par les Anglais. Au xiv%
Sapinaud, seigneur de Fayolle, dont le restauré, dans le voisinage, fonda di chapellenie de Saint-Jacques, dont le pf
Note 35
On étendit celte dénomination de Ga (Vaaeonea) à toute la petite peuplade qu Bt la Garonne.
Blaye, Blauium, alors château coneii une résidence royale. — Grégoire de Blavium. — Aujourd'hui chef-lieu d'an avec 4,000 habitants, au bord de ce fleu
Note 38
Il y a ici beaucoup d'inexactitudes i quant aux dates de ces divers événeni quatre années. Comme le plus souven Bénédictins- de VArt de oérifier les date toujours mieux autorisées.
Note 39
Le Bigorre touchait au Béarn par le pays des anciens Bigerrones. I) dépend
royaume d'Aquitaine, dont il fut un comté. Il fut réuni à la France en 1381 par le mariage de Philippe le Bol avec Jeanne , qui en était héritière. Il forme aujourd'hui la majeure partie du département de Hautes-Pyrénées, et Tarbes (Tarba) en est le chef-lieu.
Note 40
Le Béarn, devenu dans la géographie moderne une des province de France sur les confins de l'Espagne, était, sous les Romains, a petit pays de la Novempopulanie habité par les Benehami. Non assisterons dans cette histoire & beaucoup de ses vicissitudes. Ce) maintenant une partie du département des Basses-Pyrénées, oùe trouvent les villes d'Oloron, Orlhez et Pau.
Note 41
Saint-Denis-en-Vaux est k présent une petite commune de 4 {>00 habitants du canton de Leigné-sur-Usseau (Vienne). Cei commune ceutralise presque tous ses habitants dans le bour^ q
s'éteod le long de la Vienne. Elle se trouve abritée par deux collines dont les vignes donnent un vin renommé. Des titres de nos archives départementales datés de 637, mais dont on a contesté l'authenticité, prouveraient qu'avant cette date le lieu s'était appelé Plumbata, et plus tard, en 1113, on voit dans un acte recueilli par D. Fonteneau (t. XXVII bisj p. 351), qu'il y avait une abbaye (c'était le prieuré) dont le nom est encore appliqué à une certaine portion du bourg, sous le nom de l* Abbaye. En 1486 il y est fait mention d'une église de Notre-Dame qui est la même souvent dite Notre-Dame de Saint* Denis-en-Vaux. Cette église, toujours siège d'une paroisse, dépendait de Saint-Denis dont l'abbé y nommait de plein droit ; elle avait le triple vocable de Notre-Dame, des *Saints Anges et de Saint Denis. {AnnaL Bénéd,, II, 372.) Enfin le prieuré devint au xvi* siècle une chatellenie dépendante du duché de Châtellerault. — Non loin de l'église romane de Notre-Dame est une chapelle ogivale du xii* siècle. C'était celle du prieuré distinct alors de l'église paroissiale, et qui n'a plus que des ruines, n'ayant conservé qu'à peine son portail en plein cintre et une portion des bâtiments claustraux.
Note 42
AnnaL Bénédic, II, 372. — D. Félibien, Histoire de l'abbaye de SainUDenis, p. 136. — Une charte donnée plus tard par Charles le Chauve, en 859, en confirmant cette donation et celle des autres domaines, mentionne que dans cet endroit appelé Plumbata était déjà une chapelle appartenant à des ermites qui s'y sanctifiaient dans la pratique des bonnes œuvres et de la pénitence : c'est celle qui était dédiée aux Saints Anges. Nous ne voyons pas ce que devinrent ces ermites quand les Bénédictins prirent possession de ce terrain : ils restèrent probablement dans leur vocation et allèrent se fixer ailleurs, ou se fondirent dans la famille bénédictine. Les nouveaux moines y apportèrent bientôt des reliques de saint Denis et des saiûts martyrs ses compagnons qui rendirent célèbre le prieuré par les guérisons nombreuses qu'on y obtint. (V. aussi Besly, Comtes de Poitou^ p. 227. — Bullet. des Antiq. de l'Ouest^ I, 242 et suiv., 2* édition.)
Note 43
Ce bourg est ainsi nommé de sa position entre deux cours d'eau (Inter aiwines), la Vienne et un petit affluent de sa rive gauche, non l(in du moulin du Gué. Ce n'était alors qu'une villa appartenant à it.n8oald. La commune, du canton de Leigné-sur-Usseau, arrondissement de Châtellerault, a6à 700 habitants. Cette localité, où l'on croit que des souterrains-refuges, récemment interdits par des
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éboulements, gardaient «quelques tracet dès le xii" siècle, une église de Saint-Hi détails attestent encore un monument r et dont l'abside extérieure est surtout ci
Note 44
Dangé, de Dangeo en 637, Dangiac.
1235, Dangiacum en 1520, enfin Dangié aux \iv° el XV' siècles. — Chef-lieu de c Ch&tellerault, c'est un gros bourg de 85 de la Vienne, avec une église de Saintvers 1865. Son sol a procuré des tuil« romaines.
Note 45
Ingrande, Igoranda, Ingranda, sur bourg de 1,100 habitants, à 8 kilomètr lieu est connu dans la géographie ron auquel équivaut le mot celtique qui f Danville, qui parle de celui qu'on a mal trouve sur les limites du Poitou et du Trémouille, ne dît rien de celui-ci qu comme séparation de ces deux provinci d'autres Ingrande, dont le nom répond à la Touraine et le Berry. Le nôtre étaitd
du Poitou, sur la voie de Poitiers & Tours. — En 914 Ingrande, qui semble avoir acquis une certaine importance, était un chef-lieu de vîguerie, vicarialgradensis. Le moyen âge 1 ui donne uoe égliae romane ogivale de Saint-Pierre et Saint-Paul. On remarque dans les murs latéraux de ce monument de larges traces du petit appareil romaio qui dénoncent une église de beaucoup antérieure remplacée par celle-ci à l'époque de la transition architecturale, et dont les matériaux y sont employés en partie. En rapprochant de cette découverte celle des tuiles à rebords, de haches en silex, de souterrains-refuges aujourd'hui impénétrables, on s'élève jusqu'à une ère très reculée, et l'on soupçonne à Ingrande une antiquité dont les phases ne furent pas moins remarquables que sa vie du moyen âge.
C'est sur le territoire d'Ingrande que fut, en 682, la première station faite par les reliques do saint Léger ramenées A S&im- Maixent par notre évéque Ansoald. A 3 kilomètres au Nord-Oue se trouvent l'église et le château de Saint-Ustre, dont nousavo parlé ci-dcssua, I, il4.
■ -vm
Note 46
Oyré, Oriacum, Odriaeum et Auriaeum, à une église du xi® siècle assez bien conservée et du vocable de saint Sulpice, à 3 lieues au Nord-Est de Châtellerault. La commune, qui est du canton de Dangé, a 850 âmes. Elle doit son nom au ruisseau d'Oyré autrement dit de Rémilly qui joint la Vienne dans la commune d'Ingrande. C'était le siège d'un fief qui avait appartenu à Philippe de Cbmines. Mais de plus anciens souvenirs lui viennent avec ses débris de haches celtiques trouvés dans le sol. La paroisse d'Oyré a eu pour curé M. Lalanne, auteur de V Histoire du Châtelleraudais,
Note 47
Moussay, Muaeiacuà en 673, n'^st plus qu'un hameau, sur la rive droite du Clain, après avoir été le centre d'une paroisse partagée entre la commune de Beaumont et celle de Vouneuil-sur- Vienne, dont il dépend, quoique l'ancienne église paroissiale de Saint-Hilaire fût une annexe de la chapelle voisine de Baudimcnt. C^ Moussay est appelé souvent Moussay-la-Bataille, en souvenir de la victoire remportée, en 732, par Charles Martel et notre duc d'Aquitaine Eudes, sur les Sarrasins conduits par Abdérame. (V. plus loin à cette même année 732.)
Note 47
S*-Gervai8-d'Avrigny ou d'Avrigné. Une église de S*-Gervais et S*-Protais était déjà bâtie en 537, en un lieu appelé Cursonus ou Cur- 8ona, qui prit bientôt après le nom des deux saints patrons et auquel on ajouta le surnom d'Avrigny, d'un village voisin qui fut longtemps une paroisse, mais qu'on réunit à Saint-Gervais en 1818. Non loin de ce dernier et à moitié chemin entre lui et Avrigny était, sur les bords de la Vende, un village de S^-Martin-de-Quinlieu qui subit à la même époque la même annexion. De là le nom de S'-Gervais-rfes- Trois' Clochers que la commune garde encore officiellement, mais qu'on lui trouvait déjà en des actes de 1644 et 1659. Il y a donc dans la commune de Saint-Gervais trois véritables paroisses, ce qui en fait une des plus vastes du diocèse de Poitiers, traversant dans toute sa longueur le canton de Leigné-sur-Usseau, dont elle est une des 9 succursales. L'église du xii^ou xiii"* siècle, qui exista jusqu'en 1883, a été reconstruite et consacrée en 1886. Ce nouvel édifice, avec de je lies, apparences, ne soutiendrait pas une critique des détails, et reste, comme l'église précédente, trop restreint pour une population a ssi considérable. Le dernier recensement y indique près de 1,400 à les. La cure était pourvue par le Chapitre de la cathédrale^ tout
en relevant de t'archippôtré de Faye-la-V Cette commune est très fertile, étant arrc d'eau, affluents de la Yeude.
La Veude est une rivière qui natt de la au hameau de Chalay, commune de Th Après avoir traversé tout le territoire de I pendant 12 kilomètres vers la Touraiue, où Vienne.
La cure d'Avrigny, dont l'église est en i 1790, de l'archiprôtré de Faye-la-Vineuse. I Villa. Oq mentionne ea paroisse de Noti aveu de la baronnie de la Touche établit, en autrefois c une ville close se fermant à pont: de foEsés. » — Sic transit gloria mundi!
Note 49 Saint-Martin-de-Quinlieu , de Cuelo en ' On l'appela aussi quelquefois Saint-Martin raison que Saint-Gervais. Cette ancienne 1790 de l'archiprôtré de Faye-la-Vineuse, Saint-Gervais. C'était un prieuré-cure dépen Hilaire de Poiliers. Là est aussi un ruissi sort de la fontaine de Montbrard, ancien f commune de Saint-Gervais, et qui se jette c n'est plus qu'une ferme avoiainée d'un hami
Note 50 Leugny-Bur-Creuse. Il y a trois locali département de la Vienne. Une première, a la commune de Bonneuil-Matours, citée ei la viguerie d'Ingrande, et fief relevant de la c'était la Villa Luntiaeus, sur la rivière d' mence près d'Archigny et iînit dans la Viec lerault. — La seconde est encore un vill Saint-Jean-de-Sauves, près Montcontour, et le nom de Villa Luniacus in niearia Satcin dont il s'agit ici, est une paroisse du cantoi en 1212, avec une église de Saint-Hilaire même nom , ancien rendez-vous d'un pè pourvue par l'évéque de Poitiers. Ce liei autres par le surnom de Leugny-sur-Creu petite distance et sur la rive gauche de c
prend son cours dans le département de la Creuse, traven de i'Iodre, sépare ceux de la Vienne et d'Indre-et-Loire, dt jonctioQ avec la Gartempe, près la Roche-Posay, jusqi confluent avec la Vienne, près le Port-de-Piles. Cette { relevait, avant 1790, de l'archiprôlré de Châtelleranlt ; son ti dépendait en partie de la baronnie de Montoiron, et en pari Guerche et de la baronnie de La Haye, en Touraine. On ■> ce territoire les ruines très pittoresques de la chapelle de Dame de Prélong. L'église paroissiale parait d'origine romaj fut réparée ea IGOO, et augmentée d'une croix latine, l'indique une inscription placée à l'intérieur et qui attri importantes restaurations à Jean Couturier, alors curé, è de Gréanne, habitant le manoir du lieu, et à sa femme Mai de Ch&teau-Cbaloue. De tels souveoirs devraient être ainsi conservés avec soin, et on ne les retrouve pas sans plais les rares églises qui en gardent encore.
Leigné-sur-Usseau, û la nomination de l'évoque de Poitie l'ancien archiprétré de Faye-la-Viueuse, au diocèse de Te lieu figure en 637 sous le nom de Laingniaeum, qui rei autant à du latin qu'à un dérivé de la langue des Celtes. Il une église sous le vocable de saint Hilaîre, et un René de Lt vers 1084 : ce personnage atteste par sa présence dans le publics que la féodalité y est établie. En 1790 Leigné devit lieu de canton, et garde encore ce titre quoique avec ci modifications qui, en 1801, répartirent diversement les cor qui en avaient relevé d'abord. L'époque celtique y réel Grand'Borne, sorte de menhir occupant le champ des Ralar les tuiles romaines n'y sont pas rares. Le moyen âge y a soi de Saint-Hilaire, qui a le caractère du xi* siècle. Sa populai de 1,200 âmes.
Note 52
Aatogné. En 1097 c'est Autoigné, en 1119 EecUaia deAnt Saint Pierre en est le patron ; la cure, maintenue en 1803, él nomination du prieur de Saint-Romain. L'église de Saint-Pi< Liens n'a aucun intérêt. Sa population ne dépasse pas 300 ha
Note 53 Nueil-Bur-Dive, NioUum, est un chef-lieu de comm 600 habitants du canton des Trois- Moutiers, arrondit de Loudun, divisée en haut et bas Nuei) par le vallon de
âge de ce territoire. C'était en 1076 une villa qui appartenait à )baye de Bourgueil en Anjou. La Dive l'arrose et rafraîchit le ;oreaque paysage qui l'entoure, d'où se contemplent les ruines indioses de l'ancien prieuré de Saint-Jeau, bâti avant l'an 1300, lont le style est absolument conforme à celui de la caihédrate de itiers. Il n'y a que cinq maisons à Nueil, ce qui a fait transporter 1842 le service paroissial dans une nouvelle église bâtie à Berrye ■ l'antique famille de Dreux-Brézé. Cette cure a encore le titre de tre-Dame, et le peuple appelle la sainte Vierge, dont on y célèbre fête patronale le 8 décembre, * la bonne Dame des Avente. > — bas Nueil avait appartenu aux Montmorency- la-Trémouille, et trouvait enclavé pour sa ch&telleaie dans l'archiprétré de Loitdun.
douant, Poientum, Puentum, commune de 800 habitants du canton Monl-Eur-Guesne, appartenait en 889 à l'abbaye de Saiut>Hilaire, it il portait le vocable. En 9i2, elle est citée comme une villa de viguerie de Braye, alors en Poitou, et aujourd'hui de la Touraioe. iqu'en 1790, le Chapitre de Saint-Hiiaire resta seigneur de Pouant, nomma à la cure, qui, sans doute, lui avait dû sa fondation. Ze même nom de Pouant était donné à une terre qui s'étendait sur communes de Nieuil-sur-Dlve et de Pouançay, et fut successivemt aux XV* et xvii' siècles des chàteilenies de Lcudun et de trye. Elle appartenait au Chapitre de la cathédrale et se reconnaît qu'en 1742 sous le nom de Petit- Poitiers, parce qu'en 1402 non de Cramaud, patriarche d'Alexandrie, qui avait été évëque de Itiers, l'avait donnée au Chapitre pour la fondation de la psalette, mme le témoigne encore une inscription encastrée en deux des iers du chœur de la basilique.
Note 55
Angliers, Anfftariaa, Anglerium, canton de Montconlour (Vienne!, t une commune de 700 âmes, à laquelle on trouve ce même nom 1284, qui appartint à Marmoutier, et dont l'église de Saint-Martin t connue tout au commencement du mi' siècle. Cet édifice est de ?te roman mêlé d'ogive. On y voit encore le tombeau d'un comte Drfeuille qui fut seigneur d'Angliers avant que le fief appartint X La Tour d'Auvergne-Lauraguais encore possesseurs du chàte u du parc, qui y sont remarquables. La paroisse est de l'archipré i Loudun, comme autrefois sa châtellenie. Dans cette paroisse il lieu de Triou, dont les Montalembert portent encore le nom.
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Note 56
ira ont été jusqu'à mettre en doute l'histoire de i fondation par Dagobert du prieuré de Vaux, sr ces doutes avec ce que nous venons de dire eus les plus graves, tels que FéUbien et Mabillon, dans les archives mômes de l'illustre abbaye de r nier tout cela on s'appuierait en vain d'une te à une époque postérieure pour protéger l'abbayo les avidités de ses ennemis. Cette charte, si fausse , ne prouve pas plus contre Saint-Denis que celle parlé à l'année 507 ne prouve contre la donation de laire de Poitiers.
Note 57 u fameux livre connu sous le titre (iesta Dagoberti iQ dans Duchesne, Hiator. Franc, t. I, p. 572, et, Script., reo. Gatl., III. Il vivait vers la fin du éloigne par conséquent de plus de cent ans de 30Q ifils Clovis II, dçat il a aussi écrit la vie. Son t celle de l'abbaye de Saint-Denis que celle de ces loiquQ compromise par les fables qui n'y sont pas Dt cependant des renseignements utiles, et qu'on l'ils n'arrivent pas à l'état de rêveries trop évidentes. tiilér. de la France, II, 586.)
Note 58 lité de retrouver ' dans la Seine un objet de telles ixplique guère, quand depuis douze ou treize cents ivertes archéologiques y ont été faites, et de choses :M}nsidérables, tels que les plomba et autres minces '. retirés de notre temps. Mais comment d'ailleurs a de ceux qui veulent voir ici le Vieux-Poitiers B-vea lint-Hilaire dont la ruine et la déprédation auraient Bilieuses dépouilles? — De quoi les inventeurs sont
Note 59 nétropole primitive de la Novempopulanie, fut fondée siècle. Détruite par les Sarrasins vers 720, la juritaine fut alors transférée à Bordeaux, oA elle resta C'est alors qu'elle fui donnée à Auch, qui en prit le
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Vie, VicojuUensis ou Aduri. C'est le pr évéché fondé vers le commencemeat du dans la suite Aturitam, Ataritenais, Ail d'Aucb, chef-lieu de canton des Landes.
Note 61 Rebais, Resbaeum, fondéen 635 par saii évâque de Noyon, et sous le vocable de st tard la règle de saint Benoit. Rebais éta de Meaux. C'est aujourd'hui un chef-l Marne, peuplé de 1,500 âmes.
Note 62 Chcby, CUppiacum,ClepiacumetCtepi — Clichy-la-Garenne, commune de S,500 1 Saint-Denis, sur la rive droite de la Ë
dences favorites de Dagobert I" et de Clotaire ii. ii y eut a uiicay, cette même année 636, et le 1" mai, une assemblée d'évôques, ma! & propos nommée Concile, puisqu'on n'y fit pas do règlementi ecclésiastiques. Saint Agilas y fut établi le premier abbé de Rebais
Note 63
L'aveu était un acte où se trouvaient mentionnés les terres et droil y attenant que le vassal tenait de son seigneur. De telles piëcei avaient pour but d'être invoquées comme preuves en cas de contes' tations ultérieures sur les obligations des deux parties, mais surtou du vassal.
Note 61
Ce lieu est nommé Crisilum par saint Ouen (Vita S. EUgii), qn était grand Référendaire (dignité équivalente alors à ce que fut plu tard le garde des sceaux) et qui fut témoin de tout ce qui se passa Or, Crisilum est représenté aux yeux des uns par Crécy en Ponthiea trop célèbre par la fameuse bataille de 13i6 ; et pour d'autres, c'e« Creil-aur-Oiae , près Senlis, ou enfin Créteil, à 2 lieues de Paris Adrien de Valois voudrait même que ce fut Vaudreuil-sur-Eure, prèi Louviers en Normandie, où était un château royal. On ne voit guèi d'analogie entre ce nom et celui donné par saint Ouen. Il n'y on pas plus entre celui-ci et Clipiacum, Ciichy, sur lequel on ne ■ serait pas trompé, tout le monde le connaissant très bien. Ceq nous parait plus acceptable est Crécy en Ponthiea, où était en efl
une villa royale, et qui, s'il n'est pas représenté tout à fait Crisilum, qui pourrait avoir été altéré par des copistes, resse: da moi as beaucoup à Criaiaeum, Criaeecum, Circiacum et Creeia donné indifféremment & Crécy. Pourquoi ne songerait-on pas éj ment à Carisiacum, Quiercy, dans le Soissonnais, où était ausc palais royal I Nous pensons qu'avec de telles divergences, te aussi fondées les unes que les autres, il faut renoncer à traitei question qui suscite tant de prétentions insolubles, et sur laquelle noos nous sommes peut être trop arrêté.
Note 65
Gaél, fondé sous le vocable de saint Jean, vers 565, au die de Saiat-Malo. Aujourd'hui village de 500 âmes, du canton de S Méen (llle-et- Vilaine.)
Note 66
Vie de saint Léger, par M. Babinet, in-S", Poitiers, 1831, p. 1 L'honorable auteur, pour faire de saint Léger un Poitevin de i sance, s'appuie d'une phrase d'Ansoald, successeur de Didon si siège de Poitiers, qui, revendiquant plus tard les reliques du mi d'Autun, s'autorisait de ce que celui-ci était sorti d'une pan à lui confiée pour s'élever aux honneurs. On n'a pas compris dans le texte de l'anonyme d'Autun, qui rapporte cette parole, on traduire le mot Parœehia, non par paroisse, mais par diocèse, c( convient très bien ici & la pensée de l'évoque. On trouve plusi fois ces deux mots comme synonymes dans Grégoire de Tours Migne, numéro? 209 et 315). — Etre sorti de son diocèse, où i Léger avait été élevé, semblait en effet an titre pour que ses n y revinssent après sa mort, et nous verrons comment on s'en s plus tard.
Note 67
Dufour [Hiat. génér. du Poitou, p. 340) a très bien développa raisons qui font rejeter saint Ëmroeran de la liste de nos évé de Poitiers.
Note 68
Spinogilum, SpinoUum, à 3 lieues Nord-Est de Paris, &[ aujourd'hui Epinay-sur-Seîne, sur la rive droite de cette riv C'est un village peuplé de 1,000 è 1,200 habitants, de l'arrondi ment de Saint-Denis. Frédégaire l'appelle Spinogelum, et Vi fait remarquer avec raison que d'après le mécanisme régulier de étymologies, on devrait traduire non Epinay, mais Bpineuil. { Frédégaire, Chroniques, lxxix.)
notes du livre xii Note 69 ■
^ détail d'une prétendue ambassade est encore un de ceux que listoriens se sont transmis d'après un passage mal compris par emier qui a copié Aimoin. Celui-ci ne parle pas du tout d'amade, il dit simplement qu'Ansoald parcourait la Sicile : parles ■grabat SicctieE. Au reste, le règne de Dagobert ne laisse paraître ■ne autre ambassade donnée à Ansoald que celle d'Espagne, nous avons dit le motif. Or, il ne s'agit que d'un homonyme elui-ci qui y fut employé, et comme cette mission se rattache à lée 589, on voit vout de suite qu'en l'attribuant au futur ëvËque 'oitiers, celui-ci en eût été chargé plus de vingt-cinq ans avaot
Note 70
est malheureux que ce chroniqueur, qui écrivit vers 780, ait ]té assez de faits équivoques pour s'être attiré le surnom de dator. Il y a bien quelques traits qui sentent la vérité dans ce t, par exemple ces cavernes de l'Etna, culeania loea. La itagne de ce nom étant située dans la province de Calane, en le et surla cdte orientale de l'ile, se trouve précisément en face 1 certain nombre de petites Iles dont l'une pouvait très bien
celle habitée par l'ermite Jean. — Ajoutons que rien n'est plus sible qu'un rêve de ce genre. Le cété merveilleux se trouverait c dans la coïncidence de ce récit avec la mort du roi, qui, étant vée le même jour, ne pouvait être connue naturellement du taire. Le malheur de ces aortes d'histoires est de tomber sous ugement de critiques à qui la foi chrétienne manque pour bien rëcier le rôle des démons dans ce monde où saint Paul les croit rtant si occupés. (Eph., vi, 12.) Un autre inconvénient, c'est que )remier narrateur ait conclu de ce fait que les usurpateurs des 18 ecclésiastiques ont toujours tort de no pas s'en priver, et que lien fait aux églises et aux monastères peut être d'un grand poids ant la justice de Dieu. Les adversaires de la religion jettent les Lts cris devant une telle morale ; mais ils s'y évertuent vainemeol. sera ainsi jusqu'à la fin du monde : les voleurs seront toujoun
voleurs.
Note 71
'um AdvQcatus Ecclesiœ idem intellîgi debeatur ac defensor;: îDSoris omittis ofEicium, nomen impropriê rétines advocati. (Ri di, Ann. eeetes., ad ann. 1226, n" 4 et suiv.)
Châtelat est un bourg de 600 âmes, dans le canlon de ^ (Haute -Vienne). On y voit encore une maison que la trai persiste k regarder comme le lieu de la naissance du saint.
Note 73
Solignac, SoUgniacum, bourg du canton Sud de Limoges, : habitants, et une magnîfiquo abbatiale byzantine consacrée en C'est donc une reconstruction de la première, fondée par saint en 531, sous l'invocation de saint Pierre et saint Paul. C'est un plus remarquables églises du Limousin. Il ne faut pas coofond Soligoac avec une autre abbaye du même nom sur la Loire, e les vieilles chartes nomment Solamniaeum.
Note 74
Faisons remarquer à ce propos que des erreurs se sont gli dans un certain nombre d'auteurs qui ont attribué au vocab saint Eloi {EUgiua) ce qui ne convient qu'à saint Gilles (j'Egic Cette confusion des deux noms a trompé entre autre Dufour, d( manuscrit, page 135 (mihi), nomme Saint-Eloi-la-Bataille commune des Deux-Sèvres, près Cbef-Boutonne, où il prêtent l'égliae eut un autel consacré en 1113 par notre saint é< Pierre II. Le fait et la date sont vrais, mais outre que I' consacré était celui de la chapelle Saint-Eloi, près Poitiers, c le vocable donné par Dufour était-il faux, car il aurait falU Saint-GUies-la-Bataille et non pas Saint-Eloi. Et ceci n plus de sens.
LIVRE XIII
Depuis le règne de Clovis II en Neustrie, jusqu'à la mort du roi d'Austrasie Sigebert II,
SOUVERAIN DU PoiTOU
IAGOBERT avait réglé de son vivant le partage ^ de ses Etats entre ses deux fils. Sigebert, [ deuxième du nom (i), garda TAuslrasie dont il était déjà en possession. A peine âgé de cinq ans, i], était sous la régence de Pépin de Landen, surnommé le Vieux, aussi recoramandable par son talent d'administration que par ses vertus chrétiennes. A ce grand ministre étaient adjoints Cunibert, évêque de Cologne, à qui sa vie exemplaire mérita le titre de saint, puis Adalgise, qui était déjà duc du palais, ce qa\ le plaçait au premier rang après le maire. Ce fut surtout avec ces hommes honnêtes et scrupuleux que Pépin, à peine rentré k la cour de Sigebert II, y forma une ligue des grands de l'Austrasie pour protéger le jeune roi contre les intrigues d'un certain nombre de seigneurs et la faiblesse d'une minorité. Didon se joignit à l'élite de la noblesse dans cette L nîon inspirée par un patriotisme désintéressé. Nous \errons que malheureusement les circonstances ébranlèrent t n lui ces bonnes dispositions.
' L'autre fils de Dagobert, Clc trois ans, avait été nanti de la d'Œga, et la régence nominale i heureusement Œga, si digne d'à
mourut deux ans après en 640. Cette double perte fut d'autant plus triste pour les deux royaumes, que le pouvoir y tomba dès lors entre les mains d'hommes nouveaux qui n'eurent ni la même équité pour les intérêts de leurs maîtres, ni le même zèle pour le bien public. Il est bon de tracer ici rapidement ce nouvel état des choses pour l'inlelligence même de notre histoire locale.
Erchinoald, parent de -Clovis, remplaça Pépin comme maire du palais de Neustrie, et la mort de Nantilde, recommandable par ses vertus et son intelligence, le laissa seul maître des affaires. Il en profita pour sa conduite plutôt en roi qu'en ministre w. En même temps, l'Austrasie voyait Grimoald, fils de Pépin, s'assurer par ses intrigues la succession de son père : c'était le premier exemple de cette sorte d'hérédité qui allait ainsi se constituer à toujours jusqu'après avoir confisqué à son profit l'autorité souveraine, sous des rois qui n'en avaient que le nom , elle arriva à briser le sceptre de la famille mérovingienne pour faire de ses débris celui d'une nouvelle race iw.
Il n'est pas moins vrai que Grimoald fortifia, dans ses propres intérêts, la ligue formée par son père. Didon y resta avec les dignes assesseurs que nous avons nommés, et jusqu'à ce que ceux-ci eussent disparu, soit par la mort, soit par répugnance pour intrigues dont ils apercevaient la trame, l'évéque de Poitiers, que des liens peu faciles à démêler, attachaient toujours à Grimoald, sembla autoris l'ambitieuse audace de celui-ci qui ne craignait pai agissant désormais sans le moindre contrôle, de melti son nom à côté de celui du roi, et avant celui des évôqu
(o) Frédégoire, c. LXxxni et Lxxxv.
(6) Aiinoin, De gett. Franc., lib. JV, c. xxxvili.
)n des chartes et édits. Il en vint à faire a toutes ses vues et tous ses desseins w. linoald songea à fortifler son crédit à la ai n'y pouvait mieux réussir qu'en mariant le personne dont la reconnaissance lui lient. Cette personne fut sainte Bathilde, onne que le sort de la guerre avait fait ivoir. Tous les précédents de cette jeune core des moyens ménagés par la Proviie la France, qui devait être fondée sur te union devenait pour elle une sorte de ar le ciel d'un sceptre beaucoup moins it vu naguère tomber de ses mains. On que fille d'Ethelbert, premier roi chrétien sque dés l'enfance, elle jouait un jour avec ur les bords de l'Elbe, des pirates s'en t l'avaient vendue à Erchinoald. Cette I, jointe à une beauté remarquable, la re aux desseins de son mattre. Mais ce pour l'avenir que Dieu lui réservait, elle i solide et d'une érainenle fermeté de e Clotilde et Radégonde, avec lesquelles Drtunes lui donnaient de si remarquables lance, et dont la sagesse chrétienne avait usante influence sur les premiers jours de ;ette nouvelle héroïne commençait une Elle allait traverser une suite d'années us et d'angoisses ; mais elle laisserait du
avec des fruits excellents de son admi- ■uvenirs de sainteté et d'activité prudente ;e toujours, au milieu des tempêtes civiles,
veut consoler ou glorifier ici-bas.
i dix-huit ans, par la mort de sa mère, d'une
d'une pieuse surveillance, s'abandonna à '
iffic., IV, ou. •
toutes les mauvaises passions du libertinage et de Tivrognerie ; Sigebert, au contraire, aidé et conseillé par deux saints évéques, Arnoux de Metz et Cunibert de Cologne, gouverna sagement et se fit aimer de ses sujets.
«ilw»"'' "" '^" ^^ ®°"* ^^^ deux rois qui, maintenus à cause de leur jeunesse dans une sorte d'inaction continuelle par les maires du palais, commencèrent la suite de ceux qu'oD appela fainéants. Observons ici que ce nom ne leur fut guère donné qu'après l'extinction de leur race, par les historiens du règne de Charlemagne. Quoi qu'il en soit, cette qualification n'exprimait pas tant alors un blâme d'inutilité et de paresse, que l'éloignement où les jeunes princes furent tenus, en vertu même de leur âge, des affaires politiques et administratives, par les maires du palais qui les tenaient en tutelle. Ceux-ci, d'ailleurs, n'étaient pas tous alors des chevaliers ambitieux et entreprenants. Ceux qui appartenaient à l'Eglise montraient surtout des vertus et des talents qui accoutumaient les grands à les respecter, et le peuple à se confier à eux. Ce fut par ces mêmes raisons que l'autorité royale dut nécessairement s'amoindrir en proportion que celle des maires devàt augmenter.
loire'lwiïéralî"' Nous trouvous encore, en ces temps de décadence, de profondes obscurités s'épaississant autour de nos archives. Des années nombreuses s'écoulent pour nous dans un silence absolu des échos de l'histoire : nous y sommes sans guides, sans témoins. Âdatius, plus connu sous le nom d'Aimoin, et Frédégïiire, y parlent à peine, et sembleni s'être plu, dans leur laconisme, à ne nous donner que de vagues réminiscences de ce qu'ils ont pu voir ou relire, soit dans les chroniques de leur temps, soit en quelques devanciers inconnus. Nous sommes donc obligé nousmêmes de nous taire sur les faits relatifs surtout à no -e Aquitaine et à notre Poitou.
lioîi^i^'iîiw^ Cependant un moyen très actif de civilisation par christianisme, que Dieu tenait en réserve pour l'Eure
entière, conquise à la foi dans sa plus grande partie, se manifeste, à cette époque surtout, par la fondation de nos plus illustres monastères. Le Poitou y a sa grande part, et nous n^avons pas à douter que pendant cette période du VII® siècle , où les événements politiques se taisent pour nous, Faction bienfaisante de TEglise n^apparaisse sur notre sol , chez nous autant que partout ailleurs , par Fédification de ces lieux de prières, de pénitence et de travail qui ont toujours compté pour beaucoup dans les prévenances de la miséricorde divine. Nous savons combien ce siècle, livré à un reste de barbarie que la religion seule pouvait combattre et arrêter, avait besoin de .cette triple compensation à tant de crimes et d'égarements. Mais tout en satisfaisant ainsi à la justice divine, les fondateurs n^en travaillaient pas moins au bien matériel des populations. C'était, n'en déplaise à des critiques méchantes ou peu éclairées, le double côté de ces temps si troublés qui prête le plus aux utiles réflexions d'une- véritable philosophie.
Ce ne fut donc pas seulement par une concession naturelle si^hîrtufwruJii « à l'esprit de ses contemporains que le jeune roi Sigebert II ^fl"»*^"*donna de si larges libéralités aux églises et aux abbayes qui couvrirent la surface de son royaume. Doux et charitable, pieux jusqu'à une vertu qui ne se démentit jamais, il se sentait porté naturellement à multiplier ces maisons d'où il savait bien que jailliraient de toutes parts les lumières, les mœurs chrétiennes et les richesses de l'agriculture. Cette portion du gouvernement ne restait pas, à bien prendre, au-dessous des soins que se donnaient ses ministres , et ce n'était pas être par trop fainéant que d'occuper de si sérieuses institutions une vie à peine commencée. Outre les nombreux établissements de ce genre que lui durent toutes les provinces de l'Aquitaine, il en dispersa dans toute la vaste étendue de ses Etats, depuis la Loire jusqu'aux bouches du Rhin. N'était-il pas ^^ pToîwemTeu • Tune excellente politique de créer ainsi sur un sol défriché ^^ ^'"»»*^*°»- >ar tant de mains saintement laborieuses, les villes qui
venaient se former autour des me n'attiraient-elles pas par les pompi qui s'y portaient et n'en sortaient p que se préparait, au nom de 3és\ religieuse qui devait modérer les pri la féodalité, et que notre âge révo notre passé, prétend follement rem de toute distinction sociale? Nous habité aujourd'hui par ce progrès sommes si effarés, regarder la f luxuriantes de moissons, de nos ms de villages florissants, de montagnes vineuses, sans les attribuer aux saints ouvriers qui s'oubliaient pour nous dans la pratique d'une humble obéissance et d'une charité désintéressées. Et ils firent bien d'autres choses; <tuand les uns cultivaient des sillons nouveaux au grand air des campagnes, sous l'ardent soleil des étés brûlants, sous l'âpre température des hivers glacés ou pluvieux, d'autres cultivaient sous le toit commun, la langue latine qui se perdait, copiaient des livres, servaient de notaires pour les actes, et confiaient au parchemin les faits historiques, les dates contemporaines, et les mœurs locales que nous n'aurions jamais connues sans eux. Ils se li%Taient môme à une étude dont l'histoire ne leur a pas assez tenu compte, celle de la médecine qu'ils exerçaient dans les villes et les campagnes de leurs environs, et dont ils étaient seuls les praticiens habituels, depuis qu'aux v* et vi^ siècles les ravages et la domination des Barbares avaient jeté les sciences dans un désarroi complet. La connaissance des simples, l'expérimentation qu'Us en faisaient chaque jour, les observations de thérapeutique usuelle qu'ils renouvelaient si fréquemment près des malades, leur avait donné une réelle habileté dans l'art de guérir, et il n'était pas ra-e qu'on les appelât de leurs monastères pour cet office de charité. On voit par une lettre de saint Avit, évêq'ie de Vienne, mort en 5^, que Helpidius, diacre de l'E^li ie
de Lyon, dont les succès en ce genre étaient renommés, consentit à quitter la Gaule, sa patrie, pour aller résider, en qualité de médecin, près de Théodoric, roi des Ostrogoths dltalie, dont il gagna ainsi la confiance et Tamitié (a).
Mais plus précieux encore comme résultat de ces grandes agrégations d'hommes éminents qui s'encourageaient au bien par leurs mutuels exemples, était l'esprit du christianisme qui s'immisçait ainsi dans les masses, s^ implantait profondément, et formait l'esprit national qui a fait la gloire de la France, et porté sa mission chez tous les peuples des [les et des continents. Il ne reste donc plus de barbares que les orgueilleux contempteurs de ce passé qui devraient savoir comment les lettres et les sciences appartenaient exclusivement aux moines et aux clercs, puisqu'ils étaient alors les seuls qui pussent étudier.
Au vii^ siècle, le Poitou fut riche en personnages dont il a le droit de s'enorgueillir. Nous avons déjà fait connaissance avec quelques-uns dont il faut maintenant suivre la marche à travers ces temps agités. D'autres se montreront à nous pour la première fois et continueront sous nos yeux leur œuvre civilisatrice : tous nous consoleront par leur vie de foi, d'abnégation et de travail dans ces ténèbres chronologiques où nous jette le mouvement toujours si obscur des événements contemporains.
Constatons d'abord qu'à la barbarie et à l'ignorance trop évidentes de ce temps de formation sociale, on peut * opposer ce grand nombre d'évêques d'un mérite distingué qui illustraient alors l'Eglise des Gaules. Ces grands hommes continuaient, sans se laisser arrêter par les soins de leur ministère spirituel, aussi actif que fructueux, de gouverner leurs écoles diocésaines. Poitiers brillait au premier rang parmi celles-ci, recueillant toujours et répandant, par une noble émulation, l'amour des lettres, soit par l'enseignement des chaires épiscopales, soit par
a) S. Arit, Bpiitol. 33, apud BoUand., 5 febv., p. 688, n° 5.
celui du monastère de Saint-Hilaire professaient à la grande gloire de î écoles s'étaient formées aussi en diocèse w. A Ligugé, on continuait Ansion vit sortir de ses cloîtres pk abbés qui répandirent au loin les £ rintelligence des belles-lettres : c'ét puissante des habiles maEtres inspi:
Fortunat. 11 n'y a pas à douter que Ne ne contribuassent également à cet
de la science et de la foi. Disons plus encore : on peui remarquer qu'au vu" siècle Poitiers joua un rôle si important dans les choses de la politique et de la science, que le plus souvent on se sert alors de son nom pour exprimer la France méridionale. L'Aquitaine donc, c'est surtout le Poitou. Nous ne serions donc pas étonné qu'il fallût reporter à notre capitale ce qu'on dit de certâns hommes marquants qu'ils avaient illustré l'Aquitaine, c'està-dire le Poitou, par leurs belles actions ou par leurs succès dans les lettres. C'est ce qu'on pourrit dire de saint Didier, qui, devenu évoque de Cahors en 630, avait achevé, vers 615, ses études < dans une ville de l'Aqui taine » (qui pourrait bien être Poitiers). Il y avait acquis 1 connaissance des lettres latines, de l'éloquence et du droi! tout ce qu'on pouvait enseigner de son temps, sans ometlr même les mathématiques, dans lesquelles il n^était pa moins habile.
Jf^^ La ville de Poitiers, d'où partaient tant de rayoc lumineux sur la contrée, était célèbre au loin par ceti belle réputation, mais non moins encore par ses agrémeni naturels, qu'un biographe d'un des siècles suivants (î) s'e plu à décrire en admirateur qui l'avait visitée. D'après < témoin oculaire, c'était une cité forte de ses magniBqui remparts, heureuse de l'aisance et du courage de s*
(a) D. RiTct. Hitt. liltér. de la France, UI, 428. — Cf. MabiUon, An» £^»«dtd., II, 681, 98i.
citoyens, agréablement partagée par la beauté de se environs et la fertilité de son territoire. Autour d'elle, le moissons abondent de façon à déAer les famines ; le vignobles y sont une source de richesse : elle est d'ailleur autant respectée au dehors que bien munie au dedans d " troupes nombreuses qui la défendent contre les attaque de ses ennemis. Mais à cette gloire, l'auteur en ajoute un autre non moins inestimable. Cette ville a eu le bonheu de produire et d'élever d'illustres saints dont la protectioi lui forme une défense plus sûre que ces avantages matériels et c'est à propos de saint Achard, dont il écrit la vie, qu le bénédictin de Jumiéges prodigue de si beaux éloges ; notre vieille capitale du Poitou.
Il est temps que nous parlions nous-mêmes de ce saint encore honoré dans notre pays (3). 11 était né à Poitier; même en 623. Son père se nommait Anscarius ; sa mère Ermence. Tous deux étaient d'une grande noblesse qu'il soutenaient par la pureté irréprochable de leur conduit^ chrétienne. Anschaire était d'ailleurs un des officiers d' Clotaire II, ce qui ne l'empêchait pas d'habiter Poitiers, oi il était aimé et honoré de tous. Ces bons parents confièren leur fils, à peine âgé de dix ans, à l'école monastique d( Saint-Hilaire, où un mattre habile nommé Ansfredus n'étai pas moins recommandable par sa science et piir son espri que par son éminente piété. » En vivant avec lui, di l'historien que nous suivons, on n'avait de pensée que poui la sagesse ; on imprégnait de justice toutes ses actions, i Achard resta jusqu'à seize ans sous cette sage discipline avançant dans ta science et dans la pratique du bien formant son cœur et son intelligence, que Dieu disposai secrètement, à l'avenir qu'il lui ménageait.
Cependant le père d'Achard voulait produire son fils : la cour et l'y établir. Mais pendant que le jeune homme sf conformait à des intentions si respectables, sa pieuse raèri priait ardemment qu'il ne se perdit pas dans les vanité! mondaines, et lui-même sentait dans son cœur que Diet
l'y avait pas appelé. Il s'ea ouvrit bientôt à ses parents, ji" conscience chrétienne seconda le parti qu'il avait pris tudier la volonté de Dieu dans le silence ; et, après moins deux ans passés à la cour sans aucun préjudice pour i innnocence, il alla se consacrer à Jésus-Christ dans )baye d'Ansion , c'est-à-dire de Saint-Jouin-de-Mames, it l'ancien nom commençait déjà à s'oublier. Les obscu- !s qui couvrent pour nous l'existence de ce monastère ette époque laissent ignorer sous quel abbé commença te vie nouvelle du fervent jeune homme. Toujours est-il it n'avait pas plus de dix-huit ans. De grandes incertiies n'existent pas moins sur le temps qu'il dut passer is cette solitude. Les auteurs se trompent assez généraient en ne l'y maintenant qu'un petit nombre d'années, .is comme on ne conteste ni l'époque de sa naissance ni le de sa mort (4), U faut bien reconnaître qu'il ne dut pas neurer à Ansion moins de dix ans. Il ne fallait pas moins, effet, pour se former à la vie austère des cénobites, qui s'acquérait pas en quelques mois ; car elle supposait 3 étude continuelle de soi-même, une grande expérience i saintes règles, et, de plus, pour songer à fonder une ivelle famille, une connaissance sérieuse et réfléchie du ur humain. C'est pourquoi nous ne lui verrons établir 3 vers 651 l'abbaye de Saint-Benoft-de-Quinçay, où valent jusque-là vécu, depuis saint Hilaire, que des itaires dispersés en des cellules d'où chacun ne sortait e pour les prières communes de l'Office divin. [1 est temps de revenir à saint Léger, que nous avons ssé pourvu par son oncle Didon de l'archidiaconat du icèse. Les souvenirs de sa vie nous le représentent [idant les cinq ou six ans qu'il garda cette charge, s'y onnant pleinement, faisant retentir très souvent la chaire istrée par tant de saints évêques des paroles éloquentes i charmaient les foules ("). Il paraît très évidemment q ic
t) rrsirt. Vie de saint Léger, t. ii.
tous les autres devoirs de Tadministration reposaient à peu prés sur lui seul, car nous ne voyons pas que Didon y apparaisse aucunement, plus occupé déjà, sanis doute, des affaires politiques et mondaines que de celles que Dieu lui avait confiées. Contraste malheureux avec les évoques de son temps que Thistoire vénère et que l'Eglise a couronnés en si grand nombre de Fauréole des saints, on ne le voit, pendant quarante-sept ans d'épiscopat, qu^autant qu'il le faut pour se déshonorer par des intrigues que nous relaterons à regret. De 636 à 643, son EgUse n'est dirigée que par le jeune parent qui est moins son élève que son modèle, et qui, sans rien négliger de ses difficiles obligations, se prépara dans ce laborieux intervalle au sacerdoce qu'il reçut sans doute aussitôt que l'âge canonique le lui permit. Son historien ne s'explique pas sur l'époque précise où cet honneur lui fut accordé : ce qui paraît sûr, c'est que très peu de temps après, et quand il avait à peine vingt-sept ans, la confiance de l'évêque semble lui avoir abandonné dans les affaires de son Eghse une part plus grande que jamais. C'est ce qui a fait croire à quelques-uns que l'archidiaconat plaça entre ses mains, en 643, le gouvernement complet du diocèse. C'est avoir mal compris tous ses précédents; et ce qu'en a écrit le moine de Ligugé, suivi par le cardinal Pidra, établit clairement que depuis sa première ordination, ce saint jeune homme, comme nous l'avons dit, s'était vu appliqué aux soins généraux de l'administration de son oncle (5).
Quoi qu'il en soit, l'Eelise de Poitiers avait alors le . son frère saint wa-
^ 7 D f ,n^ comte de Poilou.
double bonheur d'avoir deux saints pour la double direction des affaires ecclésiastiques et de l'administration temporelle. Nous avons déjà parlé de Warin ou Guérin, comte de Poitiers, de qui relevait, avec l'administration de la justice, le commandement des troupes et la levée des impôts. Les vertus et les hautes qualités de ce seigneur le rendaient cher aux populations de son gouvernement; celles de son frère inspiraient le même respect, que son caractère religieux
augmentait encore : c'était donc un double choix aussi heureux pour le peuple que pour Tévêque et le roi que ceux-ci avaient fait en faveur d'une des plus belles provinces de TAquitaine. Au reste, et par une singulière bonté du Ciel , les deux frères , ainsi placés pour le salut des âmes et la paix de tous, pouvaient rivaliser, à la grande édification des peuples , par des preuves égales de dévouement et de sainteté au service de leur Dieu et de leur roi. Heureux les rois, s'ils savaient toujours choisir de tels serviteurs !
Malheureusement ce choix n'est pas toujours facile, soit parce que trop de gens ont intérêt à tromper les rois, soit parce qu'eux-mêmes ne méritent pas toujours des sujets fidèles et incorruptibles.
Erehi!iMilî**Œ^^t Nous avons vu les deux maires des palais de Neustrie ce'S.^''*"'^'** et d'Austrasie, Pépin de Landen et Œga, mourir en 640, à
une courte distance l'un de l'autre, également dignes des regrets inspirés par leur intégrité et leur dévouement à la personne de leurs maîtres. Un des Qls du vertueux Pépin, Grimoald , convoita la place qu'avait occupée son père à la cour d'Austrasie et que celui-ci avait honorée par son zèle et son équité. Bien différent toutefois, Grimoald était ambitieux et pourvu de toute la duplicité qui, presque toujours, fait triompher les intrigues. Il nous en donnera bientôt de tristes preuves. Un antagoniste de si peu de valeur se présentait aux grands qui devaient l'élire : il s'en débarrasse en le faisant tuer , ert arrive ainsi à monter en 646 sur une sorte de trône qui dominait celui du roi. On trouve partout dans les actes du temps la preuve de ses continuelles aspirations à cette prépondérance, soit qu'il fortifie la ligue des seigneurs formée par son père pour soutenir les droits du trône et s'en emparer bientôt, soit que dans tous les actes publics, chartes et diplômes donnés par Sigebert en faveur de monastères ou d'autres fondations religieuses, il ose donner sa suscription à côté même de celle du roi, et
avant celle des évoques (a). En un mot, il eut soin de toi mener selon ses intérêts propres, et ne craignit pas ( faire endosser par le jeune roi des actes qui tournaie plus au profit de sa famille qu'à l'avantage du souveraii Le plus remarquable de ces faits naissait d'une politiq\ tortueuse qui a servi trop souvent celle des rois conti l'Eglise.
Sigebert est regardé d'un commun accord dans l'histoii comme remarquable par la sainteté de sa vie. Doué d'i bon cœur, par cela même aimant la paix et la justice, pieii dans sa conduite, honorant les évêques, généreux à fondi des monastères, soigneux de les pourvoir de saints abbé comme de ne donner, les évêchés qu'à des sujets recon mandables, quelle apparence trouverions-nous à ce qu eût de lui-même cherché querelle à l'épiscopat sur l'une c ses plus incontestables prérogatives? Ce serait pourtant < qu'il aurait fait s'il fallait n'attribuer qu'à lui certain diplôir sur la teneur duquel l'histoire doit s'expliquer.
Saint Vulfolède, métropolitain de Bourges, avait indiqi un concile de sa province, qui faisait partie du royauir d'Austrasie. On y devait agiter la question importante dt monothélites, qui dogmatisaient depuis quelque temps dar la Gaule. Le saint évêque n'avait pas cru devoir demand( l'agrément du roi, ce qui prouve bien que cet agrémei n'était pas regardé comme aussi nécessaire que les gatlicar l'ont voulu prétendre, ou que dès ce temps il y avait dt évêques assez courageux pour le nier (7). Mais il est certai aussi que maintes fois, et presque généralement, cet agr( ment avait été demandé et toujours obtenu, sans doui par suite d'une politique venue beaucoup moins des roi eux-mêmes que des maires qui se substituaient à eui Cette fois pourtant, le roi opposa une volonté contraire l'indiction du concile de Bourges. Il écrivit même à tou les prélats qu'on y avait invités pour leur manifester so
(a) Aimoin, de Gett. Franc.. Ub. IV, c, xxxviii. — Script, rer. Franc IV, 634.
sition. De ces lettres, qui durent être identiques, on a ervé celle adressée à saint Didier, évoque de Cahors,
l'on en étudie le style et les termes, on voit clairement
le souverain y parle moins d'après lui-même que 'es le tuteur ambitieux qu'on lui avait donné. Il invoque, îet, l'avis des grands de son royaume', qu'il a consultés, , pour cette décision (8). Or, ces grands étaient tous
la dépendance du maire, dont les volontés inspiraient smplaçaient celles du roi, et s'exprimaient dans tous décrets. Il importait surtout dans cette circonstance les évêques restassent assujettis à une coutume antitienne, et personne n'y était plus intéressé que Griraoald,
les menées secrètes préparaient par là le triomphe de plans criminels. En effet, si les évêques avaient pu jembler librement, il les eût trouvés contraires à ses îprises. Il valait mieux, à son point de vue, les laisser
eux ; et, dans le cas où ils auraient pensé à se réunir imoins, leur opposer l'usage établi de ne le faire qu'avec lentiment du roi, et cet assentiment était toujours celui ninistre. Si l'on cherche bien l'origine et le principe de sortes d'oppositions contre l'Eglise, trop fréquentes î l'histoire des monarchies chrétiennes, on découvrira surs, en regardant de près, qu'elles étaient bien plus le de quelques courtisans intéressés que celui des princes mêmes, qu'ils surent très souvent égarer à leur profit u véritable détriment de l'Etat. Ce n'étaient là que des udes à la prétendue Pragmatique-Sanction de saint is, et aux déplorables agissements de Philippe le Bel Nogaret, et de tous les parlementaires, en faveur des 'tés de l'Eghse gallicane (at.
3nc le Concile indiqué à Cahors pour le 1*' septembre 647, i peu près, ne se tint pas, et cet acte ministériel fut ,-être la première des mesures pratiquées par Griraoald r réaliser ses projets.
I D, Bouquel, Script, rer. Galt., Il, 17,
Sigebert, quoique cédant par inexpérience à la poiii de ses ministres, ne s'en montrait pas moins dévou bien de l'Eglise. Il aimait à seconder les ouvriers é géliques dont sa piété éclairée appréciait la sainte et mission. Nous avons vu notre saint Amand, rappe la cour par Dagobert, qui l'en avait chassé dans un a de colère injuste, aller semer la parole de Dieu < la Gascogne et la Navarre. Après son retour à Trêves résidait Dagobert, il ne tarda pas à se porter vers habitants du pays de Gand (9), idolâtres en grande p comme ceux de toute la portion Nord-Est des Gaules, affronts, les injures, les attaques môme à sa vie ne pi le détourner de ses soins charitables; enfin, ses min secondèrent si bien son ardeur sacerdotale, que bientô peuples y furent baptisés en foule. Cette conversioi contrées jusque-là si rebelles à la foi lui facilita les mo d'un autre genre de prédication qui multipliait les misi naires en chaque pays en y semant par l'exemple toute vertus qui sanctifient les âmes. Nivelle (10), Marchiennes et d'autres monastères devenus célèbres, et d'où part pour les contrées à demi-sauvages la vie spirituelle et existence florissante, lui durent leur établissement et des écoles qui s'y adjoignaient toujours. C'est donc qu'on doit attribuer pour le Brabant (12) et les Pays-Ba le bonheur d'avoir eu pour modèles et pour protectrice abbayes de Saint-Jonas de Marchiennes, de Sainte-Gerl de Nivelle, de Saint-Bavon de Gand, et une foule d'à dont les prédications du saint évêque firent éclor vocation et assurèrent le salut. Cette action incessani ce cœur sacerdotal n'échappait à personne, et lui ass l'estime et la confiance des grands et des petits. Sige qu'il avait baptisé, l'aimait beaucoup. 11 second juste dessein des évêques de son royaume en exi( de l'affection du saint évêque qu'il s'attachât au sièg Maëstricht (14). Le saint ne l'accepta que par condes dance; son humilité s'accomodait peu de cet lioni
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Néanmoins, d^autant plus digne recherché, il travailla en bon pa:
encore peu préparée ; il la parcourut partout, et cependant ne trouvant qu ces indomptables esprits étaient < civilisation chrétienne. Ces efforts pendant lesquels il n'éprouva que ( montables. Ce troupeau, qui était entier, était d'autant plus difficile à c eu jusque-là, malgré la sainteté de prêtres dont la conduite et les sentin plus de mal à son Eglise qu'il n'y Quand trois ans furent passés en inu conversion de ces mauvais serviteu lations qui suivaient moins ses con que ceux des méchants, il reprit, av saint Martin 1", son ancienne vocati Rome, où le Souverain-Pontife, aj soa désir de se consacrer à l'évangé associa plusieurs missionnaires. Il visiter les monastères qu'il avait I beaucoup d'autres, parmi lesquels celui de Saint-Amand, qui donna ville ainsi nommée au diocèse c premiers, ii choisit celui d'Elnon Tournai, pour sa dernière résidec mourir quand ses forces ne suffira Cependant près de trente ans se pass de ces travaux. Plein de mérites et d' qu'octogénaire en 679, dans ce mon ne sortait plus depuis quatre ans et sorte de prédilection, peu^être parce œuvres de sa jeunesse. Nous antici détails afin de terminer ici ce qui re Son nom resta vénéré dans le pays ministère.
Nous ne savons comment le culte de saint Amand nous est venu dans notre pays , où nous ne le trouvons honoré aujourd'hui que dans une seule église portant son nom en un village du bas Poitou que côtoie la Sévre-Nantaise (17). On y célèbre la fête du saint le 4 novembre, ce qui suppose une translation de ses reliques à une époque inconnue (18).
Nous avons vu saint Emmeran travailler avec saint Léger, EmmlrM en*^Bav"!îî à Poitiers même, au salut des âmes de la grande ville, chrétienne depuis longtemps, et marchant toujours dans la fidélité aux prédications de ses pasteurs. Pendant qu'il se livrait à ce soin, que Jésus-Christ bénissait, d'autres préoccupations saisissaient l'esprit et le cœur du saint évêque. Semblable à beaucoup de ceux qu'honorait le même caractère, il ne pensait pas sans tristesse à tant d'âmés qui continuaient de se perdre dans le paganisme, manquant d'ouvriers évangéliques , et dont les anges gardiens appelaient au loin des apôtres qui vinssent les délivrer. C'est surtout vers le Nord des Gaules que se portaient les pieuses aspirations de ces hommes de Dieu. Les difficultés qu'avait trouvées saint Amand étaient les mêmes combattues par bien d'autres avec plus ou moins de succès en ce même temps. Plusieurs y avaient fondé des sièges épiscopaux, comme saint Omer à Thérouanne (19) en 641 ; d'autres s'y étaient- parés de la palme du martyre comme saint Livin, venu de la Norwège (20) en 946. Cette gloire était ambitionnée surtout par Emmeran, quand il se décida en 649 à visiter les mêmes contrées. C'était à la suite d'une conversation avec quelques clercs du pays sur la barbarie qui régnait encore chez les populations guerrières et presque sauvages des bords du Danube. Aussi bien il avait fait ses preuves dans le Poitou ; il ne l'abandonnait pas sans pasteurs , et il espérait que le laissant à des mains exercées comme celles de saint Léger, et à un clergé formé et guidé par elles, la protection de Dieu le suivrait dans cette entreprise aussi courageuse que difficile. Il n'eut donc pas besoin de donner sa démission, comme l'ont dit et répété des copistes sans
autorité. Nous avons vu par Te:
qu'une telle démission ne se donnî du Souverain-Pontife, et nulle trac saint ne laisse croire qu'il en ait é Au reste, il ne se dissimulait pas tion vers ces contrées malheureuseï les Abares, c'est-à-dire le territoii Pologne actuelle, pourrait bien n pense de son zèle que des perse mort violente. Mais ces glorieux dehors de son plan : l'éloignemei possibles ne firent que rendre pi conquêtes qu'il enviait.
Il sq mit donc en route, prena à qui leurs travaux et leur sainte les honneurs d'un culte public, l'autre Vitahs : celui-ci devait lui :
Nos pieux voyageurs ne restérenl pour se rendre à leur but, les cité France et de la Germanie. Ils se chemin la parole de Dieu, et arrii en Bavière (21).
* Cette contrée appartenait au r* avait donc un duc ou gouverneu Sigebert. Ce duc était Théodor religion, et qui goûta beaucoup Ii hôte. Depuis sqixante-dix ans que christianisme des mains de saint ] païens y persévéraient encore et doctrines de la foi (a). Le zélé per:
à garder avec lui les pieux mi singulièrement affermi dans ce des quelques jours de prédication, < bénissait, et combien de converst
{a) OianaiD, De la dtiltMtùm chez Ut Ga
lui. C'est que, en effet, Thumble patience, la douce persévérante d'un cœur . simple et se confiant dans grâce du Saint-Esprit, n'entrent pas pour peu dans 1 succès du ministère évangélique.
Théodon exhorta donc les trois apôtres à s'occuper son peuple, chez qui les prêtres étaient d'ailleurs enco très rares , et leur représenta , pour les mieux convaincr de quels obstacles s'entourait leur peissage chez les Hur ses plus proches voisins, avec lesquels il était préciséme en guerre. De si sérieuses considérations, jointes au bi qu'il voyait s'opérer, persuadèrent enfin à Emmeran poursuivre cette régénération si bien commencée , et consentit à s'y livrer tout entier en attendant qu'il lui i possible d'aller plus loin.
La Bavière n'avait encore que trois évêchés, et Ralisbon n'était point le siège de l'un d^eux (32). Le digne pasteui exerça sa charité comme dans sa propre Eglise. Demeu seul, car il s'était privé de ses deux compagnons en fave des diocèses voisins, il renouvela, sur ce territoire deve le sien, les bonnes œuvres et le dévouement dont il av donné tant de preuves Aans celui de Poitiers. Il instruisi autant qu'U était possible, chaque personne en particulii et,, ne gardant que le nécessaire de ce qu'on lui donnait, distribuait le reste aux pauvres w.
Trois ans se passèrent ainsi, pendant lesquels il se don tout entier à cette région à demi -sauvage, se fatigi jusqu'à l'excès , pénétrant partout , compatissant à tous maux, supportant toutes les faiblesses, quelquefois même insolences de ces nations grossières, et fécondant l'acti de son apostolat par autant de fermeté et de courage q de condescendance et de douceur. C'était saint Paul faisant tout à tous, et montrant en sa personne comment évêque doit être en tout irréprochable, et digne de l'appi bation du Seigneur.
(a) 4p- Suriam, 2â sept. — LecoiDte, aim. 649, n" 26.
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Mais au milieu de ces laborieuses oc sans relâche, le saint, qui avait tant travame pour ibs auires, sentit le besoin de songer enfin sans distractions aux propres affaires de son àme. C^est la pensée qui ne manque jamais aux pasteurs des peuples qui tiennent à leur propre sanctification, de se tenir prêts à rendre de leur pèlerinage terrestre le compte qui peut leur être demandé chaque jour. S'en étant donc expliqué avec Théodon, le prince, quoique bien à regret, ne put refuser d^y condescendre, et d'un commun accord il fut résolu que le digne missionnaire irait porter au tombeau des Saints- Apôtres, dans la ville Eternelle, ses prières pour la Bavière et pour la France. C'était là aussi qu'il espérait mourir sans doute. Mais il entrait dans les desseins de Dieu qu'il n'allât pas si loin chercher le terme de son exil et h couronne de ses vertus. MortauttediNiit C'était vôrs le milieu de septembre 652. Le bon prélal quitta Ratisbonne accompagné d'un petit nombre d'ecclésiastiques. Chaque jour il s'arrêtait à certaines heures, poui réciter dans les églises qui se trouvaient sur son passagi les heures canoniales. Le troisième jour, lorsqu'ils ôtaien parvenus sur le territoire qui forma en 718 le diocèse df Frisingue, il apprit que dans une maison du villagi d'Helftendorf où il passait, se trouvaient quelques reliques df saints. Sa dévotion le porte à s'y arrêter, et comme c'étai vers neuf heures du matin, il se mit en devoir d'y psal modier les prières de tierce, avec quelques fidèles qu s'étaient joints à, lui et à ses compagnons. Tout à cou] des soldats furieux envahissent la paisible demeure, ei dispersent les habitants et s'emparent du prélat. Ils étmen guidés par Lantbert, fils puinô de Théodon. Ce jeuni prince, non moins animé que sa troupe, se précipite sur lu en proférant des paroles de colère, l'insulte avec ironir lui reproche d'avoir déshonoré sa sœur Uta, dont la bon' est devenue publique depuis son départ, et ne peut êti imputée qu'à lui d'après les aveux formels de cette malhei
reuse princesse. Et en effet, la jeune fille, perdue pj Sigebald, fils du principal magistrat de la ville, et craigna pour lui l'animadversion de son père, avait profité i l'absence du saint, qui ne pouvait plus se défendre, pour noircir de la plus infâme calomnie (23). Trop prompt à croire, éperdu à la pensée du déshonneur de sa famill le frère de la coupable n'avait alors écouté que son resse timent, s'était jeté sur les traces du saint que toute sa ^ aurait dû suffisamment défendre, et voulait venger sur I l'affront dont il le croyait l'auteur. En vain Emmer; protesta de son innocence, invoqua ses antécédents, voulut faire comprendre enfin qu'en admettant le fait, demandait à être jugé par le Pape, vers lequel il allait, que le droit rendait juge naturel de sa cause à l'exclusi' de tout autre. Lantbert n'écouta rien et ordonna à s satellites de saisir l'évêque. Cinq soldats désignés enl autres obéirent, et, s'emparant de lui, le traînent dans u grange voisine, l'attachent par les quatre membres à u échelle après l'avoir dépouillé de ses vêtements, et, sur Tord de leur maître, dont la fureur n'avait plus de bornes, ils livrèrent sur lui aux plus incroyables indignités.
Après lui avoir tranché les jointures des doigts a pieds et aux mains, deux des bourreaux eurent horreur ces cruautés et s'enfuirent. Les trois autres eurent l'horril courage de s'acharner encore sur l'innocente "victime, coupèrentles oreilles, les lèvres et le nez, ajoutèrent d'auti mutilations à ces barbaries, et finirent par lui arracher yeux. Au milieu de ces longues souffrances, le martyr ne plaignait pas. Résigné dans une admirable patience •. cette croix où ses forces s'affaiblissant lui annonçaient i mort inévitable et prochaine, il ne cessait de réciter < psaumes et de prier pour ses persécuteurs. Ceux-ci n furent pas touchés, tant l'homme qui s'abandonne au cri s'y perd et s'y aveugle ! Et comme s'ils eussent st redoubler leur emportement devant cette douceur généreu ils voulurent encore lui ravir cette consolation et
pèrent la langue. Après quoi, ils <3 } et de ses jambes les restes tronqu îes mains, et se retirèrent quand il i 5 son sang.
3S clercs et les gens de sa maison q ent écartés, revinrent en voyant .eillirent les précieux morceaux de set is enterrèrent sous un buisson d'aub< oulut le porter dans une litière au bo latre lieues de là, mais il expira avai e à une lieue du théâtre de son s lécembre. Enterré alors dans l'égl ïtait sous le vocable de saint Pierre, sféré par les soins de Théodon dai 'ges de Ratisbonne, où de pompeu it faites.
eu avait à venger Tinnocence de s er sa réputation contre les calomn e victime. Il permit que beaucoup de : tater que le saint martyr n^avait jàrai xt la raison du culte qu'on lui rendit 1, si bien qu'une église fut bâtie bl même de json supplice ; une autr lière sépulture ; enfin , l'église de ibonne prit son nom et vit s'élever aui lonastère dont les religieux furent < ion tombeau. Ce monastère devint- e lier évêque de cette ville.
leur côté les meurtriers ne tardérei ffets de la colère divine. Sept jours d'entre eux, possédés du démon, se
où ils coururent sans pouvoir s's > y fussent frappés de mort viole:
ignages si éclatants, le duc Théodon
la perte d'un ami dont il avait te été et apprécié les services, punit c
assassins qui survivaient encore à leur victime, et il ba de ses Etats son indigne fils, qui, s'étant réfugié chez Huns, y mourut misérablement avec toute sa famille W.
La seule place que saint Emmeran ait occupée c notre diocèse, est celle qu'on lui a donnée à tort parmi évêques titulaires de ce siège. Mais ce titre même, si en qu'il fût, ne semble-t-il pas réclamer autre chose qû simple mention dans nos dypUques, et n'a-t-il pas un o double au 25 septembre dans le Propre diocésain? (25) K n'avons ni église, ni chapelle, ni même un simple aute! chapellenie consacré à sa mémoire. C'est un oubli qu'il s blerait facile de réparer, et qui est souverainement regretta
Pendant que ces choses se passaient au loin, un a Poitevin s'appliquait aussi, dans un couvent du diocës« Meaux, aux habitudes de la vie cénobitique. Nous a\ laissé saint Filibert sous la direction de saint AgUus, l'avait reçu à Rebais en 636. Sous un tel maître, il manqua pas d'avancer dans la pratique de la règle, d l'étude des saintes lettres, et surtout dans Tardent d de vaincre ses passions et sa nature, contre lesque quiconque veut devenir parfait rencontre toujours occasions fréquentes de combattre et de triompher. Il m quatorze ans cette vie pleine d'édification et de renoncem De sorte qu'Agilus étant mort en 650, les religieux n'eu: qu'une voix pour l'élire à sa place. Dans cette charg» s'appliqua avec non moins de prudence que de zël maintenir dans les uns, à renouveler dans les autres l'es qui fait les saints. Extirper les vices des commençai touchés de la grâce après une vie de licence et de diss tion, mïùntenir la discipline, pratiquer la charité pour frères du dedans et pour les pauvres du dehors, telle sa tâche, à laquelle il joignit, avec un infatigable dévoi;em les soins de l'hospitalité envers les étrangers. Car c'( encore lÀ un des plus touchants caractères qui distinguai
(a) BtriUnd., t. VI, de leptfflnbn, p. 46S, n» 75.
es temps de formation sociale, les communautés ies dans le monde chrétien. Alors, il n^y avait pas «rges publiques; c'était dans les monastères ou les aux que grands et petits venaient solliciter la dtnôe ou ucher après une journée de voyage pénible à travers ichers ou les ravins des forêts immenses qui couvraient rs du sol de la Gaule M.
i laborieuses sollicitudes qui le rendirent cher i ses i ne purent vaincre cependant Tesprit d'opposition que ousie et l'orgueil suscitèrent en quelques-uns d'entre Si l'on se fait une juste idée de ce que devaient être en grande partie ces natures indomptées, que lanl lotifs jetaient dans les monastères, on s'expliquera nent tant de défauts saillants pouvaient y devenir, pour [ues sujets, un contraste affligeant avec les vertus de d'autres. C'est que, en ces temps si troublés, quand lomme inconnu venait frapper à la porte toujours rte d'une abbaye, on ne s'informait pas de son passé, î recevait tout d'abord comme un do ceux qu'un bon ' seul pouvait porter à faire partie de la grande famille, it parfois un païen converti récemment, un grand qui achait au monde, où de graves incidents auraenl )romis sa vie ; d'autres fois , ce pouvaient être des s de ce monde, dégoûtés de ses folies, victimes de ses !3 peut-être, et venant chercher sous les profonds abris . pieuse solitude la rénovation de son âme et une sainte aration à la mort. Pour qui que ce fût il n'y avait de ;. Chacun était admis, soumis à la même règle, et itôt obligé d'embrasser la vie commune, les pénitences ires, la frugalité avec ia privation de tout ce qui élaii le, et enfin le traVail incessant qui fait si bien l'homme tuel. C*est cet ensemble, relativement difficile au plos d nombre, qui formait une véritable déception poir coup de ceux qui, venus sans aucun doute par in
Cf. Alfred Uaury, Hitiûire det graadet forit* de lu Gaule, iaS-, p. Ii ''
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motif de foi, trouvaient cependant ce joug moins léger qu'il ne l'avaient cru. L'indulgence des saints pour les résistance ou les infidélités de ces natures étonnées ne les corrigea: pas toujours. On les voyait céder aux murmures, à de mécontentements ouverts, et s'oublier jusqu'à des rébellion contre les supérieurs. Saint Benoît, saint Colomban, £ quelques autres des plus célèbres fondateurs, l'avaien éprouvé. Il était réservé à saint Filibert de l'expérimente comme eux. Quelques faux frères, mécontents de s. fermeté, et depuis longtemps indociles à ses avis, résoluren de l'expulser du monastère. Cette fermeté du saint était d' celles qui veulent fortement le bien , mais préfèrent cède aux orages qui ne menacent qu'eux et abandonnent volon tiers leur propre cause. Il se sentit donc incapable d'um telle lutte, et, se démettant de son abbatiat, il profita bientô de sa liberté pour suivre l'esprit de Dieu qu'il sentai l'appeler ailleurs. La suite montra bien qu'il agissait ains moins par ses propres idées que par une vocation réelle La règle de saint Colomban, venu (l'Irlande au pied de: Vosges pour y fonder, en 590, le monastère de Luxeuil attirait partout son attention comme étant un des plu: excellents codes de la vie parfaite. Persuadé qu'il y troU' verait un élément de succès, il voulut l'étudier dans sj pratique, et se mit à visiter dans ce but les couvents fondé: par le saint Irlandais en France et en Italie. Il s'arrétt surtout à Luxeuil et à Bobbio (26)- En même temps i comparait la règle suivie dans ces maisons à celles dt saint Basile, de saint Macaire et de saint Benoit; et ains s'instruisant à fond des lois de la vie religieuse, nous l( verrons bientôt appliquer cet intelligent éclectisme à unt grande institution qui aura sa célébrité parmi celles du monde catholique.
Cependant saint Aehard, que nous avons vu embrasser la profession monastique à Ansion ou Saint-Jouin-de-Marnes, commençait, après un séjour de plus de dix ans dans Is solitude qu'il s'y était faite, à comprendre que cette existence
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it pas celle qui pouvait le rendre plus u )ieu : lui aussi, sans doute, rêvait d'un action religieuse, et le ciel semblait insj [•s, car, au rapport de ses biographes (a), i inconnue qui retentissait à ses oreilles for me celle d'un ange, et lui parlait frôquemi xi des aspirations à quelque œuvre qu'il bien et pour laquelle Dieu semblait avoir ïtte pensée qui le poursuivait rengage ■À les établissements religieux qui se a:
côtés, et tout d^abord il se dirigea veri ints y habitaient encore et le revirent avt
î de leur demeure, non loin de la vL..„,
Durs, mais ruinées en plus grand nombre, et ne donnant
asile qu'à un petit groupe de solitaires, les quelques mes et les grottes presque oubliées de l'ancienne agréon formée, sous les auspices de saint Hilaire, parles s de saint Benoît de Samarie. N'était-ce pas là une des Tes que son zèle avait devinées, et pour lesquelles. 3 le savoir alors, Dieu l'avait éloigné de son abbaye dt ais? Une telle conception dut lui paraître, en effet iridentielle quand ses pieux parents lui offrirent des terres sidérables de leur patrimoine pour faciliter son entreprise « laure, où nous avons vu saint Vivence former uni ille de cénobites , ne nous a laissé aucun souvenii ict de son existence ultérieure, non plus que de se ssitudes. Peut-être était-elle devenue, dès les iv* e ;iècles, un monastère véritable où, comme à Ansion oi ouaillé, des bâtiments communs et plus considérable! ient remplacé les premières huttes de branchages et lei IX des rochers où les solitaires passaient leur vie. Mail invasions du pays par les hordes étrangères, le séjoui Wisigoths , et surtout les premiers assauts donnés a s par ces sauvages conquérants , avaient dû effacer à
) y. Baillet et les autres.
sol ces lieux vénérables, et n'y laisser depuis longte que des décombres désolés. C'est à ce. spectacle, qu cœur d'Achard se sentit ému, désireux de mettre à p ses idées sur la perfection monastique, possesseur des b que venait de lut abandonner sa famille, il se mit à l'œu Nous verrons comment Dieu l'amena au temps marqué sa Providence à prendre une part active dans l'œuvre q autre saint devait achever avec lui (27).
Arrêtons-nous ici et rentrons dans les événements l'histoire profane qui deviennent intéressants pour n pays.
En 651, une famine, dont nous avons vu les premi atteintes dans la Neustrie quelques années auparav gagna le reste des Gaules et devint universelle. Ce f revenait souvent dans un pays dont la population augmei toujours et où le grand nombre de forêts couvrait un qu'on ne pouvait livrer que lentement à l'agriculture. C encore là une grave raison aux rois et aux seigneur multiplier les fondations religieuses. Les moines étf autant de colons dont le blé payait les labeurs, et dom récoltes, en ne laissant à l'abbaye que le juste nécessf devenaient autant de ressources distribuées aux pauv qui, naturellement en pareil cas, invoquaient la chanté couvents et s'y portaient en grandes foules (a). En Neus Clovis, de l'avis de saint Landry, évêque de Paris, i employé les luxueuses richesses, prodiguées à l'abbay Saint-Denis par son père Dagobert, à fournir aux peu affamés des moyens de se nourrir. Eu . Austrasie e< Poitou, par conséquent, Sigebert II se montra plein de c et de zèle, et fut secondé par les nombreuses communa qui lui devaient d'y fleurir. Comme toujours, on manqu' renseignements sur la durée de ce fléau. Ce qu'on positivement, c'est la part que prirent dans notre provi à le combattre par la charité, toutes ces maisons de p
(a) Cf. Aimoin, lib. IV, c. xli. — D. Bouquet, Hitt. Gall. tcript., IH, — GMa Dagob. Ibid., Il, 59i.
de -Mimes.
bienfaiteurs, à qui aucune charge publique ne restait étrangère, et qui, à défaut 'de lois onéreuses que notre époque de prétendus progrés politiques a dû édicter pour se passer d^elles, s^imposaient à elles-mêmes le soin des malheureux et le bonheur de les soulager en tout. bi£^dc"^îiii3idîî En ce temps-là, on gardait à Saint- Jouin-de-Mames la
touchante habitude qu^y avait introduite le saint fondateur, de confectionner des instruments de labourage distribués ensuite aux paysans qui en venaient réclamer. On nourrissait aussi des troupeaux de bœufs, de moutons et de porcs pour servir au travail et à la nourriture des campagnards, surtout dans les occasions malheureuses où ce secours devenait aussi opportun qu'indispensable. Outre ces ressources, là, comme dans tous les autres monastères, comme à Saint-Maixent et à Nouaillé, on donnait chaque semaine des vivres à un certain nombre de pauvres; la viande, les légumes, le vin, les vêtements, rien ne manquait à ceux qui, sans cette source inépuisable eussent manqué de tout. Chaque monastère était pourvu, soit dans ses bâtiments intérieurs, soit au dehors, d'une hôtellerie et d'un hôpital où étaient accueillis les étrangers et les malades. Un religieux veillait, dés leur arrivée, au bien-être des hôtes; un autre prenait soin de leurs chevaux. Dans la campagne, les pauvres malades, si éloignés qu'ils fussent du couvent, étaient visités par quelques-uns des moines qui les consolaient, entretenaient dans leur cœur les pensées de la foi, leur apportaient des remèdes et des aliments plus convenables. On. ne se lasse pas d'admirer cette tendresse pour les pauvres qui, dans ces hommes dénigrés aujourd'hui et calomniés si indignement, se révélait par des soins paternels et des inventions que la charité de Jésus- Christ pouvait seule inspirer. A hre cette partie des saintes règles qui regardait les pauvres, mais surtout à la voi pratiquer, on aurait dit qu'on cherchait jusqu'à de prétextes de faire l'aumône. On ne se contentait pas de distributions de chaque semaine et de chaque jour; *
chaque anniversaire des bienfaiteurs défunts, et le jour des morts, on fournissait de pain et de vin douze pauvres. Aux jours gras, les joies de la famille monastique se traduisaient pour un nombre de mendiants qui allait quelquefois jusqu'à cinq et six mille : en donnant du pain à tous, on leur partageait cinquante jambons. Quand un religieux était mort, sa portion journalière de chaque repas continuait à être servie à sa place pendant un mois, et les pauvres en profitaient, et cela s^observait même dans les prieurés qui «
dépendaient de Tabbaye. Cette même coutume était maintenue pendant l'année entière qui suivait la mort de l'abbé. Elle s'est même conservée jusqu'à nos jours dans les monastères de la Trappe, ceux qui ont le mieux gardé dans toute son austérité le primitif esprit de la vie religieuse : c'est que personne ici-bas n'est riche comme le pauvre de Jésus-Christ (a).
Ces saintes habitudes qui avaient été inspirées aux soli- yJSSt^î!!^ i^C taires dès la première apparition de la vie ascétique, étaient ***"•"'• devenue d'une obligation étroite à toutes celles qui s'étaient succédé dans toutes les régions, et dès ce temps, une de nos plus célèbres abbayes suivait ces traces bénies non loin de la capitale du Poitou. Saint-Maixent avait dû acquérir depuis son installation aux bords de la Sèvre une grande importance que ses archives perdues laissent supposer beaucoup moins que son état de prospérité vers le temps dont nous parlons. Il fallait bien que cette abbaye fût riche et considérée, pour qu'un grand seigneur comme Didon se chargeât de la gouverner, selon une tradition que nous acceptons sans d'autres preuves, mais qui a pour elle de graves conjectures. Le silence de l'histoire sur ce premier dignitaire de l'abbaye, s'étendant même sur ceux qui durent le précéder, laisse croire que Didon s'étaitréservé la dignité abbatiale tout en occupant le siège de
(a) Ancien cartulaire de NouaîU*^ dans Tbibaadeau, Abrégé de l'Histoire du Poitou, 1. 1, p. 170 et sniv., i" édition. — Chroniq, S, Uaixent,, V. 0. Fon* teneau, t. XV et XVI.
Ts. Tout fait supposer aussi que si son iatention étiùt ir pour successeur, comme évêque, le jeune neveu aimait tant, ce n'était pas sans l'avoir destiné d'abord I abbatiat. Il paraîtrait donc que Bidon se sermt démis jtte charge en 653, et que l'archidiacre en fut revêtu tôt. Il avait alors trente-cinq ans. Pour bien gérer place, très importante dans un monastère si considé- , il fallait être honoré du sacerdoce que les rapports nuels avec la communauté rendaient indispensables, r le reçut des mains de son oncle, et dut par consét se désister de l'archidiaconat dont les fonctions ouvaient utilement se cumuler avec ses nouveaux { irs {"). Il garda six ans le gouvernement de l'abbaye, | îinistra avec cette sagesse d'En-Haut que les saints ident comme un parfum sur toutes leurs œuvres, de ; sorte que le temporel s'en augmenta en même temps j la régularité spirituelle. Il se montra surtout le père i nun dans cette grande calamité de la famine qui 3,1a le commencement de son administration et mérita tfint plus l'admiration du ■ monde avec l'amour des Tes et Taifectueuse obéissance de ses frères. )us croyons avec le savant historien de l'illustre abbé c'est sous le gouvernement de Léger et par lui-même la règle de swnt Benoît fut introduite à Sainf-Maixent, jusque-là, s'était gouvernée d'après celle qu'avait établie ord pour les solitaires de Voulon le saint fondateur pit (»). Toutefois le changement de local et la réputation se fit, dès la fin du siècle précédent, la règle de saint tmban, avaient pu apporter certaines modifications aux irvances suivies depuis plus de cent cinquante ans. 3 ce n'était pas encore le code si parfait qui commençait re plus connu avec le nom du grand génie du Montsin. Ce fut à l'occasion de la translation des reliques d
Cf, Dom Pitra, But. de tairU Léger, p. i V. à-dessns, ad nnn. 507.
saint Benoit à Fleury-sur-Loire , que saint Léger, témoin avec tïint d'autres évêques et abbés, des prodiges de toi genre qui signalèrent cette marche triomphale, comprit c qu'il y avait de ressources pour la conduite des monastère dans ces lois simples et puissantes qui fortifiaient la dise pline en soumettant l'abbé lui-même à l'accompHssemei de leurs austères leçons.
Afin de se faire une juste idée de la vie que notre saii dut mener dans cette nouvelle phase de sa vocation, et poi mieux apprécier dans l'avenir celle des moines qui prosqu tous et partout furent bientôt soumis à la règle bénédictim ii convient d'en faire connaître les principaux éléments pï une analyse succincte dont nous emprunterons les traits l'un de ses plus émioents interprètes.
■ Et d'abord le monastère doit être regardé comme u royaume qui doit se sufBre à lui-même, tout s'y faisant pt tous au moyen du travail des mains qu'on ne sépare jama des saintes occupations de la prière, de la charité et de rétud< Douze moines au moins doivent en constituer le personne Mais ce nombre par lequel on compose d'abord les prieuré; se multiplie à l'infini dans les abbayes, et alors les charg( y sont établies en proportion. Après l'Abbé, qui seul reçc le nom de Père, parce qu'il doit en avoir le cœur avec li fonctions , vient le Prévôt ou Prieur, qui le remplace i besoin ; puis les doyens ou décurions sont pris dans chaqi dizaine parmi les plus exemplaires et les plus fervents. I sont chargés de surveiller dix moines à la fois pendant lei travail. L'abbé devait être élu par la communauté, s'appliquer surtout au gouvernement des âmes, ne rii faire sans le conseil des dignitaires nommés plus hai Le cellérier était chargé du temporel; l'infirmier, d malades; l'hospitalier, des hôtes venant du dehors pass gèrement; le portier recevait au seuil de la maison 1 pauvres qu'on y entretenait et les étrangers que divers mot: pouvaient amener. Si quelqu'un se présentait avec le dés de partager cette vie d'obéissance complète et de pauvrt
allant jusqu'au mépris des plus petit d'abord des difficultés, et on ne l'a un an de noviciat, pendant lequel c sortes assuraient qu'on pouvait cor solide. La profession se faisait alors avoir donné tout son bien aux pau puis l'acte de profession en était i quoi le profés s'était revêtu de l'habit le sien pour le lui rendre si, par n il pouvait être exclu pour des fai avec réitération, et après avoir été a Les manquements contre la règle ir publique. Après deux avertissemen jusqu'à une excommunication temp capables d'en comprendre l'import; nicalion était une séparation de la < la prière et l'Office, soit pour la tabl Pour les délinquants d'une nature p sière, il y avait des punitions corpo et les verges. On chassait ceux comme incorrigibles ; mais s'ils :
repentir, on les admettait encore ju:
épuiser la charité pour ces bBebis d'Israël. Au reste, l'abbé devait prei des excommuniés, les entretenir, quelquefois leur punition, les garde ment. On voit avec quelle sagesse étaient traités : aussi les hommes règle où tout respirait la prudenct l'esprit de Bieu, devenaient de véi différents de ceux des autres coi avons parlé comme ayant parmi parfois indomptables. Ces différence certaines intelligences d'élite à se fa qu'elles trouvaient de mieux dans tou et, d'autre part, on vit en peu de
nombre des monastères embrasser celle de saint comme le plus excellent type de la vie intérieure (ai
Déjà à Poitiers ce dernier parti était embrassé célèbre monastère de sainte Radégonde, où la nouve entra vers le milieu du vu* siècle. On ignore sou: abbesse eut lieu ce changement important, les d; s'étant perdus depuis 650 jusque vers 814. La règle Césaire, suivie pendant les cent premières ani l'abbaye, avait donné aux religieuses un vêtemem elles le changèrent pour la robe et le voile noirs portent encore, quand elles adoptèrent la règle faénéd A Saint-Cyprien , on s'empressa aussi de se ra: régime préféré, lorsqu'en 824 il tut établi par Pi d'Aquitaine. Charroux en avait fait autant dès 761 de sa fondation, et les archives de nos autres mo prouveraient au besoin l'espèce d'enthousiasme qi au code du Mont-Cassin la plus grande partie des tions monEtstiques.
Sous cette pensée s'élevèrent aussi dans ce tei abbayes nouvelles que leurs fondateurs ne manqué d'établir en ces mêmes conditions d'obéissanc travail. Nous avons vu saint Filibert-se livrera de recherches et à de sérieuses méditations sur le modes de la régularité monastique, rapprochés qu'il était allé admirer en Italie, au berceau m Bénédictins. Trois ou quatre ans consacrés à ces l'avaient imbu de ces grands principes : il ne s'agis que de les appliquer. A cet effet, et comme il avail à Rouen saint Ouen , son ancien ami , qui en étai évêque, il s'entretint avec lui de son projet, que le put qu'approuver ; il fut convenu qu'un nouveau m serait créé dans son diocèse, où beaucoup de terrain
(a) Cf. Begula S. Bnted., apnd Migne, vi» siicle. — Le cardinal de taint Léger, p. 05 et suiv, — Fleury, Hitt. Ecclet., ad ai D. Calmet, Comment, jopro ta Regoia Ai Santo Benedetto, passini.
ib) V. Règle de SainU-Cnix, p. 13, in^2, Poitiers, 18il.
icultes existaient encore. Us obtinrent de Clovis II et ;a sainte mère, la reine Bathilde, un territoire de leur îndance, à cinq lieues de Rouen. La Seine arrosait cette ude; le sol y était couvert de forêts, plus vastes et i touffues, paraît-il, qu'en aucune autre province des les (28). De larges marais y donnaient asile à des reptiles toutes sortes, qui en rendaient le défrichement très cile. Mais quels obstacles de ce genre pouvaient ébranler évouement de ces infatigables ouvriers? C'est là que )ert jeta les fondements de Tabbaye devenue célèbre i le nom de Jumièges (39). Là arrivèrent, pour la constion des bâtiments et de l'église, un grand nombre de i du monde à qui souriaient les plans de la nouvelle ude et l'espérance d'y observer une discipline plus îte que partout ailleurs. Ils ne se trompèrent pas ; moins trois ans suffirent pour donner à ces religieux une tation commode et leur assurer un avenir qui ne fût à .erci de personne. La régularité qui s'y établit, l'extrême citude que le saint abbé y montra surtout pour le bon i^ernement de la maison et des âmes précieuses qu'elle ermait, étendirent au loin sa réputation; si bien qu'on ■mpta bientôt jusqu'à neuf cents moines, dont un grand bre étaient des riches de la terre. D'opulentes donations nt donc faites tout d'abord à l'établissement, et s'accruencore de celles qu'une foule de seigneurs considéraWes lurent à y ajouter. Ces richesses étaient nécessaires à entretien si coûteux. Mais Filibert, selon l'esprit de lise , en employait la dîme en larges aumônes envers Dauvres; par elles, il procurait la délivrance des priliers pour dettes et des esclaves que ses religieux ent racheter dans les pays étrangers : tant il est vrai la charité chrétienne a toujours les mômes inspirations! ependant les autres frères restés auprès de lui travailit par leurs prédications et l'administration des sacre ts à la conversion du pays. D'autres défrichaient le 3S et y jetaient le principe de fertilité dont jouil, de uo
jours encore, une contrée qui, après les désastres de Pimpiété , considère avec une déplorable . indifférence les ruines qu'elle a souffertes et qu'elle ne songe pas à relever.
Un autre genre de bien résulta des entreprises de HaiS"d?ceîtetondî- Filibert. Divers monastères se fondèrent dans le pays à '**^"' Texemple du sien. On venait à celui-ci pour se former à la règle, et Ton répandait ensuite dans ces nouveaux asiles le bon grain qui y germa et produisit des fruits de bénédiction. Au reste les lettres ne pouvaient que gagner à cette multiplicité de foyers d'où leurs lueurs s'épanchaient sur le monde. On les cultiva dès le commencement à Jumièges, où se formait surtout une école de prédicateurs. C'est de là que le goût de la science fit établir de belles bibliothèques à Fontenelle, nommé ensuite Saint- Wandrille, à Saint- Bertin, qui fut d'abord Sithiu, et à Saint-Taurin-d'Evreux, qui. n'apparut que trente ans plus tard, et qui dès lors s'acquit une grande célébrité.
Nous avons vu déjà qu'antérieurement à cette époque, les Bénédictins donnaient toujours leurs soins à quelque monastère de vierges, construit non loin de leur demeure, et assujetti à la même règle. C'était un souvenir toujours vivant de saint Benoît et de sa sœur Scolastique, vivant ainsi en deux monastères, à une lieue et demie l'un de l'autre (a). Ainsi Filibert consacra à de pieuses femmes, qui s'y retirèrent sous sa conduite et celle de ses religieux, le monastère de Pavilly (30), dont sainte Austrcberthc fut la première abbesse.
Le saint homme put voir, avec une consolation que Dieu ménage souvent ici-bas à ses serviteurs, le fruit de ses soins dans les progrès de ce double établissement. Plus de quinze ans s'écoulèrent pour lui à Jumièges, qui furent des années de paix, de prière et de ce travail incessant qu'impose toujours la charge des ûmes. Il ne se mêla aux
(a) V. fioUand., Vitœ S. Scokut,, 10 februar.
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Ffaires du monde que pour y ihrist et faire triompher Tespr prouva enfin que ces moisson mjours dans les seules joies du mrs paisibles suivis et traversés preuves dont Dieu n'exempte p; ifants les plus chers.
On s'accorde à regarder Tanné lort de Sigebert 11, roi d'Austi âge de vingt-cinq ans, le 1"' fi loins par lui-même que par It ireclion dés son enfance. Coi ailleurs d'honnêtes gens dont lérita dans TEglise le titre d influence de leurs exemples el lonarques de son temps. Son ro;
Metz, comprenait le vaste territ ppelions naguère la Champagne :s Pays-Bas, depuis la rivière ontiéres des Frisons, la Lorraint >ute la basse Allemagne, même , Saxe ; puis, dans la haute jmprenait le Palatinat, la Fra uisse. N'oublions pas qu'il possi Drtions de la France méridional oitou, l'Angoumois, le Limousir I Rouergue, le Quercy, les G 'était, en un mot, plus de la molli 3 Neustrie, ne s'étendant que c ;ptentrionnal, et des limites orien >chers de l'Armorique et de la f
C'était dans ce champ spacieu urant les dix-huit ans du règne mbitieuses des tuteurs qui go près la mort de Pépin de Jliandei onorés de sa confiance. La
personnages avait favorisé les goûts tranquilles et du jeune monarque : son adolescence s'était [ fonder solidement la justice et les bonnes mœurs, et le libertinage furent bannis de sa cour ; il fît d'ab aumônes, bâtit et dota douze monastères consii protégea dans le Poitou, qu'il aima toujours, Quinçay, de Sainte-Croix et d'Ansion. Enfin, dit u biographes, d'après ceux qui parlèrent de lui fori nement, il n'omit aucune bonne œuvre qu'il en contribuer au bien spirituel et corporel des peuf donnant l'exemple d'une innocence de vie admirai nous verrons bientôt comment cette bonté fut ha exploitée par ceux-mêmes sur lesquels iJ aurait d compter.
Note 1
8 comment ce prince SigebertlII, parce qu'ils l'arriëre-petit-flls de Brunebaut, lequel ne régna étâ proclamé roi; mais ce Sigebert-là, ne peut t parmi les rois d'Austrasie, n'ayant été proclamé l'ambition de sa bisaïeule, et étant mort en 613, ans, et absolument inconnu.
Note 2
)îne de Jumièges vers le \* siècle, dans sa Vie de luriuB, 15 septembre, p. 152.
Note 3
traduit chez nous par Aehard, et ce nom lui est . Poitou. — Longueval et D, Rivet le nomment la corijuption du nom primitif. — Batllet, au pelle saint Acaire, ce qui est moins rationnel.
Note 4
izgénéralement à Taire naître Aehard en 623. Baillet
it donc eu de trente-cinq à quarante ans lorsqu'il
prit, comme nous le verrons plus tard, la conduite des moines de
Quinçay. It y a de grandes fautes de chronologie dans l'ensemble
les écrivains, qui, tous, s'arrangent sans réflexion de façon à faire
présider la première construction de ce monastère par l'évéque de
Poitiers Ansoald, qui ne commença à gouverner qu'en 673 ou 674.
Aehard serait donc resté près de trente ans h. Ansion. Ce désordre
des dates ^e chaque 'historien, copiant ses devanciers, semble
Bvoir pris du moine de Jumièges auteur de la Vie de saint
\ehard, vient sans doute de ce que n'écrivant que deux ou trois
enis ans après la mort de son héros, il a manqué de ces détails
e familles qui s'obscurcissent souvent à de lointaines distances, et
ne des bouleversements locaux amenaient très souvent alors dans
is archives des monastères. — C'est au reste l'avis de D. Rivet, qui,
406 NOTES DU LIVRE XIIl
tout en recoonaissaut les bons cAtés de i'hiator qu'il lui a manqué certains ëlëmenls ds précisioi
Une famille du Poitou, une autre de l'Anj encore de Normandie, lesquelles paraissent, d'à Bois, n'être que les trois branches d'une mân parait-il, -jusqu'au vu* siècle en Poitou, qui semblent descendre en ligne directe d'un J jouissait & Poitiers d'une riche fortune et d'une Ce serait le père de notre saint, et ses autn illustres et tinrent les premiers rangs de la nob vers le milieu du xii' siècle. Au vm", l'un deux c les Sarrasins, et ramena sur son siège i'évôquc avaient chassé. D'autres se distinguèrent au ix° Ils possédèrent dans le Poitou, entre autres I Mothe-Achar^d, devenue un chef-lieu de cantoi l'arrondissementdesSables-d'Olonue, etCb&tea Châtel-Achard), dont nous avons parlé ci-dees 500). On ne sait plus comment deux branche séparèrent du tronc, qui demeura en Poitou, qui accompagnèrent, en 1086, Guillaume le C terre, ont le souvenir d'un saint évéque d'Avra siège de cette ville, en 1102, fut inhumé à. l'ai dans son diocèse, à laquelle il avait fait beat de Perthuis ou Perthus-Achard a gardé son m (Orne), à toute une filiation qui l'a porté jusqu'
C'est un Achard de la branche de Normand possesseur du marquisat de la Haye, cant d'Evreux (Eure), qui venant se marier en Toui moitié du xviii° siècle, acheta en Poitou la t Mirebeau, dont il fit b&tir le ch&teau. La Ré\ l'ayant forcé d'émigrer en 1791. Il y revint n premiers jours de la Restauration pour y mour descendance s'est alliée aux de Goyons, aux d< s'est éteint en 1837, à l'école de Pontlevoy, Camille Achard de la Haye, son pelil-fils, mon déjà on pouvait espérer en lui un digne représ
Un pont, qui traversait à Poitiers tes marais < existe encore sur la Boivre, est toujours connu Achard. Des chartes de 1003 et 1017 {Mém. a XIV, 82) en parlent déjà comme d'un quarliei n'est pas douteux que ce nom ne lui soit ven de la famille dont l'influence à Poitiers, où el.
imtères positions, devient ici notoire avec une date Chesnaye, Dtetionn. de la noblesse; B&uchet-Filleati tietionn. des familles du Poitou.)
Note 5 itra, Hisi. de saint Léger, p. 66, suppose que Didon et ent bien pu se retirer do temps k autre, mâmo pendant i de celui-ci, dans la solitude de Saint-Maixent : peut- ,1, Didon en aurait-il pris le gouvernement, ce qui :tre au rang des abbés. Tout cnla est bien conjectural aucune pensée acceptable. Mieux vaut-il, comme nous haut, placer l'abbatiat de Didon avant son épiscopat comme l'ordre naturel des choses le fait mieux
lonothélites du nom grec de leur erreur, des hérétiques I vil' siècle à Constantinople, et qui prétendaient qu'il re-Seigneur Jésus-Christ, Dieu et homme, que l'action ivine, quoiqu'ils lui reconnussent ses deu:i natures. inn se contredisait elle-même; la nature humaine, nnquant ainsi dans Jésus-Christ d'un de ses attributs 'absence anéantissait cette nature. Il en résultait que ait pas un Dieu fait homme, dans tout le sens de ce } là anéantissement complet du christianisme. Cette Hnilivement condamnée avec ses sectateurs par Je I de Constantinople , tenu par cent soixante évéques, 680 au 16 septembre 681.
Note 7 du reste, était fondé sur la raison même, les prétenou des empereurs n'ayant jamais eu d'autre origine lutisme dans leurs rapports avec l'Eglise. Celle-ci irnemeat terrestre, a besoin de protecteurs et d'appuis on action pour le bien des hommes. C'est de quoi les isé étrangement, s'imaginant qu'ils pouvaient bien se be que leur a imposée la Providence, en s'arrogeant, t l'indépendance du Saint-Siège ou des évéques, de s qui ne leur furent jamais donnés. Qu'on nous dise si is de ce monde que Jésus-Christ a promis les clés du Haut ; s'il a mis son Eglise aux mains de ses Apàtres rois ; si les empereurs païens furent jamais consultés lis premiers siècles sur l'opportunité des conciles, et
vécus chrétieDS, ils ont acquis par le baptdme 1 arche et de gôner son action? De soi donc, itrat n'a le droit d'ordonner ou d'empdcher ut rt heureux très souvent d'obtenir de l'Eglise qi régler ou fortifier par ses décisions des points ?tance pour la paix des Etats. Ils eurent touj< wnder pour le bien public, jamais celui d'atte faire. Tout ce que l'tvstoire nous raconte d'op[ '6 que les pouvoirs humains peuvent abuser c orce matérielle, jamais que leur tyrannie est I ant ce principe que l'esprit révolutionnaire es laccord dans la distinction des deux Pouvoirs, aujourd'hui les suites de (elles doctrines qui la se fondements. (V. Rohrbacher, Hist. de l'E,
Note 8
Dgueval (Hiat. de l'Egl. galiic. — miki, t, 1 Durces avaient manqué pour bien juger du I rement compris, veut, expliquer cette oppos: I qu'il lui importail de ne pas laisser un métrc aquer les évoques de son royaume à un concil mt pu être méconnus. C'est une mauvaise rai; . de la seconde Aquitaine, ne sortait pas d irs, qui en était aussi, et l'Aquitaine était de lin que le docte auteur prétend justifier nos roi autorité^ de n'avoir pas souffert que les évèque leur agrément, observant que d'ailleurs les rois un plaisir et même un devoir de le leur accc it bon si nos rois, en pareil cas, avaient usé d' ir couronne ; mais il faut toujours se souvenir i l'en s'attribuant celui-ci, ils ont nui en méi urnes, à eux-mômes, et fait le plus grand tienne, qu'ils ont l'obligation divine de coni lant leur concours à l'Eglise.
Note 9
ind, Gandavum, grande ville de 115,000 âme; ,is, de l'Escaut, de la Lièvre et de la Moer idre orientale, comprise aujourd'hui dans le royi t Amand y construisit deux monastères, l'u 35, et l'autre en 610 de Saint-Bavon, qui y fut tes après.
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Note 10
'ioigeila, petite ville de Belgique (BrabanO de 6 à 7,000 sur la Thienne, mince rivière qui sort d'un village >in dans le Pas-de-CalaiB. La fondation de l'abbaye de f établit saint Amand est due au zèle généreux de la le Rouberge, veuve de Pépin de Landen, qui s'y retira sainte Gertrude. Celle-ci en fut^abbesse en 647. L'abbaye ard un Chapitre de cbanoinessee.
les, Marehiana, petite ville de 3,0D0 âmes, chef-lieu de àpartement du Nord. C'était, en 643, une terre consile Bienheureux Adalbaud, époux de sainte Rictrude, ut Amand. Le saint évéque y construisit le monastère ui prit sou nom. — On l'a appelée quelquefois Saintétait le nom de son premier abbé établi par saint
Note 12 it était un duché de l'Empire germanique et la province dérableduroyaume des Pays-Bas. Desguerres fréquentes )arteair successivement à diverses puissances. Il forme deux provinces du royaume de Belgique, dont Bruxelles le.
Note 13 Bas forment un Etat du Nord-Ouest de l'Europe situé du Nord, la Prusse, le Hanovre et la Belgique.
Note 14
t, Moaœ-Trajeetum, sur la Meuse, ville de 37,000 âmes, at du royaume des Pays-Bas, dans le Limbourg. Son it été fondé vers 380, par saint Servais, évéque de i s'y était transporté lorsque les Barbares menaçaient sa pale. Maëstricht était, comme Tongres, de la seconde Ce siège fut transporté à Liège dans le courant du
donc pas le confondre avec Utrecht, ancienne. ville des 1 40,000 âmes, qui est sur le Rhin, et appartient aujourollande : Maëstricht, au contraire, sur la Meuse, n'a que ants, el appartient à la Belgique. Son nom, en brabançofr, tage de la Meuse, irajeelm ad Monam : on y passe, en
NOTES
effet, cette rivière snr an pont très remarquable, dont la première
construction' est attribuée anx Romains. Or, '- ""■" 'ï'— '"^-
Trajeeienae , UUrajeetum , s'emploie pour
Maëstricht doit se traduire aussi par Trajectun
Superi ou Moaœ, qui indiquent sa position
distinguent d'Utrecht. Voilà pourquoi le Propre
en 1856, a mal désigné (au 7 févr.) saint Am
Trajeetenait Epitcopi, ce qui peut faire crc
Amand avait siégé à Ulrecht, qui n'eut pas d'éi
Willibrord y fût établi en 696 par le pape Sei^
faute coDsidérable signale cette même légende
saint en 662; et nous établissons ici sa mort, d'
mieux adoptées, au 6 février 679. (Cf. Malte
les autres géographes; puis les Bollandistes,
Giry.)
Note 15
Saiat-Amand-Moat-Road, sur la Marmande, q ville, son embouchure dans le Cher. C'est une i tures du département de ce nom.
Note 16
Elnon, Elno, Elnone, sur ta petite rivière de c monaaterium, le même plus tard que Saiat-A Pécèle. Il avait été fondé en 637 dans un lieu d< tard celui du saint fondateur. C'est aujourd'hui ville sur la Scarpe, de 10,000 âmes, dans un de: Nord de la France.
Note 17
Canton de Ch&tillon-sar-Sévre. C'est une lo rable, chef-lieu de commune d'à peu près 2,0 dépendait autrefois de l'abbaye de Beaumo l'abbesse y nommait. Trois prieurés de Sain Lambert et de la Giraadière, ce dernier de reU avant 1789.
Note 18
Cette date pourrait bien faire supposer aussi à Saint-Amand-sur-Sèvre n'est pas saint Amai en Poitou , mais saint Amand, premier évèqu dont la fête est ce jour-là, et qu'on appelle en Ro
Chamaz. Oa peut voir sa vie dans Gr^oire de Tours ( Vitœ Patrunij c. iv); dans Baillet, au 4 novembre; et dans Longueval, t. III,
NoTtf 19
Thérouanne, Taroannaj Taruenna, ancienne ville de la seconde Belgique, dans la Morinie, Tune de celles que les Francs occupèrent dans le Nord de la Gaule en 476. (V. ci-dessus, 1. 1*', p. 305.) — Détruite par Charles-Quint en 1553, elle n'est plus qu'un pauvre village du Pas-de-Calais , ayant à peine 800 âmes , et du canton d'Âire-sur-la-Lys.
Note 20
La Norwëge, l'un des deux royaumes qui forment au Nord de l'Europe, depuis 1814, celui qui a retenu le nom de Suède, aux bords de la mer Glaciale. Ce n'était encore au vu' siècle qu'une agglomération de peuplades livrées aux traditions mythologiques des Scandinaves. La monarchie ne date guère que du milieu du ix* siècle.
Note 21
Regenèburg, que les Allemands ont latinisé en Reginopolisj qui a la même signification. Son nom originel lui venait, non comme on Ta dit, de Tibère, qui l'aurait nommée Auguata Tiberii, mais de la rivière de Regen^ qui coule dans ses faubourgs. Saint Emmeran s'y établit comme au centre de ses travaux dans la contrée, mais la ville ten€dt son titre épiscopal de saint Boniface de Mayence, qui ne l'ôrigea qu'en 739.
i Note 22
La Rocheposay s'est donc trompé en disant dans ses Litanies des Saints du Poitou : « Episcopus Ratisbonensis. » Ratisbonne, nous l'avons vu, ne fut érigé en éyéché que longtemps après la mort du saint.
Note 23
Quelques-uns ont assurément dénaturé cette partie du fait en annonçant que saint Emmeran, pour soustraire la coupable & la vengeance de Théodon, c'est-à-dire & une mort certaine, autorisa Uta à rejeter sur lui le crime de Sigebald. Ce qu'il y a de plus étonnant en cela, c'est que les Bénédictins de VArt de vérifier les Haies (t. XVI, p. 89) aient pu accepter un tel conte. Comment!., un ^véque aurait cru pouvoir autoriser un mensonge qui déshonorait ion caractère et paralysait aussitôt le bien qui vivait par lui dans iD si grand nombre d'âmes auxquelles il avait recommandé la ;hasteté?
La Semaine liturgique do Poitiers a él CD faisant poursuivre le eaint pars dess< apostoliques. > Les persécuteurs obéis prince, qui a'étail pas plue sectaire que mobile pour son crime que la calomnie cette erreur n'est pas plus forte que ( Emmeran dans le Propre du diocèse au r
Note 24 Archeim, aujourd'hui village de 7 à 8( petite rivière du Lech, en Bavière.
Note 25
Son Epitapbe citée par le Gailia ch termes : Emmeranus Pictamenais E Verhum cenit in Baoariam, et ibide anno 632, et hic tumulatus est. En ajou seule virgule à ce texte, d'où plusieurs a contemporaine que saint Emmeran ava en lisant Emmeranus Pielavenais, Ep effet à renverser toutes les prétentions d trompés, n est d'ailleurs certain, com {Hist. générale, p. 312), que le nom à évéque de Poitiers, dans aucun ancien c due aux frères Sainte-Marthe, qui l'ont leur Gailia ekristiana.
Note 26
Saint Cdiomban avait b&ti ce mor rApenoin, entre le ruisseau du Bobbio, t de la Trebia. Une petite ville s'y est foi de l'èvôché dont le diocèse s'étendit ju8( Ligurie. Elle n'a que 4,000 habitant qu'était mort saint Colomban en 615.
C'est en 590 que ce même saint e Luxeuil, Luxovium, au pied des Vos| Saâne un chef-lieu de canton de 3 à subsisté jusqu'à la Révolution. Luxeuil, de la Saône, a conservé de remarquablt qui attestent son importance lorsqu'ell Séquanaise, c'est-à-dire la Franché-Co
Note 27
Nous suivons ici la chronologie qui nous parait la plus exacte,''en dépit de graves autorités, parce que celles-ci semblent n'avoir pas adopté les dates véritables. La fondation de Jumièges coïncide avec celle de Saint-Benolt-de-Quinçay. Ainsi on a mis ces deux fondations sous l'épiscopat d'Ânsoald, en 674, et nous croyons avec Baillet, qui se trompe peu sur les temps, qu'il faut les mettre vers 654. — Nous-méme avons adopté trop facilement dans nos Vies des Saints de l'Eglise de Poitiers des chiffres fautifs que nous modifions ici d'après dos recherches nouvelles.
Cet état du sol normaiid dura au moins jusqu'à la fin du xiv* siècle, comme il appert d'une ordonnance de Charles V, publiée en 1379. (V. Maupy, Histoire des grandes forêts de la Gaule, p. 232.)
Note 29
Jumièges, Gemiœ, Gimegiœ, Gemmeiieum, est un gros bourg de la Seine -Inférieure, dans l'ancien pays de Caux, canton de Duclair, et d'une population de 2,000 âmes. L'abbaye n'a plus que de vastes ruines, hélas !
Note 30
Pavilly, PauUaeum, au pays de Caux, diocèse de Rouen. M. Jules Marion (Ann. hist., 1838, p. 182) établit par erreur sa fondation avant 648, ce qui ne peut être, puisque Jumièges, construit tout d'abord, ne le fut pas avant 655. L'abbaye fut détruite à la fin du ix* siècle par les Normands, et ne fut pas rétablie. Il en reste au moins un bourg du département de la Seine-Inrérieure qui doit son existence â ce premier établissement, Ce bourg est chef-lieu do canton au Nord-Oueat de Rouen, et renferme 3,200 habitants. Son église de Saint- Pierre est un remaniement des xii° et xiii' siècles. Une chapelle voisine et le ruisseau qui passe à Pavilly portent le nom do Sainte- Austreberthe.
Note 31
V. Art de oérifier les dates, v, 4U. — Ce fut aussi l'année où mourut Clovis 11, roi de Neustrie et de Bourgogne, dont nous n'avons pas eu à parler parce qu'il n'a intéressé en rien notre lays pendant ses dix-huit ans de règne.
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ont ce qui se rattache à la vie de sainte dû abréger beaucoup de détails qui intédes fidèles et quVne histoire du Poitou .intenir, afin de n'omettre aucuns renseignements dignes d'attention sur une des femmes les plus justement célèbres de notre pays. Je me propose donc ici de satisfaire une légitime et religieuse curiosité sur ce qu'on possède encore des reliques soit personnelles, soit extrinsèques de l'illustre reine de France. Très nombreuses d'abord, et d'une grande richesse, ces reliques ont subi les vicissitudes imposées à toutes les choses de ce monde. Beaucoup ont disparu, très peu nous restent, mais encore celles-ci peuvent-elles consoler les âmes sérieuses qui aiment à voir revivre dans ces épaves sacrées autant de souvenirs aimés de Celle qu'elles ne cessent de vénérer. Toutefois avant de signaler et de décrire les objets qui sont restés à notre antique monastère de Sainte-Croix et qi^'on y vénère toujours comme un héritage de famille , j'ai voulu raconter l'étonnante histoire de l'un des deux anneaux de notre grande sainte, merveilleux joyau dont l'étrange distinée est de courir le monde aujourd'hui au milieu de ille hasards qui peuvent y prolonger son regrettable totement, et peut-être nous le faire perdre pour toujours. ^ saint objet, recueilli d'abord par des mains ignorantes,
choyé bientôt après par d'ai
n'eut, de ceux qui devaient i
indigne de lui, et tomba de
dans une sorte de mépris qu
de _resprit auxquelles il par
soumettent parfois comme
mortels. Comme je n'ai jar
comédies, je suis resté d'aut
convictions que je ne me s
changer pour celles qui firent de mes plus chauds adhérents
autant d'adversaires inattendus. Je vais raconter cette
pauvre histoire, et dire au milieu de quelles étonnantes
péripéties Panneau de notre sainte, qui devait être à Poitiers,
s'est égaré et court encore je ne sais où, au risque de
s'entendre un jour reconnaître généralement pour ce qu^il
est. Alors peut-être ira-t-il se reposer enfin, glorieux de
son histoire et honteux d'un si triste dénouement, sous les
vitrines à peine connues d'un musée de sous-préfecture ou
d'une collection d'amateurs distingués.
Après donc avoir lu ces pages, on àaura comment et pourquoi je devais les écrire. C'est le redressement d'une vérité systématiquement méconnue, et une protestation que je me devais à moi-même contre un outrage qui semble remonter jusqu'à celle dont la gloire devenait pour certains héros de la science moderne une embarrassante importunité.
En 1863, M. Benjamin Fillon, l'un des habiles archéo logues de la Vendée, mécrivait :
< Pourriez-vous me dire quelles sont les reliques c- * vous restent à Poitiers de sainte Radégonde ? J'ai » puissant intérêt à le savoir de vous aussitôt que possiL » aussi bien qu'un précis de leur histoire. »
Je répondais immédiatement :
« Les reliques dont vous me parlez se réduisent en
■ dehors du monastère de Sainte-Croix, ot depuis l'an 1562,
> aux débris d'ossements incendiés cette année, et recueiUiF
• par les catholiques, après le pillage et la destruction du
> corps de la sainte, sur le parvis de Péglise, par les
■ huguenots qui venaient de prendre la ville. Ces ossements
■ recueillis alors furent reconnus authentiques, scellés^anj I le tombeau de marbre qui avait occupé la crypte depuis
• le VI" siècle, et toujours vénérés par les populations don I les malheurs n'avaient diminué en rien la confiance. Ei » 1412, ce même tombeau avait été ouvert par autorisatioi » et en présence de l'évêque de Poitiers Simon de Cramaud I pour satisfaire la dévotion de Jean, duc de Berry e » comte de Poitou, qui désirait placer quelques reliques di I notre sainte dans la Sainte-Chapelle qu'il venait de fain
• construire à Bourges. On trouva le corps encore pan I de la pourpre d'un manteau royal, ayant sur la têt
■ une couronne fermée en vermeil, les mains jointes su » sa poitrine. Sa main droite portait deux anneaux d'o » dont l'un , celui de reine , était d'une confection dont oi 1 ignore les détails; l'autre, celui de religieuse, dont nou; » verrons bientôt quel fut le genre d'ornementation.
• La tradition rapporte avec Bouchet m et Pidoux (», qu
• confirme D. Fonteneau (c), qu^alors le corps de la sainte fu » trouvéentier,sansaucunealtération,etrecouvertdesmème » parures que je viens de dire. Jusqu'au ix= siècle, il étai » inouï ou au .moins très rare que les corps saints eusser » jamais été diminués d'aucune de leurs parties. Les relique 1 qu'on s'en procurait consistaient en quelques objets qu » leur avaient appartenu, en linges surtout qu'on avait fa; » toucher à leur corps ou à leur sépulcre, et dont mainte
{a) Vie de sainte Radégtmde.
(b) Pidoux, Vie de tainte Radégonde, io-12, 1623, p. 522.
(c) Mamiscr.,U\\\,p. 16.
l'ois la valeur fut attestée par des date du ix^ siècle, où les Non piller les églises, de nombreuses eurent lieu dans toute l'Europe trésors, les plus précieux de tous séparer entièrement, on se décida portions : de là les nombreuses un grand nombre de monastères ■ sainte Radégonde, lorsqu'on coi invasion à Poitiers, avait été trai de l'abbaye fortifiée de Saintqu'elle fut ramenée dans son é( disparu ; comme enfin , sur de avait été murée dans la crypte dt y resta oubliée jusqu'en 1012, où l'abbesse Béliarde l'y découvrit (j>, on s'étonne peu que son corps n'ait subi aucune altération, et qu'il ait apparu dans son intégrité aux augustes témoins qui assistèrent en 1412 à l'ouverture officielle du tombeau. Cette circonstance enhardit sans doute le prince Jean à demander qu'on en détachât la tête pour la lui donner. On n'y consentit pas ; on lui permit tout au plus de s'attribuer quelques portions des étoffes ou des bijoux : il pensa alors à l'un des anneaux que portait la sainte. Mais là, d'après la tradition appuyée du témoignage de tant d'illustres contemporains invités et présents à la cérémonie, une merveille inattendue ■ manifesta la volonté de la sainte. Quand le prince voulut se saisir d'un de ces. anneaux, le mouvement et la vie revinrent momentanément au doigt qui le portait ; soudain il se replia pour s'opposer à la pieuse spoliation, tand que le doigt voisin n'opposa aucune résistance et céi ■> volontiers lebijou qu'on lui demandait. On jugea alor » avec toute apparence de raison, que l'anneau refusé p » la sainte était celui qui témoignait de ses vœux
(a) Bulletin des Antiqmiret de l'Oaest, V, 361.
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it elle ne voulait pas se défaire. L'autre 3use et de reine, qu'on ne lui avait sans jrès sa mort que pour témoigner par un î du double rôle que Dieu avait donné à is le cours d'une vie où le commandement é moins remarquable que l'humilité et
j détails que je donnai à M. Fillon, en stions de la première lettre, et m'appuyant éjà anciennement recueillies aux sources :iter.
épondit :
i l'anneau de sainte Radégonde. Jugez-le ramme en cire rouge qui cachette cette moi votre avis, i
; m'avait frappé avant même l'ouverture de me semble bien que j'y peux lire Radeaprès tout, ce n'est qu'une copie, et sous le efaçons archéologiques dont nous sommes les jours par de plus ou moins habiles ne me prononcerai qu'après avoir vu et es. .
te correspondant m'annonçait aussitôt que îemainc suivante il serait à Poitiers, se présenterait chez moi à une heure après midi, et me demanderait mon opinion pièces en mains. Il m'invitait à y convoquer certains de nos collègues les plus compétents des Antiquaires de l'Ouest, qu'il regarderait comme autant de juges, et s'en rapporterait à notre décision, dont, au reste, U ne doutait pas.
Au jour dit, tout se passait d'après ce programme. J'avais invité à se réunir chez moi le Bureau de la Société des Antiquaires, dont faisaient -partie MM. Rédet et de Longuemar, spécialistes justement appréciés en fait d'épigraphie. A l'heure dite, M. et M"'^ Fillon se présentaient
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ensemble ; et tout d'abord le premier
de sa femme la bague mystérieuse c
remettait sans mot dire, mais avec
qui exprimait déjà l'espérance de i Mon examen ne fut pas long. Apréi
avec l'empreinte en cire rouge que j'examinai la facture générale, les
symbolisme de son ornementation ,
anneau à mes collègues sans dire
convaincu de deux points importan
était bien de l'époque mérovingienne,
gravé sur le chaton formait bien, e
le nom si célèbre de Radégonde.
Tour à tour les membres de notre
avis, et il n'y eut qu'une voix p^
possesseur d'une antiquité si reman Toutefois les archéologues ne ;
reconnaître et de définir l'objet de ces
Ils aiment, pour mieux s'éclairer, à
la chose. Us veulent savoir et d'où elle vient, et qui l'a
trouvée, et comment elle est tombée à un amateur qi
l'apprécie. Souvent, au fond de toutes ces incertitudes, s
cachent de sérieuses difficultés dont la solution exig d'attentives études.
Ce furent donc autant de questiojis posées presque à I fois à M. Fillon par chacun des investigateurs dont il ava consenti à faire ses juges.
Et M. Fillon nous fit le récit suivant ; « L'anneau a été découvert par un laboureur qui le ^ briller sous le soc de sa charrue , dans un champ doi l'étendue occupe une portion du territoire où se livra, < 1569, la fameuse bataille de Moncontour, entre cette vil et Airvault. Le paysan le vendit pour 50 francs, poids l'or, â un orfèvre de celte dernière ville. Celui-ci, qui n appréciait que la valeur vénale, le vendit à M. Calixte Tusseau, lequel le montra à son ami Fillon. Ce dem
comprit à première vue l'importance de l'objet , et comme l'acquéreur s'occupait moins de bijoux que de céramique , un accord devint facile entre eux : l'anneau, échangé pour un vase Palissy, fut bientôt la propriété de l'archéologue vendéen. C'est sous la première impression de ce marché, dont il se réjouissait fort, qu'il ouvrit avec moi sa correspondance de janvier 1863. «
Eli réfléchissant au théâtre de cette découverte, je m'expliquai aussitôt, et mes collègues approuvèrent tous mon sentiment, pourquoi une telle trouvaille s'était faite si loin, c'est-à-dire à 35 ou 40 kilomètres de Poitiers. En effet, en 1562 s'était consommé le pillage de cette ville par les protestants. Il est de notoriété historique, car tous nos chroniqueurs en font foi, que le corps de sainte Radégondc fut, le 28 mai de cette fatale année, tiré de son tombeau, traîné sur le parvis de l'église, et brûlé avec ses parures, moins, bien entendu, ce qui constituait parmi celles-ci une certaine valeur à ne pas négliger. C'est ainsi, qu'au rapport des procès-verbaux dressés après le pillage, il est constaté que les matières d'or et d'argent volées aux églises furent fondues au profit des vainqueurs dans une maison de la rue du Puigureau w. Parmi ces objets précieux, il ne faut pas douter que la couronne de la glorieuse reine de France ait trouvé sa place et ne se fût métamorphosée en lingots avec tant d'autres. Mais l'anneau de religieuse, abandonné en 1412 par le duc de Berry, était peu embarrassant : il était encore là, parant cette main vénérable que le temps avait merveilleusement conservée. Quoi de plus facile que de le soustraire à l'avidité des autres pillards? L'un d'eux sans doute, troupier et peut-être officier à la solde du comte de Grammont, s'en sera emparé et n'aura pas manqué d'en orner un de ses doigts où il l'aura montré souvent comme un souvenir de son triomphe. Mais il est de ces gages qui portent malheur. Je doute peu que le soudard de Calvin,
(a) V. notre Hùtûire de la Cathédrale de Poiliert, II, 352.
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ayant échappé aux nombreuses mêlé souvent ensuite entre les catholiques ait été se faire tuer sept ans après (15 Moncontour, et qu'il ait laissé là avec le fruit maudit de son vol sacrilège, quatre-vingt-quatorze ans après, toml hasards qui déroutent tous les calculs de des mains d'un paysan à celles d'un ai à celles d'un antiquaire, et de ces dern où j'ai pu l'admirer et me l'identifier qu
J'avoue très volontiers n'émettre conjecture. Mais de combien de probab N'est-ce pas une sorte de lumière qu' de l'objet? Et une fois donné que la cha bien le nom de Radégonde ; en réfléchis contrée et bien au-delà, la n&tre fut sei nom à l'époque mérovingienne; en ra découverte faite sur un champ de bataill au doigt de Dieu sa délivrance des h^ lui avaient fait tant de mal..., en rapprochant, dis-je, de tout cela le souvenir de la dévastation de notre église e' de tout ce qui s'y était rattaché à l'ouverture du tombeau d( 1412, comment méconnaître que tant de détails si bien liéf entre eux s'expliquent très naturellement par Tinterprétatior que je leur donne?
Je l'ai dit : ce fut l'avis des studieux collègues qui m'entouraient. M. Fillon, qui n'avait pas encore songé à explique! historiquement la présence de l'anneau dans les terres d« Moncontour, vit dans mon opinion un appui de sa lecture devenue la nôtre, et s'y rangea d'autant plus volontiers.
Rien n'était t'i négliger pour l'histoire du pays dans cet intéressante trouvaille, non plus que dans les souvenif
quait. Je demandai à M. Fillon la permission ' à la Revue de l'Art chrétien, dans laquelle lepuis sa fondation en 1857 : ce que je fis en 'anneau et donnant l'historique de sa réapparition mde intellectuel, scription , je la renouvelle ici pour l'avantage do
qui forme le tour de l'anneau est forte de deux ; et se rattache à chacun des côtés du chaton gure de chenille dont la tète, flanquée de deux oes, sort du cercle où est inscrit le monogramme :s. Dans cet ensemble on reconnaît des traits le ressemblance avec les anneaux trouvés dans ux de Childéric I*"", roi de France, au v* siècle, lebert I*', au vi«<a). Cette chenille est un symbole ité, inspiré par la transformation de la chrysalide, génieuse du papillon, qui avait le même sens Dgraphie antique, et restreinte ici à sa plus simple
parce que les ailes de l'élégant insecte eussent xigences de l'art. C'est dans ce chaton affectant sphérique et de dix à douze millimétrés qu'est lom Radegondis , formé de caractères mérovinas entrelacés, comme il était fréquemment d'usage que, mais d'après une autre méthode non moins elle, isolant chaque lettre, la rattachait cependant
voisine en lui empruntant quelqu'une de ses ui prêtant quelqu'une des siennes propres.
\ailasis Childerici I, Francorvm régis, à Joan. Chiffetio ;
)3ervation qui intéressera les paléographes ne doit 1 échapper ici. C'est qu'on voit le mot Radegondii un 0 à la troisième syllabe, au lieu d'un U qu'il ait régulièrement : Rath-Gunts. Mais cette ortho- 'accuse en rien Thabile graveur du vi" siècle : elle it tout au plus qu'on aurait, en latinisant le mot [ue Radegiindis , substitué l'O plus latin à l'U jue, et qu'au lieu de tirer la seconde partie du mot ) de l'allemand Gunts, racine de GuNSTiG,/acoffeetueux, bon, il faudrait voir cette racine dans , protecteur, ce qui, sans rien changer au sens
composé donné à la fille de Berthaire (conseil e, femme de bon conseil), expliquerait comment
mérovingien a pu changer une lettre sans lettre la signification du mot. Il est vrai que cet e ru dans l'espèce est très familier à Grégoire de ui n'écrit jamais autrement le nom de la sainte qu'il t connue ; mais, au xiii* siècle, l'O fut préféré ù l'U leintre qui décora le sanctuaire de notre célèbre e. Chargé en 1849 de présider la restauration de euses peintures, je veillai scrupuleusement à ce y fût reproduit avec la plus grande fidélité, sans er encore que cette orthographe aurait son analogue tre intéressant anneau mérovingien.
lion allait à Paris tout fier de pouvoir y montrer gnifique spécimen d'orfèvrerie franque. Plus que il y portait des idées faites et des rapprochements [aient à l'authenticité du petit chef-d'œuvre. Aussi va-t-il heureux de le soumettre à l'apprécia^on aires et de paléographes distingués qui ne lui firent lut. Il trouva, à ce foyer de la science, d'accord i et par conséquent avec moi, MM. Guérard, de
de Laborde, et Quicherat, tous maîtres da , dont s'était glorifiée et dont s'honorait enco des Chartes, aicherat, surtout, se montra émerveillé. Membre
la Société des Antiquaires de France, comme M. Fillon c moi, il demanda à lui en faire un rapport. M. Fillon n'eu garde de s'y refuser : il confia son bijou au savant dîrecteu de TEcole des Chartes, sur la science et le crédit duquel i comptait pour relever Timportance d'un objet qui allai intéresser le monde archéologique. Le rapport, en effet émut ceux qui l'entendirent. On admira de concert la bagu franque. Tous adoptèrent à la fois les conclusions émises l'anneau était bien un ouvrage du vi* siècle ; le nom d notre reine de France y chatoyait en toutes lettres. Mai c'était tout. On ne s'avançait pas jusqu'à attribuer le pet trésor à sainte Radégonde de Poitiers , et toutefois on n combattait pas les conjectures qui auraient favorisé cett affirmation.
Et pourtant un changement de scène allait bientôt éveille un grand étonnement.
Il est d'usage, à la Société des Antiquaires de France qu'un mémoire ou un rapport quelconque, avant d'y êtr accepté pour l'impression, et d'avoir été lu une premier fois , le soit encore de nouveau à la séance suivante : c'es la condition définitive de l'impression. C'est aussi une sag mesure : dans l'intervalle des deux séances, de nouveau documents peuvent survenir, des objections se poser l'auteur ne peut, s'il en est ainsi, qu'améUorer son travai et le rendre plus digne de la publicité.
Donc , à la séance qui avait suivi sa première lecturt M. Quicherat procédait à la seconde. Mais alors quel n fut pas l'étonnement général d'entendre un travail où nor seulement quelques détails avaient été modifiés, mais où I thèse elle-même était tournée sens des.sus dessous, de sort que ce qui avait été l'anneau d'une Radégonde quelconqu n'était plus rien de cela? Ce n'était plus ce nom célôbr
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' fallait voir. Car on pouvait lire mie de noms tous aussi bizarres ns les uns que les autres : plai |ui ne valait pas mieux que la né lace de raffirmation si nette et :
ère lecture.
s d'où vient une si énorme variai savant professeur abjure aujourd rreur; il » renonce à toutes les ci tées • — c'étaient lès miennes ;er de manière de voir, « sur ui ie apparemment, • et sur une étu lents et des textes ».
n'est pas tout. Passant de l'anr gloire, aux reliques corporellei t antiquaire aflfirme « qu'il faut i ilir l'existence de ces reliques à F panslation à Saint-Benott-de-Quinc ut cela est qu'il n'y a aucun p; ^e de ce qui se trouvait dans le i
la spoliation de 1562. — En d'à ;onde n'a pas eu ses reliques i )u le IX' siècle; leur destructioi qu'une imagination, et encore auj ns pouvoir affirmer d'elle n'est toi ; illusion, i^i plus ni moins.
;iue devient dès lors la dévotion vêques de Poitiers, du clergé întier soit de la ville et des car les départements voisins, et de it cette religieuse confiance qui, t lontagnes et tes mers, attire a |ue basilique tant de vœux, de pr uicherat ne pouvait s'empêcher,
de tirer cette conséquence : To e comédie , consacrée par le tem
iples, mais qui ne prêtait qu'à sourire aux homme! t aux savants.
n, la vraie raison des fluctuations inexplicables di le sérieux et de ce savant distingué n'était pas dans 1 qui valait encore à M. Quicherat, dans le temps oi t ainsi, et une bonne place du gouvernement et unt ïi de docte philosophie qui, à Paris, se distribu( noins large par les mains d'une utile camaraderie, lerat était de ces libres-penseurs qui vivent de Ij et ne refusent pas de s'y ébaudir. En de tellc! s on voit parfois naître subitement les enthou lu savoir... Mais, si une découverte ainsi acceptéf ner au profit des croyances populaires; s'il arriv( )i chrétienne puisse en recevoir quelque éclat e ver dans les masses, alors on se mord les lèvres pt bien vite à « une erreur i qu'on désavoue ; oi l'autorité d' • une discussion plus éclairée > ; le! ts ont été plus attentivement étudiés, les texte! mpris...; et ces basses convictions, comme nou; voir, aboutissent en fin de compte à une disseri... n'aura pas le sens commun. Je me réserve de
I. Fillon, que pensait-il, que disait-il de ce nouveai isé par son docte ami? De lui qui avait eu sor arrément dessinée, qui s'était éclairé des lumières généralement admises, qui ne doutait pas d'avoii :, par un de ces heureux hasards ménagés souven bas monde aux objets les plus intéressants, ur débris de la toilette de sainte Radégonde ; lui qu toujours si bien ses opinions arrêtées en archéO' le souffla mot, ne se récria pas, ne plaida pas se I souffrit que l'anneau de Moncontour n'eût plu;^ tribution vulgaire, et la signature du chaton n'eûl
)lus à ses yeux cette distinction tout* )Iu à lui reconnaître et qui en centuplai :e silence? Pourquoi désertait-il ce c )Ouvait si bien défendre ses premié [ui s'était occupé de numismatique ivre sur les monnaies de la Franci ivec une autorité acquise la lecture c ivec tant d'autres, reconnue incontesti îontre les négations de M. Quicherat' )as alors, maïs je le sus un jour dt ■evoyant pour la première fois après >agne, et lui témoignant ma surpri.
]ue je lui reprochais, il osa me r( oujours comme vous ; mais si vou ;agne peu à se mettre mal avec ces , Avais-je tort de trouver que les inti '.à n'étaient qu'une pauvre camarader
A quelque temps de là parut, d ^'olume des Mémoires de la Sociét France (•"), une note de M. Quicherat laire de l'époque mérovingienne. Not Faisait rentrer dans le droit commun, par ces simples muis, le bijou auquel naguère on avait tout d'abord donné de si beaux titres de noblesse. Mais ce n'était pas là l'unique prétention qu'il affichât dans ce singulier écrit de quinze pages. Il s'y donne le rôle inouï, non-seulement de reproduire le caractère que de si doctes gens avaient reconnu avec lui à la bague sigillaire, mais, battant en brèche toutes les traditons de notre pays, méconnaissant l'histoire qu'' fausse à plaisir pour le besoin de son hostilité systématiqu
(a) I8fii, p. 180.
lui qui ne veut pas de conjectures, et qui méprise souve^ rainement celles qui s'appuient chez nous des probabilité! les plus acceptables, il fait de l'histoire à son service, avei une géographie idéale ; il veut, dépassant toutes les audacei possibles en pareil cas, faire table rase de tous les fonde ments qui ont soutenu jusqu'ici la dévotion du Poitou au] reliques de sainte Radégonde ; et, pour prouver que li fameux anneau ne lui a jamais appartenu, il proclame ne que depuis le viii* siècle, où le corps de la sainte, jusqu'alor; gardé à Poitiers, en fut enlevé et transféré à l'abbaye d< Saint-Benoit-de-Quinçay, il n'en a plus été question che; nous, et que nos annalistes poitevins n'ont rien dit qui vailli en racontant dans tous leurs détails les intéressantei péripéties qui ont signalé , depuis le retour de Saint-Benoi à Poitiers, les phases miraculeuses du saint tombeau. & telles assertions ne tendaient à rien moins qu'à détruir les saintes influences de la patronne de Poitiers ! Car, s renseignement de M. Quicherat égalait en sûreté sa fier désinvolture à le produire, il n'est pas douteux que 1; piété populaire, aussi bien que l'histoire, et mes propre convictions acquises dans une longue et sérieuse étude d leurs motifs, n'étaient plus qu'autant d'impostures accré ditées contre toutes vraisemblances par des évêques et de prêtres aux dépens des milliers de fidèles poitevins nationaux et étrangers, venant chaque année de la ville e du dehors vénérer les dépouilles séculaires d'une reine d France, de la fondatrice de TégUse de Sainto-Radégonde e du monastère de Sainte-Croix.
VU
Si quelqu'un dut être étonné de ce langage et s'inscrire e faux contre de si maladroites bizarreries, c'était bien moi Depuis vingt-deux ans, j'étais historiographe du diocès de Poitiers. Ce ne devait pas être seulement au profit d
quelques cahiers où venaient se mi notes recueillies avec autant de soir aussi, il l'occasion, prendre la défoi téger contre les écarts de nos ennt genre d'argumentation employé pî doutais pas que ce fût à lui que je sans retard.
Je pris donc, à défaut de M. Fïlloi en appartenait autant qu'à moi, maii ces gaillards-là, je pris le seul celui de réfuter ces incroyables tira et j'adressai, le 10 octobre 1863, à tien une ample réfutation des rôvt auraient pu prendre pour des réalité; et comme il convenait surtout i n habitudes, avec toutes les formes et vains vivants se doivent toujours entr dissertation à mon illustre adversai lettre où je faisais la part à son m( considérer qu'en m'inscrivant contre les miennes sans séparer en rien 1 tions du respect que je portais à sf aussi l'espoir que ce nuage élev empêcherait pas de nous rendre un
L'aigreur du savant contrarié p éloquente réponse en quatre lignes et votre brochure. Je vous en rem viennent de ce que nous sommes i différent. • — Puis : * J'ai Thonneu
Oh! les antiquaires... et les sav ou l'autre, je n'en voudrais être qui
Quoi qu'Q en soit aujourd'hui, et < volume de mon Histoire du Poitou complément de la vie de sainte Ra( question de ses reliques. Je n'aurai b( de résumer ma réplique à M. Quiche
)ler le reprfs de sa cendre, il m'est permis rnier effort pour que sa polémique, restée lurae des Antiquaires de France, puisse exe lire ici une réplique qui ne soit due ni à ni au hasard.
Vin
rat s'appuyait sur deux objections : d'aborc e gravé sur le chaton de la bague ne pou \egondis, — puis il ne pouvait venir du tomb< I car, après son départ pour Saint-Benoîtcorps n'était jamais revenu à Poitiers (! ! !). it examiner successivement ceS deux point* tarque, avant sa concersion, avait trouvé le i incontestable. Une fois converti, il n^en \ apert;oit, avec toute sa perspicacité ordina stition catholique en pourrait bien tirer pi est donc de contester d'abord la réalité iendrait à bout en contestant l'existence de lui, ne peut se voir dans l'arcade entouran Lites les lettres, lesquelles se rattachent à nme à une portion d'elles-mêmes. Pour mo 1 que cette arcade ne soit bien un N, (Vol, ai apporté en preuves de douze à quinze sp nnaies françaises et d'inscriptions grecques ires races. Rendu à ce point, mon advcrs tr une bonne raison contre moi en concluant la lettre, qu'il n'y veut plus voir, laisse à cha lire non plus Radegodis, mais Ergadilo, Ai lême Gradelo... En conscience, ce n'est pa i sérieuse. Ces noms baroques n'ont jamais s, et il ne faudrait pas les inventer pour t à un adversaire ignorant. Nous allons scène un homme de haute valeur qui, s'il i
pas toujours de mon avis , me permet
dans mes idées, puisqu'il ne soutient pa
et qui, ce que je me plais à reconnaître
discussion affable, pleine de politesst
négations les plus accentuées, et en qui la science ne fait
jamais tort à réducation.
Je veyx parler de M. Edmond Le Blant, Tune des notoriétés les plus remarquables de notre temps pour ses études paléographiques et sa. connaissance des inscriptions chrétiennes. M. Quicherat s'autorisait de son avis pour voir rS du mot Radegondis là où il voulait qu'il fût. Cela m'intéressait peu, puisque l'S n'était pas en discussion ; je l'avais fait remarquer dans mon Mémoire en observant que l'autorité de notre savant collègue ne regardait ici tout au plus qu'une faute de graveur, chose insignifiante, et que, dans l'espèce, l'idée émise par M. Le Blant ne pouvait rien décider entre nous. Mais un incident bien autrement grave allait surgir après la lecture de M. Quicherat. C'était M. Le Blant lui-même qui, exposant en très bons termes que I puisque je lui avais fait l'honneur de prononcer son nom dans rintéressante Notice adressée à la Revue de l'Art chrétien, » il demandait à ajouter quelques mots aux observations de son éminent confrère M. Quicherat.
Evidemment, il y avait là une mise en scène convenue d'avance entre les savants confrères, et j'analyserai très rapidement le nouvel interlocuteur, en disant que le mot Radegondis, fùt-il aussi lisible que possible , et il ne Tétait pas pour lui , rien ne prouvait qu'il fallût l'attribuer à la sainte de Poitiers plutôt qu'à toute autre femme de ce nom; que cette formule pourrait bien signifier d'autres noms germaniques : Gondegardis , Aregondis, Audregondis ; qu'il ne voit dans le monogramme ni le D, ni l'S, ni l'J que réclame mon interprétation ; quant à l'N que je troui dans Tarcade extérieure, il ne saurait l'admettre oa confiance; qu'enfin il lui parait téméraire d'expliqui aujourd'hui avec certitude ce que les auciens eux-mômi
nVxpUquaieDt pas toujours sans de certaines difficult que, par ces motifs, il est empêché de suivre M. l'a Àuber dans ses intéressantes déductions, et qu'à ses y la bague d'Airvault ne semble pas avoir cette gra importance.
A cette heure, la parole m'est rendue, et je vais su l'une après l'autre ces objections pour les peser à mon U Les plus savants peuvent se tromper, même dans choses dont ils ont une plus grande expérience. Quelqi uns jugent aussi moins par la science qu'ils possè< très bien que par le sentiment qui les égare parfois s qu'Us puissent trop s'en défendre. Je crois un peu c'est ce qui est arrivé ici è, M. Le Blant. Avec sa prc éclairée, il a jugé d'après ses premières convictions me semble avoir perdu de vue, dans ses compîu'ais paléograpbiques et quant à la forme de certaine lettre qu'il y a de trop avéré pour lui et pour moi dans caprices du burin, dans les variantes irréfléchies du gra' qui, surtout à l'époque mérovingienne, laissait mar< souvent ses mains au hasard sans trop s'embarra des imperfections de ses contours ou de ses lignes. ' admis, et les doctes ne le nieront pas, nous permettr fort bien, qu'on pût hésiter sur la lecture de notre mi gramme ; nous accorderions bénignement que tous les i germaniques formés des dix lettres trouvées ici y pus constituer les éléments d'une vie improvisée pour le be du plaidoyer... Mais puisqu'on veut bien parler ici mes intéressantes déductions, il ne faudrait pas trop ou non plus que si M. Le Blant n'exprime que sonpeu deconji dans la valeur de mon N, il semble aussi, par ces pro termes, ne le rejeter pas absolument. Voilà déjà un éléi qui m'est favorable. Je ne comprends guère non plus aille infirmer cette lettre si importante et si controvei lous prétexte qu'en d'autres spécimens plus ou m lombreux on ne l'a jamais vu employée ainsi. Il ne fau >as accepter ce raisonnement quand on est 'd'accord si
liberté grande prise par les monétaires ou les orfèvres de varier les traits de leurs monogrammes selon le besoin de la chose, les caractères usités dans ce cas pouvant s'enchevêtrer, s'assembler et se disposer de façon qu'une hampe ou une courbure peuvent, sans perdre rien de leur forme naturelle, se prêter à toutes les combinaisons d'un alphabet arbitraire, et arriver à un résultat voulu sans qu'on puisse en trouver antérieurement de similaire bien formel.
Nous ajouterons, si vous le voulez bien, qu'il ne faut pas regarder le souvenir de Moncontour et d'Airvault comme absolument étranger 'à notre objet. Je me rappelle encore l'impression qu'il produisit, quand je l'émis pour la première fois, sur ceux de nos savants collègues de Poitiers, qui y virent une explication très plausible et du caractère mérovingien du précieux joyau et du champ où s'était opérée sa découverte. Pour eux, l'une de ces raisons fortifiait l'autre. Ils savaient bien que c'est très souvent en •groupant des conjectures qu'on restitue des faits historiques dont on n'a eu que par elles seules la solution définitive. . Pourquoi se refuser ici à un accord qui va presque jusqu'à l'évidence ?
• Un autre trait corrobore l'idée que notre anneau fut celui, non d'une femme quelconque du nom de Radégonde, comme on voudrait le faire supposer, mais d'une femme constituée en dignité, disons même une religieuse... Voyezvous, en effet, au-dessous de l'N que vous méconnaissiez jusqu'à n'en faire qu'une arcade, voyez-vous cette petite 'croix grecque très séparée du reste et se nichant modestement en dehors du champ de l'inscription? N'est-ce pas là un indice de christianisme, peut-être même d'une profession plus parfaite que celle d'une chrétienne ordinaire? Les rois, dans leurs monnaies, faisaient le plus habituellem» it surmonter de cette croix leurs types d'or, d'argent ou e billon : à défaut de cette place ils leurs donnaient le milieu de a pièce qui souvent aussi retenait ces deux signes à la fo ».
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Ici ce n'est plus un roi, mais une reine ; c'est une reine qui a renoncé à la royauté, une reine à qui sa position demande souvent des écrits revêtus de sa signature, de son monogramme. Mais cette reine est aussi une religieuse. Elle ne veut pas, elle ne peut pas séparer son nom du nom de son second époux. Et voilà que la croix rend celui-ci inséparable de l'autre; et comment c'est bien Panneau que la sainte refusa à Jean de Berry, quand elle se laissa ravir volontiers celui qui n'avait été pour elle que l'anneau d'un mariage forcé.
Je crois donc, et je soutiwis devant' ces considérations topiques, et malgré des objections plus spécieuses que solides, je crois que la belle bague d'or ramassée dans le (en-itoire de ta bataille de Moncontour a ses titres d'authenticité. Et je ne suis pas le seul qui le croie ; car, après la défection de M. Quicherat et l'argumentation convaincue de l'honorable M. Le Blant, nous avons encore un témoin de premier ordre qui n'a pas hésité à demeurer de mon avis. C'est M. Fillon lui-même, qui, resté coi pendant les débats, après avoir ainsi persuadé à tout son pubHc parisien qu'il était de son a'\ùs, n'en a pas moins professé, en Poitou et ailleurs, qu'il croyait à l'origine royale de son anneau, se vantant d'en rester l'heureux propriétaire. Il y a plus : sa famille , ses amis ont partagé son opinion très orthodoxe, et dans une vente publique d'objets curieux, faite à Paris après sa mort, ses héritiers, m'a-t-on dit, n'ont pas craint de porter l'objet à un trop haut prix en le ■ proposant à 13,000 francs. On ajoute qu'il n'a pas été vendu{a).
En somme donc, on peut regarder que la polémique ménagée par M. Quicherat contre l'objet injustement répudié par lui est moins un examen sérieux et motivé qu'un procès de tendance entrepris dans un autre but. Nous allons donc le suivre en des prétentions non moins excentriques.
(n) Il faut rendre cetle jtatice i M. Fillon que, dans un pourparler avec Hadarao la Supérieure de Sainie-Croii, il l'aurait lais$6 à 12,000 franct, u la commanaoté STait pu se décider i cette dépenseï
- J'ai raconté comment notre érudit avait publié, au lieu de sa première nota ou il affirmait comme moi la lecture du mot Radegondis, une seconde note où il soutenait le contraire. Je ne me plains jamais, et mes amis le savent très bien, qu'on ne parle pas de moi, en quelques rencontres que ce soit. Cependant il est une circonstance que dans l'occasion je trouve significative. En effet, en abordant la question, M. Quicherat raconte que M. Fillon lui a\'ait envoyé l'empreinte en cire du monogramme sans lui dire ce qu'il y avait lu. Ce fut alors que M. Quicherat lut, dit-il lui-même, la même leçon. Il ajoute que M. Rédet, archiviste de la Vienne, n'avait pas lu autre chose ; mais il se garde bien d'indiquer la réunion de nos Antiquaires de Poitiers, réunion qui s'était faite chez moi, que je présidais pour ainsi dire, et où M. Rédet et moi n'étions pas seuîs ^^ l'avis 'de M. Fillon. Voilà donc une sorte d'aréopage d( tous les juges affirment le même point. Parmi ces jugi le voyageur vendéen n'avait pas manqué de dire que trouvait un chanoine de Poitiers. Il me semble voir ali se rembrunir quelque peu le front ordinairement serein l'illustre professeur. C'est alors qu'il aura dit sans doute maussade propos que je recueillis un jour de ta bouc du libre-viveur Mérimée : « Je n'aime pas que les prêtres mêlent de çà ! » — Chers et doctes Messieurs, plaisant vous? Vous qui vivez de parchemins et d'archéolog qui dissertez en de beaux, livres et aux grands frais budget national sur les ogives de l'architecture chrétiet et les fresques de nos voûtes romanes, où seriez-vc aujourd'hui, et qui eût jamais entendu parler de vous, les prêtres ne s'étaient pas mêléi de çàt Eh ! quoi t prêtres ne sont-ilg. pas dans leur domaine propre lorsqu traitent de la construction, de la peinture, de l'orfévrei des vitraux de nos basiliques? Est-ce vous ou eux quia pris les premiers en .main, aux origines du chrîstianisi
l'équerre et le ciseau, le pinceau et la palette, l'or et les gemmes des reliquaires et des vases sacrés? Fi donc! vous n'êtes venu ravir aux prêtres qui n'y gagnaient rien , ces bienheureuses fonctions que pour y trouver autant de moyens de vous enrichir. Il vous a manqué à la fois l'esthétique, la liturgie, le sens chrétien, les moindres éléments du mysticisme, toutes choses dont le moyen âge avait le secret, et dont vous ne vous êtes même pas douté. Vous ignoriez la Bible, les Pères de l'Eglise, les encyclopédistes catholiques, l'hagiographie, et c'est dénués de ces indispensables richesses que vous nous avez fait trop souvent, au lieu d'églises, d'ignobles quadrilatères qui ne valent pas la moitié de nos plus humbles chapelles. Vous avez imprimé de fastueuses pages de papier vélin, de prétendues histoires de nos peintures murales aussi remarquables par vos fautes d'ignorances que par vos folies d'imagination ; vous n'avez eu, depuis 1848, la disposition de nos édifices sacrés, que pour les dénaturer ou les perdre ; vous n'avez usé de votre maudite omnipotence que pour tout bouleverser au lieu de conserver et de rétablir ; vous n'avez payé aucune de vos fautes ; vous vous êtes enrichis d'autant plus que vous avez mal dépensé les millions de la. France, des paroisses et des départements (•>;. Ne cherchons pas ailleurs le secret de cette remarquable parole : > Je n'aime pas que les prêtres se mêlent de çâ («. »
El c'est pourquoi aussi nous découvrirons dans le style et l'argumentation de M. Quicherat, contre l'anneau et les reliques de sainte Radégonde, tout ce qu'il faut de mauvaise humeur et de piètres raisons pour prouver que les prêtres doivent s'en occuper un peu.
(a) Cf. Revue de l'Art chrétien, 1)fô9, dos articles sur YArt religieux et les a -chitectet au XIX' siècle.
(b) V. le volume in-f>, publié vers 1868 par H. Mërimée, sur ]ei Peintures de r 'glite de SaitU-Savin, olx s'élalent de grosses fantes d'appréciation sur des bits koD(^;raphiqnes; d'où l'on est obligée de cooclure qu'avant de se mêler de çà Y toleur aoroil bieD fait d'étudier les éléments de la liturgie catholique.
Suîvons-Ie pas à pas.
Et d'abord il avoue que « toutes les convenances possibles concouraient à faire du bijou de Moncontour une ancienne possession d'une reine de France habitante du Poitou w. Cet anneau avait été renfermé avec elle dans son tombeau, selon l'usage des temps barbares (t>y. C'était l'un des deux trouvés dans le tombeau ouvert en 1412, et celui dont le duc fut empêché de se saisir parce que, selon Jean Bouchet, le doigt auquel il était passé se replia. Nécessairement il avait été volé en 1562... Retiré de terre dans le champ de bataille de Moncontour, c'est qu'il était une épave de cette bataille. Quelqu'un l'avait perdu, soit en luttant pour défendre sa vie, soit en tombant blessé ou mort. » Certes, je n'aurais pas refusé de signer ces quelques lignes. Elles étaient la reproduction de mes paroles dites chez moi en présence de nos Antiquaires de l'Ouest et de M. Fillon. Celui-ci avait fidèlement rapporté ce qu'il avait entendu. Elles avaient suffi pour convaincre M. Quicherat, qui ne donnait ainsi dans ce passage que sa propre pensée très nettement exposée dans sa première lecture.
« Cet enchaînement d'idées, dit-il, l'avait séduit; i mais de toutes les conjectures auxquelles il s'était associé^ il n'en est plus une seule qu'il oserait hasarder maintenant. Et les raisons de cette reculade? Jugeons-en, car le savant rétrograde nous invite « à le suivre », et nous n'aurons garde de nous y refuser. Il va nous faire , à sa façon, « une histoire du corps de la bienheureuse reine •. Et d'abordf comme il sait bien qu'on ne croirait pas à l'anneau si l'on peut prouver que le corps et ses reliques annexes ont disparu sans qu'on ait jamais pu les recouvrer, il va s'appliquer à nous faire regarder cette disparition comme historique ; il fera rafle de nos traditions, il arr i-
(a) Mémoires des Afitiqtmires de France, t. XXVII, p. 187.
(b) Non-seulement des temps barbares, mais du moyen âge, et encore jas<j ao xvu« siècle.
géra à sa façon les données les plus certaine n'était pas plus fort contre les étables d'Augias. Avant tout il s'attaque au tombeau de sainte et se sert du rédt de Grégoire de Tours, que ! cité exactement (a), pour prouver par les deux pierre qu'on avait réunies, après en avoir enlevi afin de donner au cercueil de bois une place que le tombeau actuel ne date pas de cette pren ture, • malgré, ajoute-t-il, l'hypothèse tant de fo — Il est certain qu'il ne faut pas forcer cette Tout nous fait croire, d'après le texte latin, qu'o alors à la sainte qu'une sépulture provisoire. < ne rien faire de définitif avant le retour de ] Poitiers. Grégoire ne rapporte donc que ce qu'il en examinant bien le tombeau actuel, l'archéolc voit pas d'autre origine prouvée que celle du vi* frise sculptée sur les côtés de l'auge , si elle e romain, comme nous le croyons avec M. Quic appartient que mieux à ce temps où l'art chrétie pas encore caractérisé par des ornements d'autr coupe en bâtiére du couvercle ne contredit en pensée. Seulement les supports de cette masse peuvent appartenir à une époque plus rapprochf comme l'indique leur forme trapue et leurs élémentaires w. On concluerait donc mal après i que le tombeau n'a pas son origine dans une ci très rapprochée de la première cérémonie, pi Grégoire de Tours; nous regardons comme probable que ce monument aura été donné à 1î clos définitivement très peu de temps après s ne faut donc pas récuser ce double témoignage de la pierre en regardant, avec notre critique, c simple hypothèse que le tombeau actuel soit
(a) Ci-dessus, ad ann. 5S7.
(b) M. de Caumoat ret^ardait c tent-élre A discuter : i
lequel la sainte a été déposée peu de temps Une autre erreur, bien plus évidente, persuadi que les reliques ont fait quatre voyages pos 600 à 814 ou de 840 à 876, parce que les deux époques ont à Poitiers des lacunes qi supposer beaucoup de faits dont on n'a i Mais pourquoi les supposer ainsi gratui simple hypothèse? Et jugez d'ailleurs co voyages auraient dû faire ces reliques si no) un ou deux seulement de 600 à 876, puisqt du IX* siècle seulement, il en compte qui moins, en prenant à témoins les BoUandistt nous verrons, au reste, qu'il est assez n bien de tant de courses, gardons-en une, 1; historique, celle qui se fit en 8^, de P Benott-de-Quinçay, mais ne regardons pas comme sérieuses les autres dates empruntées par M. Quicherat aux Bollandistes, qu'il a mal compris, car il prend pour des dates de translations successives celle du premier voyage de la sainte à Poitiers, après le miracle des avoines, ou du retour de ses restes dans sa basilique poitevine, après la disparition des Normands, et dont notre érudit n'a aucune idée ; ou enfin une ou deux autres aussi peu concluantes. Et après avoir dit que » l'une des quatre translations est à l'abbaye de Quinçay », il ajoute naïvement : « On ignore l'itinéraire des autres » — Je le crois bien, et tout le monde sait pourquoi. Mais à défaut de cette géographie, il va s'en faire une autre qui est bien de la plus singulière invention que je connaisse. Néanmoins, sans qu'il nous invite aie suivre, mettons-nous en route avec lui à travers un pays imaginaire. Comme il tient absolument à ce que nos annalistes et le; fidèles catholiques du Poitou aient cru sans fondement à h présence de saintes reliques dans leur crypte sans inter ruption depuis le ix" siècle, il en compose un roman d'< résulterait que les moines auraient emporté le préciev cercueil, devinez où? — Eu Rouergue, s'il vous plaît...
— Et la preuve, direz-vous? — La preuve, la voie que, < entre Poitiers et Rodez, on voit s'étendre unejile d'églises au vocable de sainte Radégonde docte chercheur a la bonté de nous les montrer c Il en compte jusqu'à neuf, s'il vous platt, ce c neuf ou dix translations au lieu de quatre. En sa\\ Jile, il ne s'arrête que dans t'Aveyron, dans le c Rodez, où il trouve un village de 1,200 âmes, ht nom de la sainte, et il ne doute pas que ces villes o n'aient été autant de stations où la fuite de nos poitevins ait laissé autant de souvenirs de transi: de repos. Pour nous faire mordre à une telle plai il aurait fallu éclairer ce bel itinéraire de traditions de textes historiques rapportant à ces voyages s Poitiers des souvenirs authentiques qui obhgeass même conclusion. Peut-être notre géographe a-t-il 1 goût d'érudition dans quelques réminiscences de n( Hilaire, emporté dans le Velay, et gardé longtemps où il échappa heureusement aux déprédations des l Entre le Puy et Rodez, en effet, il n'y a qu'u distance : puisque l'un de nos saints s'était logé i de ces villes, l'autre pouvait bien choisir la ville Il est seulement très regrettable que les chroniqi l'Auvergne s'accordent autant sur ce qui regai Hilaire, qu'ils sont unanimes à se taire sur Rodez, pourrions-nous pas pousser plus loin notre légitir site en demandant à M. Quicherat si tous les 1 portent les vocables si célèbres de saint Hilaire, Pierre et de saint Martin ont dû ces noms vén< môme cause qu'il signale ici avec tant de cou l'occasion de sainte Radégonde? N'y a-t-il pas, er seulement, des centaines de paroisses encore hou ce nom, et aurait-il pu nous dire si ce sont autant consacrés par autant d'itinéraires semblables à c s'est plu à fabriquer^ci?
Mais ne perdons pas de vue la thèse que veut
44â HISTOIRE GÉNâRALB DU POIl
notre voyageur. Il s'agît d'établir nettemer sainte est restée exilée de chez elle e1 demeurée obscure chez les Auvergnats pe mais, qu'enfin une merveilleuse découver rendre toutefois (car il importe qu'elle ne : À Poitiers), Tait confinée sans honneur & une des belles églises de la Bourgogne. C
Notre habile confrère des Antiquaires d en avoir le cœur net. Pour en finir avec s il s'ingénie de compulser la table générah du volume des BoUandistes qui raconte, au de la grande reine. Il n'en passe rien : i bonheur enfin d'arriver à une certaine pi où il a la joie d'apprendre qu'en 1001, fouilles à l'église Sainte-Bénigne de Dijon, depuis longtemps, et qu'il s'agissait de réi dans un cercueil de bois une toile cir ossements humains accompagnés d'une ] Cette plaque contenait une inscription lati ces ossements étaient ceux de sainte Rad Que fallait-il de plus à M. Quiclierat p procès ? Voilà bien , certes , une translatîo en Bourgogne, c'était une des quatre partie ; en voici une de plus parmi cellt Voilà un bonheur d'antiquaire ! Le nom de < désormais au nom de celle-là.
Il y a mieux encore. C'est que M. Quicherat a pour lui les Jésuites. Ces BoUandistes, qu'on ne peut quelquefois s'empêcher de consulter, au moins pour certains cas i conscience archéologiques, sont aussi étonnés que not
(i) Chronic|ae de Sainte-Bénigne de Dgon, dans d'Achâry, S]HcUep., III, 3t
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décident un peu moins vite, n'ayant pas
lui de cause personnelle à soutenir ; ils ce qui est de sainte Radégonde par ce en transcrire ; ils ont enrichi de précieux tes les vies de la sainte de Poitiers, écrites i jusqu'à Jean Filleau. Cette nouvelle sainte ant. Ils ne savent comment concilier ces nême nom, et ne trouvant pas à cette tion qui les satisfasse, ils laissent aux Dijonnais la tâche de s'arranger comme ant pu trouver aucun élément de certitude r décidément fa).
its qui savent douter parce qu'ils n'écrivent ["is. Si quelque -chose nous étonne ici, c'est
Belgique, dont la correspondance était si it un collège à Poitiers, n'aient pas cherché et à leur source la plus sûre, des renseiussent certainement reçus au xvii" siècle 'y manquaient pas. Néanmoins ils doutent est beaucoup, et M. Quicherat, qui a its, n'a pas celui-là. Son idée préconçue enthousiasme; il proclame que c'est bien . qu'elle est à Dijon et non à Poitiers; que le
cette reine a bien été celui de Bourgogne;
ses ossements s'y est fait le 7 juillet, ibre encore. Puis, afin de se faire un lus de ces Jésuites qu'il trouve si comleur dernière phrase, citée tout à l'heure, exprimant une hésitation à se prononcer teux, mais comme se prononçant nette- . convaincus, et défiant les Poitevins de 3uves à l'encontre des Dijonnais.
abord combien ici M. Quicherat est facile
iDâes liU monumenlis non asquiescuni, ipsi niiliquiora ivionensibus intentant Ulem : quare nos, defecin certiorit ilunius. (Bolland-, lor. cit., p. 65.)
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â convaincre. Pour adopter cette ; Poitiers, il ne demande aucune autr de ce corps. Il ne recourt pas à de puissent corroborer sa pensée ; il quand et comment ces ossements, dans une toile cirée, sont arrivés à sait bien qu'ils n'étaient pas origii Â savoir si ce sont les restes d'une enfant. On n'a probablement jamai par cela même ne devait-il pas êtn méfier un peu plus de ces documer si insuffîsemts par eux-mêmes?
Ce qui l'a trompé surtout, c'est et attribué, dit-il, par la plaque de pi elle était restée inséparable.
Montrons clairement que cette il triste pour le professeur de l'école
Personne n'avait mentionné jusq de même nom appartenant à deux j l'ai indiquée dans cette Histoire t que personne ne s'y trompe plus, ressé à ne rien ignorer de la ne comme je l'ai fait, s'il n'avait pas vérité que d'autoriser son vaste sy eût appris comme moi en lisant lei l'attention que doit porter à de tell chartes et de papyrus, ce que j'ai volume (fl), et dès lors il n'aurai sainte de Poitiers celle de Chelles t pas laissé aveugler par ce titre de enfant de sept ans pour signifier, premières races, qu'elle tenait p royale ; et tout l'échafaudage de se ses voyages de Poitiers à Rodez
(a) V. ci-dessm, p. 207 et soir.
nous allons voir, se serait écroulé dans son cabinet : et si Panneau de Moricontour n'en fût pas ressorti plus brillant, puisquMl avait de si hautes raisons de n'en pas vouloir, il n'eût pas combattu son origine avec toutes les autres mauvaises raisons qui vont nous occuper encore.
Ecoutons bien. « Une inscription, ignorée des Bollan- » distes, mais qui n'aurait pas dissipé leur incertitude s'ils » l'avaient connue... fut découverte seulement en 1849 et » publiée par M. l'abbé Auber. » — Or, cette inscription qui occupait deux pierres séparées, en voici la traduction, dont je suis l'auteur, et dont je garantis l'exactitude comme le lecteur peut en juger (?) :
« L'an 1012 après l'Incarnation du Fils de Dieu, sainte » Radégonde restait encore inconnue à tous. Son tombeau, » caché dans cette crypte, y avait été recouvert de terre. » Son monastère ne l'honorait plus que par le souvenir de » son nom, lorsque l'abbesse Béliarde, faisant des recherches, » dans la crypte sacrée ,
» demeurée si longtemps obscure, fît décorer ce lieu » saint, l'éclaira de plusieurs lampes, et assura ainsi » l'heureuse conservation du tombeau. — Sous le règne de » Robert; Guillaume le Grand, cinquième du nom, était » duc d'Aquitaine, et Gislebert, évéque de l'Eglise de » Poitiers (a). »
. M. Quicherat avoue qu' « ici le sens ne saurait faire de » doute. » — « On a voulu, dit-il, apprendre à la postérité
(a) Annis mille Dei carnis bis scxque peractis, Omnibus ignota Radegundis sancta manebat. Scrobis in absconso tumnlus tegebatur in umo. Aula suo yenerebatur de nomine Sancto.
Abbatissa sacris scrutam Beliardis in anfris,
pridie Kalendarum Marcii patefecit Gryptam que lacerais honeste foecit illustrari. Mundule Beliardis Tumulum servaTit Dum esset Robertas Rex, dnxque Pictavit Wil. Lelmus quintus apex, Gilberto Régente Ecclesiam.
» que les restes de la sainte, enfouis dans la crypte de » son église, où personne ne soupçonnait leur présence, » furent retrouvés au mois de février 1012. » — t Mais » comment peut-il se faire, continue notre latiniste, qu'à » onze ans d'intervalle le même corps ait été découvert de » la même manière à Dijon et à Poitiers? » — Eh! cher monsieur , nous venons de vous le dire : vous le savez maintenant : il y avait réellement deux saintes Radégonde. L'une n'était pas l'autre : c'est positif. Mais l'une a été confondue par vous avec l'autre, et c'est ce que vous auriez évité si, renonçant à toute idée arbitraire, vous aviez cherché comme moi, non à combattre la vérité qui gênait votre religion, mais à la voir où elle devait être par suite d'un examen qui devait vous être aussi facile qu'à moi.
Et pour ne laisser ici aucun doute, pour exposer surtout bien clairement le sens de cette épigraphie que vous avez si mal comprise , laissons, pour n'y plus revenir, la jeune Radégonde de Dijon, et parlons encore de la nôtre.
Voici donc comment, en suivant nos traditions les plus avérées et les raisonnables conjectures qui s'y rattachent, le corps de sainte Radégonde de Poitiers se révéla en 1012.
Nous savons, et M. Quicherat avec nous, qu'à une première approche des Normands, dont la mauvaise réputation se répandait très rapidement au loin devant eux, on s'était décidé à transporter le saint corps dans l'abbaye de Saint-Benoît-de-Quinçay (a). On avait, pour faire ainsi, toutes sortes de bonnes raisons : l'église Sainte-Radégonde étant située à Poitiers hors des murs, manquait donc de tou^
(a) Et non pas à Quinçay, cotnmo le répète si souvent M. Qaicherat, parce qu'il ignore que non loin de Tabbaye se trouve un village de Quiuçay, qu'il croi tout à fait identique à Tabbaye, quoique celle-ci en soit parfûtemeut distincte.
fense. Saint-Benoit, au contraire, venait de se lit entouré de retranchements et de murailles ; résistance alors invincible à des hordes encore sées avec les sièges et les assauts. La suite te
L'ennemi y épuisa vainement ses forces, et Tés son départ, les moines de Poitiers n'ont s pressé que de recouvrer leur trésor, et ■tent dans sa première et naturelle demeure.
de nouvelles invasions menacent des mêmesjtte fois on prend le parti de garder la précieuse îoit qu'on n'ait pas le temps d'entreprendre un je ; soit qu'on ne voulût plus l'exposer à rester ais il faut pourtant la ravir à de fâcheux
On se décide donc â enterrer le tombeau où é remise. Monument et relique disparaissent es de la crypte ; après quoi on en mure l'entrée, s troubles et les craintes du pays se prolongent,
a dispersion des moines et sans doute des ;omme le dit lui-même M. Quicheratw), de 840 i a causé dans cet intervalle un silence forcé roniques des deux monastères, et de beaucoup i s'étonne peu qu'après ce long espace de is, lorsque les rares témoins de ces dernières prises dans le plus grand secret étaient morts , on soit revenu au gîte commun sans aucun de 'S si intéressants. Cependant quelques rumeurs
produire ; quelques vagues données seront
la mémoire de certains et parvenues jusqu'à iliarde, qui, sans doute, n'avait pas assisté à la iumation. Mais des indications plus ou moins itant données, elle dut procéder à des recherches : ins quel en fut le résultat.
clair comme le jour. Voilà donc la sainte e tombeau relevé de terre, la crypte est rendue
Antiq. de France, XXVII, p. 196.
à son ancien éclat ; des lam
En un mot la trame perdue est retrouvée. On la garde avec d'autant plus d'amour ; la dévotion publique se ranime è l'aspect de ce monument qu'on visite avec foi, près duquel on prie avec confiance. Quatre cents ans s'écoulent, témoins de cette piété traditionnelle qui s'est perpétuée et s'est renouvelée pour douze ou quinze générations, lorsqu'on 1412, un prince français, l'oncle du roi Charles VI, épris d'un mouvement de dévotion pour la sainte, témoigne le désir d'avoir de ses reliques pour une des églises de S8 ville de Bourges. Aurait-il eu ces sentiments, aurait-il conçu un tel désir s'il n'avait pas été de notoriété publiqui que les reliques étaient toujours dans le tombeau?
Nous savons le reste. Le cercueil de marbre est ouvert la sainte apparaît dans ce costume dont on s'est plu, saoi doute après la découverte de lOlS, à parer en elle li majesté royale. Elle est là tout entière, et ce qui se voit, et qui se passe, les faits miraculeux du doigt conservant pai un mouvement d'opposition l'anneau qu'on veut lui ravir la blessure du maçon qu'un éclat de marbre a faite Ion de l'ouverture du tombeau, et sa guérison Instantanée pai une simple application de l'anneau sur l'œil sorti de son orbite, tout est là, tout parle devant d'innombrables témoins et l'annaliste Bouchet, qui raconte ces détails d'après It témoignage de son grand-père et de sa grand'mére quatrevingts ans seulement après la visite de 1413 (i), ne pouvùeQi être récusés que par un esprit de chicane et de mauvaist foi. — Et cependant vous entendrez M. Quicherat nier d( plus belle l'authenticité de cette remarquable inscriptioni encore lue et admirée de tout le monde à sa place primitive. Lui qui en a vu tant d'autres dont il n'a pas douté, il refuse de reconnaître celle-ci. En vain elle a avec sod véritable alphabet du xi" siècle une date certaine, le no~ d'une abbesse reconnue dans les dyptiques de Sainte-Croi
(a) Mém. da Antiq. dt VOttett. XXIV, 9 et 20.
uverains qui régnent alors en France, en le Siège de Poitiers; enfin tous ces carac- Dtarié sont autant de leurres dont on n'a )urquoi, direz-vous? Parce que, répond-il, )nciliation possible entre le corps de Dijon 3rs. Ne serait-il pas plus rmsonnable de lierre comme un irrécusable témoignage différentes ont porté le même nom, et que 1 perdu la sienne ? — Sans doute, mais si ervée, il y a de grandes chances pour 'anneau, et M. Quicherat n'en veut pas. Il înt à n'en pas vouloir, qu'il va s'inscrire, re l'ouverture du tombeau d'où cet anneau 'histoire ne l'embarrasse pas plus que
qui avait eu certainement, pour écrire ses 'aine, des mémoires et documents contemqu'à l'ouverture du tombeau, en présence , t le corps estoit entier, voylé, couronné, linctes •. — « Entier, s'écrie notre savant, près un si grand nombre de ces voyages » faits) « et où l'on sait que l'hospitalité se don de quelque ossement • {ce qui n'eut •es rares exemples avant le ix' siècle), i couronne est un emblème de fausse n'aurait pas donné à une reine volontaiie de la dignité royale >. — Ainsi, il faut iractéristiques des saints, et Radégonde pit de Bouchardon et de toutes les traditions ui, n'aurait dû porter ni le sceptre, ni la nanteau fleurdelysé, ni ce livre de la science ent toujours entre leurs mains les docteurs, solitaires. — Mais une idée lui vient et lui es doutes. Il prétend qu'ici l'histoire en a tombeau, ainsi décrit par Bouchet, pourrait le Pépin, roi d'Aquitaine, inhumé en 838
dans Téglise de Sainte-Radégonde. It d'Adhémar de Chabannais, qui avait i avec celle de Sainte-Croix, dont Pépin a Au reste, le récit de Besly(4) rectifie biei sans doute celui-ci, qui écrivait au xi' Poitiers, avait commis une faute que 1 eu des raisons de relever. M. Quicht moins que le tombeau de la reïne-re être celui du roi d'Aquitaine, et t qu'i tirer pour la science de ce qui se trou de Poitiers avaiit la spoliation de 156S
Si nous voulons avoir une juste raisonnement, rappelons-nous que toi sophe nie obstinément au moyen de trouvait confirmé du temps de Boucl murales qui, sur les murs latéraux, de la porte principale de l'église, re{ dans son tombeau telle que les Atu constatent, avec la guérison du ma< secondaires. Rien de tout cela n^offus veut absolument que les restes de I jamais, aient été pris dans la collégi patronne de Poitiers. C'est à. déroutei
Et voilà de quelles armes se server battent en dépit du bon sens contre 1 et les principes qu'ils ont abdiqués !
faut écrire longuement pour opposer faits à développer et des raisonnen , des preuves. Ce que nous venons de ■ une fois de plus, que les plus hau science ne sont pas toujours les plus et qu'il est de certaines matières qu'i moins aborder qu'ils ne les ontjam ment. Disons-le donc au profit de
(a) Comtes de Poictiers, p. 70.
it pas assez. Beaucoup devraient se dispenser de sans conseils des choses qui tiennent à ta théologie, alques n^étudient pas assez ni l'Ecriture, ni les ■s sacrés, ni les théologiens surtout, pour avoir de intes notions sur une foule de détails qu'on ne peut au hasard. Le clergé, au contraire, tout en se irisant avec toutes les sciences, n'ignore rien des ;s divines de la science surnaturelle. Il sait, d'ailleurs, cela même, comprendre les rapports des institutions .nés avec celles d'En-Haut ; il raisonne mieux de oup de choses qui se rattachent à ces dernières, et insi d'une plus grande aptitude à l'universalité de la ne.
s il est un genre de mérite auquel tous les écrivains it se sentir appelés : c'est le discernement du bien et il, du laid et du beau, de la franchise et de la maufoi. Il y a un honneur d'écrivain comme il en est un lancier et du commerçant. C'est cet honneur qui it les lettres par l'amour de la vérité, par le zèle des 5 consciencieuses, par la recherche de tout ce qui sse le bien public. Ces belles qualités, disons-le tement, n'apparaissent que rares et amoindries dans >mmes qui se sont privés de l'inspiration chrétienne, trop souvent dans les rangs de ses ennemis, uniqueguides par les passions de la terre. De ceux-là, ndez jamais la noble indépendance de la pensée, le lement généreux de Içurs plus mauvaises opinions, un quelconque, un intérêt mesquin, une vanité anxieuse ur réputation, l'emporteront toujours en eux sur le nent du vrai et du bon. N'entreprenez pas de les irtir. Au besoin-, ils fausseront toute logique, et oseront usqu'aux plus éclatantes splendeurs de la lumière, dépit de ces tristes abberrations, nous croyons avoir 'é que M. Fillon a bien possédé l'anneau de sainte gonde, et que M. Quicherat, dans un esprit d'oppoau culte de la sainte, a combattu, mais en vain,
l'identité du précieux objet. Un regret de cette polémique mal éclairée, c'es intéressante bague n'ait pas inspiré à de pour le comprendre, que sa place et mains de hasard qui la profanent, m trésor de Sainte-Croix où semblaient renée tant d'autres objets si riches d( sainte, et dont il nous reste à parler a^ tude que de vénération.
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La Révolution de 89 avait, parmi ses i le zèle inné du renversement de la religi( elle, comme elle a toujours fait depuis, églises, puis à leur fermeture, enfin i pasteurs et à la ruine de tous les établi Ainsi, à Taurore même de ses triompht de la légalité nouvelle et de cette légish par les francs-maçons de l'Assemblée être la Convention, on vit, en août 171 municipalité de Poitiers se faire ouvrir les couvents de femmes, s'y emparer de d'or et d'argent, vases sacrés, reliquï tout ce que les temps anciens et le m accumulé de merveilles artistiques. — < velle couche aimaient les châsses et le:
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plus que les pieux ossements qu'ils renfermaient, e1 toujours, ceux-ci furent retirés violemment de leurs réceptacles, indignement rejetés ou sacrilégement i par terre ; et c'était chose navrante de voir les désolées 'de Sainte-Croix s'empresser, en pieu recueillir les moindres parcelles de ces débris sa supplier qu'au moins on les en laissât dépositair ainsi que la vénérable supérieure, madame d' reçut dans un pan de sa robe une portion considi crâne de sainte Radégonde, dont le précieux i d'or suffisait à contenter la diabolique cupidité des
La paix revint lentement, et ne laissa aux sf que la honte de leurs violences criminelles. Mai rendit pas aux victimes les saintes richesses vc tes bourreaux. !1 fallut se contenter longtemps des dépouilles qu'on avait pu sauver, leur donner de i sanctuaires en bois ou en carton, de pauvres enca< privés de toute ornementation, et les épouses pa Jésus-Christ se virent pendant de longues années à n'orner que de leur pauvreté les membres inai leurs saints qu'elles avaient tant aimé à enrichir.
Cependant elles ne les aimaient pas moins. Elles toujours leur religieuse opulence, et aspiraient à i pour ces estimables débris d'autres asiles que des de bois ou des toiles qui les laissaient invisible: temps arriva tardivement, mais à la grande joit pieuses filles, quand une église nouvelle leur donnée, dont les voûtes pussent abriter dignen restes de tant de saints que quatorze siècles accumulés dans la sainte maison.
Dieu avait prédestiné à cette œuvre une femn intelligence nourrie aux bonnes traditions de
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monastique, d'un esprit élevé, et dévouement égalait la piété éclair supérieure actuelle, entreprit cette bi y réussit comme à tant d'autres soii autour d'elle l'antique piété du m< régularité des disciples de saint Beni chapelle des saintes reliques a ét( avec autant de goût artistique que d Là, autour d'un autel central que d' envoyée de Constantinople à sainte R les capses, les statuettes, les cofTret de tout genre et de toutes formes, qu' découverts, que l'art a élégamment sentent jusque dans leurs moindres amis de la famille monastique, tes ceux, du Poitou et des contrées a plages et des forêts du Nord — mi et considérables restes de la grande f qui semble revivre avec elle dans pendant un siècle de persécutions e' sont rendues par la longue persévér nistrative de la Révérende Mère F sainte Radôgonde doivent nous oc offrent, quoique trop rares, hélas ! ' de constater comme un des plus { son histoire.
Parlons avant tout du reliquaire tout Poitiers peut voir chaque anné l'église de la sainte, et qui contient u de son crâne authentiqué pour la mentionné dans un inventaire de 1( resta à l'abbaye que sur les instar
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rassemblée, et au prix de la capse d*or qui Pavait jusque-là. Outre cette portion de la charpente osseuse tête, la belle châsse moderne contient encore une part la mâchoire inférieure encore garnie de deux dents Puis enfin un fémur entièrement conservé, dont la prés( il faut le dire, est en contradiction avec les indication la châsse elle-même. Celle-ci, en effet, représente à de ses extrémités extérieures un buste de la saint cuivre doré et signifie la tête qui y est contenue ; à l'i extrémité est un bras exécuté dans les mêmes condit: en dépit de l'os fémoral qu'on aurait dû y figurer, i erreur est grave, car elle donne' une fausse indica Lassus, le célèbre architecte qui avait dessiné la chi avait agi d'après des renseignements erronés, aussi que lorsqu'il timbra de gueules le chapeau épiscopa surmonte les armes de M" Pie w.
Dans cette même châsse se trouve une touffe de che noire ayant appartenu à sainte Radégonde. Cette coi n'a pas lieu d'étonner autant qu'on a bien voulu le Sous prétexte que la sainte était morte à soixante-sept sa chevelure aurait dû avoir blanchi... Mais il n'est pj que ces cheveux lui furent empruntés après sa mort, ei rend probable qu'on avait pu les lui prendre en une di fréquentes occasions où les religieuses diminuent chevelure à mesure qu'elle repousse après leur profes On en dirait autant des cheveux de la sainte Vierge, une touffe blonde et très fine atteste ceux d'une jeune quoique la mère du Sauveur soit morte dans un âge avj
(a) Ce beau Iravail d'orféTrerie, exécuté aux frais d'une souscription sùoe, a coûté 18,000 francs. D'aucuns pensent encore que c'était un pe cher.... — Au reste, cetie erreur dont nous parlons ici, et qui a fait prei fémur pour le bras, vient de ce que les religieuses, en faisant l'inventa teors reliques, en 1G74, avaient cru voir une portion du bras, là oi réellement la partie médiane du fémur, dont les deux extrémités avaii sciées. Hais la science médicale doit toujours présider à ces sortes d'inspe et si celte dernifere translation eût été assistée de médecins. J'erre devenue impassible.
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es cheveux apportés d'Orient à Sainte-Croi 'idemment de la jeunesse de Marie, et prouvent is ce temps-là, on s'empressait de recueillir
de conserver avec une pieuse vigilance ti ïuvait avoir appartenu à la Sainte-Famille. Dis 16 les cheveux argentés de saint Jean-Baptisi
teinte qui devait leur appartenir, car ils furent iparés de la tête du Précurseur après sa mort,
est vrai, quand il était dans la force de 1 eilli pîtr là pénitence et le travail. Ainsi Tespi ition et une critique éclairée peuvent aider >nstater l'authenticité de faits et de choses qu'el gnes de notre vénération.
Enfin cette châsse contient aussi un fragment )ir qu'avait porté sainte Radégonde. Afin de )nserver il est recouvert d'une gazei Mais des tistent encore dans la maison qui l'ont vu et ssurent que c'est un genre d'étoffe dont on se s( . dont leurs voiles sont encore faits.
Les siècles avaient accumulé dans tous les i le grande quantité de reliques diverses qui jnues à différentes époques, et en des occasior anquait jamais d'écrire dans les chroniques de mté. Ces acquisitions de parcelles des corps ss )u surtout à partir du x^ siècle, lorsque après lions si fréquentes opérées par la crainte des '. !S accidents inévitables causèrent la dislocatior ansportés et occasionnèrent des partages dont 1 les fidèles se montrèrent pieusement jaloux pendant quelques rares exemples qui, bien anté ces translations, établirent que les corps saints re divisés : ainsi, rien ne nous apprend que s£
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eût rapporté à Poitiers pour son église de Saint- Saint-Paul autre chose que des portions séparées d martyrs. Mais c'est surtout depuis ces bouiever du X" siècle que les reliques furent divisées en fav d'églises déjà anciennes, soit de nouvelles qui se k sous tant de vocables jusqu'alors inconnus. Beau ces registres dont nous parlons se sont perdui heureusement les reliquaires y suppléaient par les tiens et étiquettes dont chaque objet avait été mm ainsi qu'à Sainte-Croix un grand nombre de rel existent encore et sont connus certainement Tabsence des capses qui les avaient d'abord renf Ainsi nous pouvons citer ici du trésor de notn abbaye des reliques de smnt Goar, dont nous avons la vie (j), et qui durent y venir au xi* ou xii* siécl que nous en sachions trop les circonstances. Puis des restes très divisés des Saints Innocents, ma par Hérode, et dont quelques-uns sont reconnus dents pour n'avoir eu à l'époque de leur mort que d( à vingt-quatre mois, ce qui est très conforme au 1 l'Ecriture (*). Saint Martin, saint Fortunat, saint Jun aussi- représentés par des portions plus ou moins dérables d'eux-mêmes : on en a aussi de saint qui avait à Poitiers, dans le quartier de la Trini église paroissiale disparue dans le cours du xvni» s Un certain nombre de petits vases en verre ou en renferment des restes authentiques de liquides dif vénération par leur nature même ou par les traditii s'y rattachent. L'une est étiquetée du sang des min Notre-Seigneur ; une autre de l'huile du tombeau rf Catherine, une autre encore de l'huile miraculei
(a) Ci-dessus, ad ann. 575.
ib) Occidit onrnes pneros qui eraat in Betlileem, et in omnibus (in bôHotu et infra. (Halth., Il, 16.)
(c) V. Dufoor, VAticim Poitou, p. 377.
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•aie deoant la Vraie Croix du irionastèi tint Fortunat a raconté lui-même commer une maladie des yeux dont il souffrait de i se les frottant avec de l'huile qui b mbeau de saint Martin.
Un des plus curieux reliquaires de )llection était le tryptique à fond d'or gar i reposait la sainte croix, entourée de gi lasse volée en 1793. Toutes les traditïoi accordent avec les inventaires du xvi* sii jtd c'est bien la même enveloppe dans laq istin II avait, en 569, envoyé le Bois S line. Ce tryptique formait une boîte un pei rge d'à peu prés 35 centimètres, se fei ïlets et garni d'une riche parure d'or récieuses. C'est cette parure qui tenta Svolutionnaires et la fît jeter, comme ils ans le creuset national. Il a donc fallu de roix un autre asile. C'est celui qui domii avons dit, toutes les autres reliques au-c sntral de la nouvelle chapelle des reliques
Une autre pièce remarquable, et qui es lire à l'abri d'une erreur traditionnelle onnue à Poitiers sous le nom de croix de sa tn sait, par les auteurs contemporains de e ses mortifications corporelles consista ur la chair une lame de cuivre découj roix, après l'avoir maintenue d'abord dai ui la surchauffait. A en croire les traditi et instrument de pénitence existerait enc ,utre que cette croix souvent prêtée aux i
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plusieurs se sont sentis guerris. Les femmes y recourent surtout avec confiance et il n'y n'autorise une foi éclairée, si un grand non ou croient lui devoir des succès qu'après toi avec foi à l'action première de la Providenc certain, néanmoins, c'est que l'objet dont il jamais pu servir à l'usage qu'on suppose. L examen, en effet, démontre que c'est là un t les yeux expérimentés reconnaissent sans pe beaucoup plus travaillée qu'il ne l'aurait fi moyen de mortification, de 10 centimètres 12 de haut, de forme grecque, dont lé montar sillons s'élargissent un peu par les extrémités, donné à la croix pattée à ses quatre extrémité! et les bords qui le limitent sont garnis à plat ( d'argent figurant des zig-zags ou méandres qu toute la surface du montant et des croisill sont encore garnis de deux petits trous roni recevoir des cabochons ; car tous les vides ic furent remplis d'une pâte couverte d'émail comi encore certainement des trous ménagés dar chaque compartiment et qui devaient correspo de pattes ou clous destinés à assujettir la n: à l'intérieur. Au centre de la croix , et relié branches, est creusé un espace circulaire de : deur percé aussi de quelques marques de ( lequel avait été installée une relique.
Cet ensemble doit être, sans aucun doute vi« siècle. Son origine mérovingienne n'est f mais ce qu'il importe surtout d'observer ici, c nation bien établie d'après plusieurs in XVI* siècle. Plusieurs fois, après les dévasta par les protestants, on indique cette croix, ■ ité sauvée du pillage par le zèle éclairé qu mcore, car alors elle n'avait subi aucun dt qui la rendent depuis longtemps méconnaissal
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lie avait dominé le fronton d'une gran( irnement principal du grand autel de Tégli itait renfermée l'insigne relique de la Saint* nédaillon central on avait logé un morceau aqueile saint Pierre avait expiré. Cette cro i la célèbre châsse par un boulon don emarquent encoi'e à son extrémité inférie etrouvée sa véritable destination, et l'c :omment on refuserait son respect et sa ibjet de dévotion populaire qui, pour n'a lainte Radégonde, comme on l'a cru longtt tas devoir perdre tout crédit parce que 1b *ierre y avait reposé tout près de celle du i là aucune superstition à blâmer, auc )rûscrire. La chose qui n'a pas été sanctifl rice de Sainte-Croix l'a été par le Print ilieux instruits par les découvertes de la sci lUX fidèles dans quel esprit et par que )euvent recourir toujours à l'objet si longt eur foi naïve et de leurs pieuses espéranc' in peu mieux que d'inspirer à Vautorité di [ui s'attaquerait vainement à de très vénérai
Les communautés sont essentiellement eur vœu de pauvreté qui ne nuit en rien aux ;ence, leur donne en même temps l'es ;hoses d'art, le soin de les perpétuer dans
(a) Ceci soil dit en passant à propos d'un mémoire | 'résor de l'abbaye de SaMe-Croix, où l'auteur n'a sufl lus déplorables hardiesses de la pensée, ni ses exogérali' Iroil lilurgique, en négligeanl trop sonvenl, d'ailleurs, la Ute même ne doit jamais oublier. V. ce Mémoire parmi le l'Ouest, 1880.
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sauvegarde d'un ameublement qui varie souvent et qui finit ainsi par avoir une grande valeur archéologique. Sainte- Croix possède un de ces meubles bien connus depuis quelques temps de tous les amateurs d'antiquité, grâce à la bonne pensée qu'on a eue de le publier par le dessin, la photographie, et une reproduction plastique en des conditions qui ne laissent rien à désirer. Je parle du Pupitre de sainte Radêgonde, dessiné pour la première fois par M. Paul Durand, en 1853, dans les Mélanges d'archéologie du P. Cahier, reproduit en 1859 par mon vénérable ami le baron Schauenburg, et moulé en plâtre tout récemment par mon ancien collègue M. de Longuemare. Ce pupitre, pris dans un morceau de chêne fortement teinté par les siècles, a toujours passé dans le monastère pour j'j'j y avoir été à Tusage de la sainte. Chargé de sculptures, 1'.' toutes empreintes du caractère iôratique du vi^ siècle, sa surface présente un plan incliné dont la partie antérieure n'a pas plus de 7 centimètres de haut sur 12 à 13 donnés à la partie supérieure w. Les quatre angles sont ornés, • dans un médaillon circulaire, des figures des animaux évangéliques ; ils régnent au-dessus et au-dessous d'une ' ' croix latine , offrant à sa branche supérieure ce léger /■ appendice recourbé à droite qui n'est qu'un abrégé du |ii chrisme : cette croix est inscrite dans un encadrement Y* oblong, dont les bords ont été striés. Trois autres compartiments occupent le milieu de cette intéressante surface. Au bas sont deux colombes adorant une croix grecque pattée, qu'entoure un nimbe strié; au-dessus le même ;ujet, avec cette seule différence que la croix est le véritable ihrisme de Notre-Seigneur. Enfin la portion centrale, à aquelle toutes les autres semblent converger, représente 'agneau sacré debout, ayant derrière lui un arbre qui ' )mbrage, et par devant une plante qu'il paraît brouter ou
a) It diffère ud peu, quant à ses mesures, de celles établies par M, Paul raiid, qoi nous donne «'«.lO sur O",!?. En écrivant ceci, j'ai le petit meuble is les yeux, et uo m'explique pas cette variante.
sentir : on sait que les plantes, la verdure en général, symbolisent dans les Pères le renouvellement de Tâme par le christianisme, et la vigueur des bonnes œuvres de la Toi. Tout cela séduit au premier aspect , car on se sent épri» d'une vénération religieuse pour un meuble venu jusqu'à nous à travers trente ou quarante générations, qu'ont touché des mains si pures, et qui fut le témoin, pour ainsi dire, de tant de veilles laborieuses, de tant de prières et d'oraisons dont la matière s'est déroulée si souvent sur cette étroite tablette qui se penchait sous des regards assidus. Car il faut bien observer que ce pupitre n'a pas de rebord antérieur qui pût y retenir un livre ouvert comme les nôtres. C'est qu'on faisait encore grand usage, à cette époque, de parchemins d'une certaine longueur que le lecteur développait sous ses yeux et qu'il y retenait par un double rouleau faisant contrepoids devant et derrière le pupitre. Pour n'avoir dû servir qu'à cet usage, le petit meuble ne s'usa point beaucoup ; et, malgré ce qu'il a d'un peu frusl quelques-uns de ses modestes détails, on voit bien qu'a treize' ou quatorze cents ans, la conservation est : entière que possible et qu'il a dû être préservé avec grande sollicitude, comme il l'est encore, par des n pieuses et dévouées. J'ajouterai pour dernier trait qi travail en est un peu lourd de sculpture, un peu élémer dans l'assemblage général des parties, mais qu'il ] tous les indices d'une œuvre mérovingienne dont le ci a bien retracé le type consacré au dessin et à la cist de ce temps. Tout nous persuade donc que sainte Radég a possédé et employé à son usage un meuble de d'autant plus précieux qu'il n'a en France, dit-on sculpture sur bois, ni son similaire, ni rien d'approc pour le style et les souvenirs. Je me garderai don penser avec un critique de premier ordre que le pu doit dater d'une cinquantaine d'années avant l'illustre r Pour prononcer un tel jugement, il faut une sagacité plus grandes, et j'aime mieux rester parmi les plus p
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(a) Portuoat. rUa S. Sagondii, o" It).
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oubliés comme une chos vendus à des brocanteur nouveaux dont tout le m venirs de chaque paroisî dimensions démesurées < giques s'il en fut, tels qu saint Pierre, ou autres pa par l'Eglise.
Telles sont les reliques illustres, que possède ei Sainte-Croix. C'est ajoute:
que de constater aujourd sance qui lui a fait retroi ferveur, la seule gloire que celle de remplir sa vocatii l'Eglise de la terre, d'ai cachées, et d'attirer vers 1 offices, les âmes qui le c sauvant de l'impiété perv menacé de sombrer. Ce rehaussaient encore nagU' famille monastique ; là 01 fiaient sous la houlette d' des Flandrine de Nussau, Radégonde d'Argence, u moins inspiré, s'attache à une église, à relever des cl giquô, à restaurer les obj et réveiller ainsi parmi sei refait les sociétés comme 1 après un trop long oubli, révolutions, cette famille s temps; qui, pendant ses ]
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lit morte, vivait pourtant dans le sentimei ï dignité, espérait encore en sa protectric couronner son attente dans Thumblc pn !s vertus qui sauveront la France, si elle
10 Avril 1886.
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